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SiécU  de  Louis  XJV.  Tomel.  A 


A  V  E  RT  ISS  E  MENT. 


vJN  a  cru  devoir  commencer  cette  nouvelle 
édition  du  fiècle  de  Louis  XIV,  par  la  lifte  de 
la  maifon  royale  Se  de  tous  les  princes  du  fang 
de  fon  temps.  Elle  eft  fui  vie  de  celle  de  tous, 
les  fouverains  contemporains  ,  des  maréchaux 
de  France ,  des  amiraux  Se  généraux  des  galères , 
des  miniftres  8c  fecrétaires  d'Etat  qui  ont  fervî 
fous  ce  monarque;  après  quoi  vient  le  cata- 
logue alphabétique  des  favans  Se  artiJles  en^out 
genre.  Cette  inftrudion  préliminaire  eft  une 
cfpèce  de  diâionnaire ,  dans  lequel  le  leâeur 
peut  choifîr  les  fujets  à  fon  gré  pour  fe  mettre 
au  fait  des  grands  événemens  arrivés  fous  ce 
régne. 


LISTE  RAISONNEZ 

DES     ENFANS 

DE    LOUIS   XIV,  , 

DES  PRINCES  0£  LA  MAISON  DE  JFrANCE  DE  SON 
TEMPS,  DES  SOUVERAINS  CONTEMPORAINS  r  DES 
MARECHAUX  DE  FRANCE  ,  DES  MINISTRES  ,  DE 
LA  PLUPART  DES  ECRIVAINS  ET  DES  ARTISTES 
QUI  ONT  FLEURI  DANS  CE  SIECLE* 

JLiOUis  XIV  n'eut  qu'une  femme,  Marie-Tkéréje 
d^ Autriche  ,  née  comme  lui  en  i638  ,  fille  unique  de 
JPhilippe  IV  roi  d'Efpagnfc  ^  de  fon  premier  mariage 
avec  Elijabcth  de  France ,  &  fœur  de  Charles  II  &  de 
Marguerùe-Théréfe,  que  Philippe  IV  eut  de  fon  fécond 
mariage  avec  Marie- Anne  d'Autriche.  Ce  fécond  mariage 
de  Philippe  IV  cft  très  -  remarquable.  Marie- Anne 
4^ Autriche  était  fa  nièce,  &  elle  avait  été  fiancée,  en 
1 648 ,  à  Philippe-Balthazar  infant  d'Efpagne ;  de  forte 
que  Philippe  IV  éfoufdi  à  la  fois  fa  nièce  Se  la  fiancée 
de  fon  fils. 

Les  noces  de  Louis  Xi  F  furent  célébrées  le  9  juin 
1660.  JM[ûriV-T'AA^ç/i  mourut  en  1683.  Les  hiftoricns 
fe  font  fatigués  à  dire  quelque,  chofe. d'elle.  On  a 
prétendu  qu'une  religîeufe  lui  ayant  demandé  fi  elle 
li'avait  pas  cherché  à  plaire  aux  jeunes  gens  de  la 
cour  du  roi  fon  père^  elle  répondit  :  non^  il  ny  avait 
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point  de  rots.  On  ne  nomme  point  cette  religîeufc ,  clic 
aurait  été  plus  qu'indifcrète.  Les  infantes  ne  pouvaient 
parler  à  aucun  jeune  homme  de  la  cour  ;  Se  lorfque 
Charles  /,  roi  d'Angleterre,  étant  prince  de  Galles,, 
alla  à  Madrid  pour  époufer  la  fille  de  Philippe  III,  il 
ne  put  même  lui  parler.  Ce  difcours  de  Marie-Théréfe 
femble  d'ailleurs  fuppofer  q^e  s'il  y  avait  eu  des  rois 
à  la  cour  de  fon  père  ,  elle  aurait  cherché  à  s'en 
faire  aimer.  Une  telle  Téponfe  eût  été  convenable  à 
la  foeur  d'Alexandre ,  mais  non  pas  à  la  modefte  fim« 
plicité  de  Marie-Thérèje.  La  plupart  des  hiftoriens 
it  plaifent  à  faire  dire  aux  princes  ce  qu'ils  n'ont  ni 
dit  ni  dû  dire. 

Le  feul  enfant  de  ce  mariage  de  Louis  X/Fquî 
vécût,  fut  Louis  dauphin,  nommé  Monjeigneur,  né 
ie  !«' novembre  1661 ,  mort  le  14  avril  1711.  Rien 
Ti'était  plus  commun  ,  long-temps  avant  la  mort  de 
oe  prince  ,  que  ce  proverbe  qui  courait  fur  lui  :  ^Is 
de  roi ,  père  de  roi ,  jamais  roi.  L'événement  femble 
favorifer  la  crédulité  de  ceux  qui  ont  foi  aux  prédic- 
tions ;  mais  ce  met  n'était  qu'une  répétition  de  ce 
<ju'on  avait  dit  du  père  de  Philippe  de  Valois  ;  &  était 
fondé  d'ailleurs  fur  la  fanté  de  Louis  XIV,  plus 
Tobufte  que  celle  de  fon  fils. 

La  vérité  oblige  de  dire  qu'il  ne  faut  avoir  aucun 
égard  aux  livres  fcandalcux  fur  la  vie  privée  de  ce 
prince.  Les  mémoires  de  M°»«  de  Maintenon,  compilés 
par  la  Beaumelle ,  font  remplis  de  ces  ridicules  anec- 
dotes. Uneiles  plus  extravagantes  td  que  Monjeigneur 
fut  amoureux  de  fa  fœur  &  qu'il  époufa  M^**  Chouin^ 
Ces  fottifes  doivent  être  réfutées,  puifqu'eUes  ont  été 
imprimées. 
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1\  époufa  Marie- Annt-ChriJline-ViSoirc  de  Bavière^ 
le  8  mars  1680,  morte  le  20  avril  1690  :  il  en  eut 

1^.  Louis  duc  de  Bourgogne ,  ne  le  6  août  1682, 
mort  le  1 8  février  1712,  d'une  rougeole  épidémi- 
que  ;  lequel  eut  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  fille  du 
premier  roi  de  Sardaigne ,  morte  le  1 2  février  1 7 1 2  ; 

Louis  duc  de  Bretagne ,  né  en  1 7o5 ,  mort  en  1 7 1 2 ; 

Et  Louis  XV,  né  le  i5  février  1710. 

La  mort  prématurée  du  duc  de  Bourgogne  caufa 
des  regrets  à  la  France  &  à  lEurope.  Il  était  trcs- 
inftruit ,  jufte ,  pacifique ,  ennemi  de  la  vaine  gloire , 
digne  élève  du  duc  àtBeavvilliers  8c  du  célèbre  Fénélon. 
Nous  avons  ,  à  la  honte  de  refprit  humain  ,  cent 
volumes  contre  Louis  XIV,  fon  fils  Mon/eigneur,  le 
duc  d Orléans  fon  neveu ,  Se  pas  un  qui  fa0*e  connaître 
les  vertus  de  ce  prince  ,  qui  aurait  mérité  d*être 
célébré  s'il  n'eût  été  que  particulier. 

flo.  Philippe  duc  d'Anjou,  roi  d'Eipagne»  ne  le 
19  décembre  i683,  mort  le  9  juillet  1746. 

3®.  Charles  duc  de  Berri,  né  le  3i  août  1686, 
mort  le  4  mai  1714. 

Louis  XIV  eut  encore  deux  fils  &  trois  filles ,  morts 
jeunes. 

ENFANS  NATURELS  ET  LEGITIMES. 

Louis  XIV  eut  de  M«Mà  ducheffe  de  la  Valière , 
laquelle  s'étant  rendue  religieufe  carmélite,  le  2  juin 
•1674,  fit  profeffiou  le  4  juin  1 6 7 5, 8c  mourut  le  6  juin 
1710,  âgée  de  foixante-cinq  ans» 

A  S 


6  En   F   A  N   s 

Louis  de  Bourbon,  né  le  27  décembre  i663, 
mon  le  1 5  juillet  1666. 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vermandois ,  né 
le  2  oâobre  1667,  mort  en  i683. 

Marie-Anne,  dite  MademoiJcUt  de  Blois ,  née  en 
1666,  mariée  à  Louis- Armand  ^  prince  de  Conti  » 
morte  en  1739. 

AUTRES    ENFANS   KATUREXS 
ET    LEGItlMÉS. 

De  Françoîfe  Athehdis  de  Rochechouart  Mortemar ,  femme 
de  Louis  de  Gondrin ,  marquis  de  Monte/pan.  Comme 
ils  naquirent  tous  pendant  la  vie  du  marquis  de 
Monte/pan ,  le  nom  de  la  mère  ne  fe  trouve  point 
dans  les  aôes  relatifs  à  leur  naiflance  &  leur  légi- 
timation : 

Louis-Auguste  de  Bourbon, duc  du  Maine, 
né  le  3i  mars  1670  ,  mort  en  1736. 

Louis-Cesar,  comte  de  Vexin  ,  abbé  de  Saint- 
Denis  &  de  Saint-Germain-des-Prés,  né  en  1672  , 
mort  en  i683. 

Louis -Alexandre  de  Bourbon,  comte  de 
Touloufe,  né  le  6  juin  1678,  m*ort  en  1737. 

Louise-Françoise  de  Bourbon,  diitMade-^ 
moijellede  Nantes,  née  en.  167 3,  mariée  k Louis  III , 
duc  de  Bourbon-Condé ,  morte  en  1743. 

Louise-Marie  de  BoxjKnon ,  ditt MademoifelU 
de  Tours ,  morte  en  1 68 1 . 
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Trançoise-Mari£  d£  Bourbon,  dite  J(f<7^- 
mot/elle  de  Blois ,  née  tn  1 6  7  7 ,  mariée  à  Philippe  II, 
4uc  d'Orléans ,  régent  de  France  »  morte  en  1 749. 

Deux  autres  fils  morts  jeunes ,  dont  lun  de  M^^^ de 
Fontanges. 

Louis  dauphin  a  laifleune  fille  naturelle.  Après 
la  mort  de  fon  ^re  on  voulut  la  faire  religieufe  ; 
M™*^  la  duchcflc  de  JSour^o^n^,  apprenant  que  cette 
vocation  était  forcée ,  s'y  oppofa ,  lui  donna  une 
dot  &  la  maria. 

TRIXCES  ET  PRINCESSES  DU  SAJSTG  ROT  AL , 

qui  vécurent  dans  iejtède  de  Louis  XIV. 

J  E  A  N-B  A  r T I S  T  E  G  AS  T  ô  N,  duc  d'Orléans,  fécond 
fils  de  Henri  /F  &  de  Marie  de  Médicis ,  né  à  Fon- 
tainebleau en  1608,  prefque  toujours  infortuné^ 
haï  de  fon  frère  ,  perfécuté  par  le  cardinal  de 
Richelieu ,  entrant  dans  toutes  les  intrigi^es  8c  aban- 
donnant fouvent  fes  amis.  Il  fut  la  caufe  de  la 
mon  du  duc  dé  Montmorenci ,  dt  Cinq-Mars,  du 
vertueux  de  Thou.  Jaloux  de  fon  rang  &  de  l'éti- 
quette, il  fit  un  jour  changer  de  place  toutes  leâ 
perfonnes  de  la  cour  à  une  fête  qu  il  donnait  ;  Se 
prenant  le  din:  de  Montbazan  par  la  main  pour  le 
faire  defcendre  d'un  gradin ,  le  duc  de  Montbaien 
}m  dit  :  Je  fuis  le  preifiier  de  vos  amis  que  vous  ayez 
aidé  à  defcendre  de  téchafaud.  Il  joua  un  rôle  confi- 
dérable ,  mais  trifte  pendant  la  régience,  8c  mourut 
telégué  à  Blois,  en  1660. 
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Elisabeth,  fillcdeflmri/F, néccn  i6o9,époufe  ' 
de  Philippe  IV,  très-malhcurcufc  en  Efpagnc  où 
elle  vécut  fans  crédit  &  fans  confolation  :  morte  en 
1644. 

Christine,  féconde  fille  de  Henri  IV,  femme  de 
ViBor-Amédéeàac  de  Savoie.  Sa  vie  fut  un  continuel 
orage  à  la  cour  8c  dans  les,  affaires.  On  lui  difputa 
la  tutelle  de  fon  fils ,  on  attaqua  fon  pouvoir  Se  fa 
réputation  :  morte  en  i663. 

Henriette-Marie,  époufe  de  CharUsI,  roi  de 
la  Grande-Bretagne ,  la  plus  malhcurcufe  princeflc 
de  cette  maifon  :  elle  avait  prefque  toutes  les  qua- 
lités de  fon  père  :  morte  en  1669. 

Mademoifelle  de  Mop^tpensier,  nommée  la 
grande  Mademoifelle ,  fille  de  Gqfton  &  de  Marie  de 
Bourbon- Montpen^èr ,  dont  nous  avons  les  mémoires 
8c  dont  il  efl;  beaucoup  parlé  dans  cette  hiftoire: 
morte  en  i6g3. 

Marguerite-Louise,  femme  de  Cojme  dé  Médias ^ 
laquelle  abandonna  fon  mari  8c  fe  retira  en  France. 

Françoise-Magdelene,  femme  de  Charles^ 
Emmanuel  duc  de  Savoie. 

Philippe,  Monfieur,  frère  unique  de  Louis  XIV ^ 
mort  en  1 7  0  2 .  Il  époufa  Henriette ,  fille  de  Charles  /, 
roi  d'Angleterre  ,  petite-fille  de  Henri-le-Grand , 
princeffe  chère  à  la  France  par  fon  efprit  Se  par 
fes  grâces ,  morte  à  la  fleur  de  fon  âge  en  1670.  Il 
eut  de  cette  princeffe  jîkrane-Lo«î/i,mariée  à  Charles  I 
roi  d'Efpagnc ,  en  1679  :  morte  à  27  ans  en  1689; 
8c  Anne-Marieia^iTiét  à  ViBor-Amédée  duc  de  Savoie , 
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depuis  roi  de  Sardaigne.  G'eft  à  caufe  de  ce  mariage 
que  dans  la  plupart  des  mémoires  fur  1^  guerre  de 
la  fucceifîon,  on  nomme  le  duc  d*Orléans  oncle 
de  Philippe  V. 

Ce  fut  lui  qui  commença  la  nouvelle  maifon  d'Or« 
léans.  Il  eut  de  la  fille  de  Téleâeur  palatin,  morte    ' 
en  1722, 

Philippe  d'0«  l  e  a  n  s,  rcgent  de  France,  célèbre 
par  le  courage  ,  par  Tefprit  &:  les  plaifirs ,  né  pour 
la  fociété  encore  plus  que  pour  les  a£Faircs ,  8c  Tun 
des  plus  aimables  hommes  qui  aient  jamais  été. 
Sa  fœur  a  été  la  dernière  duchefle  de  Lorraine  : 
mort  en  lysS. 

La  branche  de  C  OKD  È  eut  un  très-grand  éclat. 

Henri  prince  de  C  o  n  d  é ,  fécond  du  nom ,  pre* 
mier  prince  du  fang ,  jouit  d'un  crédit  folide  pendant 
la  régence  &  de  la  réputation  d'une  probité  rare 
dans  ces  temps  de  trouble.  Poiïedant  environ  deux 
millions  de  rente  félon  la  manière  de  compter 
d'aujourd'hui,  il  donna  dans  fa  maifon  l'exemple 
d'une  économie  que  le  cardinal  Mazarin  aurait  du 
imiter  dans  le  gouvernement  de  l'Etat ,  mais  qui 
était  trop  difficile..  Sa  plus  grande  gloire ,  fut  d'être 
le  père  du  grand  Condé  :  mort  en  1646. 

Le  grand  CoNDé  Louis  II  du  nom, fils  du 

précédent  &  de  Charlotte- Marguerite  de  Montmorenci, 

'  neveu  de  rilluftre  &  malheureux  duc  de  Montmorenci 

•  décapité  à  Touloufe ,  réunît  en  fa  perfonne  tout 
ce  qui  avait  caraâérifé  pendant  tant  de  fiècles  ces 
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deux  maifons  de  héros  :  né  le  8  feptembre  1621 , 
monte  11  décembre  1686. 

U  eut  de  Clémence  de  Maillé  de  Breié  ,  nièce  du 
cardinal  de  Richelieu , 

Henri  «Jules,  nommé  communément  Mon/ieur 
le  Prince  f  mort  tn  1709. 

Henri' Jules  eut  d^Anne  de  Bavière,  palatine  du 
Rhin. 

Louis  di  Bourbon,  nommé  Mofifiéur  le  Duc ^ 
père  de  celui  qui  fut  le  premier  miniftre  fous 
Louis  XV f  mort  en  1710. 

Branche  de  CONTL 

Le  premier  prince  de  Conti  Armand  était  frère 
du  grand  Ccndé;  il  joua  un  rôle  dans  la  Fronde  : 
mort  en  1666. 

Il  laifla  d'Anne  Martinozii  ,  nièce^  du   cardinal 
Mazarin , 

Louis,  mort  fans  .enfant  de  fa  femme  Marie- Anne , 
fille  de  Louis  XlVk  de  la  duchefle  de  la  Valière; 
en  i685 , 

Et  Fr  A  N  ç  o  I  S-Lo  u  i  s ,  prince  de  la  Roche-Jur-Yon , 
puis  de  Conti ,  qui  fut  élu  roi  de  Pologne  en  1 697  ; 
prince  dont  la  mémoire  a  été  long- temps  chère  à 
la  France  ,  reffemblant  au  grand  Condé  par  Tcfprit 
&  le  courage ,  8ç  toujours  animé  du  défir  de  plaire , 
qualité  qui  manqua  quelquefois  au  grand  Condé  : 
mort  en  1709. 
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Il  eût  d'Âdéknde  de  Bourbon ,  fa  coufine , 

Louis-Armand,  né  en  1695,  qui  furvécut  s 
*  Louis  XIV. 

Branche  dcBOURBON-SOISSONS. 

Il  n'y  eut  de  cette  branche  que  Louis  comte  de 
Soiflbns,  tué  à  la  bataille  de  la  Marfee,  en  1641» 

Toutes  les  autres  branches  de  la  maifon  de  Bourbon 
étaient  éteintes. 

Les  CouRTENAis  n'étaient  jeconniis  princes  du 
fang  que  par  la  voix  publique,  &  ils  nen  avaient 
point  le  rang.  Us  defcendaient  de  Louii  le  gros  ;  mais 
leurs  ancêtres  ayant  pris  les  armoiries  de  l'héritière 
de  Courtènai ,  ils  n'avaient  pas  eu  la  précaution  de 
s'attacher  à  la  maifon  royale ,  dans  un  temps  où  les 
grands  terriens  ne  connaiflaient  de  prérogative  que 
celle  des  grands  fiefs  Se  de  la  pairie.  Cette  branche 
avait  produit  des  empereurs  de  Gonftandnople ,  &  ne 
put  fournir  un  prince  du  fang  reconnu.  Le  cardinal 
Mauirin  youhxi ,  pour  mortifier  la  maifon  de  Condi, 
faire  donner  aux  Courtenais  le  rang  8c  les  honneurs 
qu'ils  demandaient  depuis  long- temps;  mais  il  ne 
trouva  pas  en  eux  Un  grand  appui  pour  exécuter  ce 
deflein. 
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SOUVERAINS  CONTEMPORAINS. 
PAPES. 

Ijarberini  f  Urbain  VII L  Ce  fut  lui  qui 
donna  aux  cardinaux  le  titre  à'éminence.  Il  abolit 
les  jéfùitefles.  Il  n  était  pas  encore  queftion  d'abolir 
les  jéfuites.  Nous  avons  de  lui  un  gros  recueil  de 
vers  latins.  Il  faut  avouer  que  YArioJU  &  le  Tajft 
ont  mieux  réufli  :  mort  en  1644. 

Pampkih,  Innocent  X,  connu  pour  avoir  chaffé 
de  Rome  les  deux  neveux  d'Urbain  VIII,  auxquels 
il  devait  tout  ;  pour  avoir  condamné  les  cinq  pro- 
pofitions  de  Janjénius  fans  avoir,  eu  envie  de  lire  le 
livre ,  &  pour  avoir  été  gouverné  par  la  Dona  Olympia 
fa  belle-foeur ,  qui  vendit  fous  fon  pontificat  tout 
ce  qui  pouvait  fe  vendre  :  mort  en  i655. 

Chigi^  Alexandre  VIL  C eft  lui  qui  demanda 
pardon  à  Louis  XIV,  par  un  légat,  i  latere.  Il  était 
plus  mauvais  poëte  c^xxUrhain  VI IL  Long-temps 
loué  pour  avoir  négligé  le  népotifme  ,.il  finit  par  le 
mettre  fur  le  trône  :  mort  en  1667. 

Rojpigliofi ,  ClementIX,  ami  des  lettres  fans  faire 
de  vers ,  pacifique ,  économe  &  libéral ,  père  du 
peuple.  Il  avait  à  coeur  deux  chofes  dont  il  ne 
put  venir  à  bout  ;  d'empêcher  les  Turcs  de  prendre 
Candie ,  8c  de  mettre  la  paix  dans  TEglife  de  France  : 
mort  en  1669. 
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Altieri ,  C  l  e  m  e  n  t  X ,  honnête  homme  8c  pacifique 
comme  fon  prédécefleur,  mais  gouverné  :  mort  en 

1676. 

Odejcalchij  Innocent  XI,  fier  etinemi  de  Louis  XIV^ 
oubliant  les  intérêts  de  FEglife  en  faveur  de  la  ligue 
formée  contre  ce  monarque.  Il  en  eft  beaucoup 
parlé  dans  cette  hiftoire  :  mort  en  1689. 

Ottohoni ,  vénitien ,  Alexandre  VIII.  Nul  ne  . 
fecourut  plus  les  pauvres ,  &  n'enrichit  plus  fes  ^ 
parens  :  mort  en  1 6g  1 . 

Pignatdli,  Innocent  XII,  il  condamna  rilluftrc 
Fénélon.  D*ailleurs ,  il  fut  aimé  &  efiimé  :  mort  en 
1700. 

Albani ,  ClementXI.  Sa  bulle  contre  Quejnd ,  qui 
n  a  qu'une  feuille ,  eft  beaucoup  plus  connue  que 
fes  ouvrages  en  fix  volumes  in-folio  :  mort  en  1 7  2 1  • 

MAISON    0  r  T  0  M  A  N  E. 

Ibrahim.  C'eft  lui  dont  Racine  dit  avec  jufteraifon , 

L'imbécille  Ibrahim,  fans  craindre  fa  naiflance. 
Traîne ,  exempt  de  péril,  une  étemelle  enfance. 

Tiré  de  fa  prifon  pour  régner  après  la  mort  dCAmurat 
fon  frère.  Tout  imbécille  qu'il  était ,  les  Turcs  conqui- 
rent rîle  de  Candiç  fous  ion  règne  :  étranglé  en 
164g. 
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Mahomit  IV>  fils  d'&fokm,  dépofé  &  taort  en 
16*7. 

SoLiMANlII,fils  d- Ibrahim ,  8c  frère  de  Mahomet  /F, 
«prè&  des  fuccès  divers  dan&  fes  guerres  contre 
f  Allemagne ,  meuit  de  fa  mort  naturelle  en  1 69 1 . 

AcH^MST  II,  frère  du  précédent ,  poète  &  muficien. 
Son  armée  fut  battue  à  Salenkemen  par  le  prince 
tûuU  de  Bade  :  mort  en  1695. 

Mustapha  II»  fils  de  Mahomit  iF,Vainqueur  à 
Témifvar ,  vaincu  par  le  prince  Eugène  à  la  bataille 
de  Zenta  fur  le  Tibisk,  en  feptembre  1 697,  dépofé 
dans  Andrinople ,  &  mort  dans  le  férail  de  Conf- 
tantinoplc ,  en  1 7  o3. 

.AcHMET  III,  frère  du  précédent ,  battu  encore  par 
le  prince  Eugène  à  Petervaradin  &  à  Belgrade , 
dépofé  en  X7âQ. 

EMPEREURS    D'ALLEMAGNE. 

On  n'en  dira  rien  ici ,  parce  qu'il  en  eft  beaucoup 
parlé  dans  le  corps  de  Thiftoire. 

Ferdinand  III,  mort  en  1657. 

Leopox^d  I,  mort  en  1705. 

Joseph  I^mort  en  1711. 

Chari.es  VI,  mort  en  1740. 
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Idem. 

Philippe  IV,  mortto  i665. 
Charles  II,  mort  en  1700. 
Philippe  V,  mort  en  1746. 

R  0  I  S    D  E    P  0  R  t  U  G  A  L. 

Jean  IV,  duc  de  Bragance,  ùxmommé  U  fortuné. 
Sa  femme ,  Lùuije  de  Gujman ,  le  fit  roi  de  Portugal  : 
,  mort  en  i656* 

Al  FON SE  fils  du  précédent.  Si  Jean  fut  roi  par  le 
.  courage  de  fa  femme ,  Alfonje  fut  détrôné  par  la 
fienne  :  confiné  dans  Fîle  de  Tercèrc ],  où  il  mourut 
cni683. 

DoM  Pedre,  frère  du  précédent ,  lui  ravit  fa  cou* 
ronne  &  fa  femme  ;  &  pour  Tépoufer  légitimement 
le  fit  déclarer  impuiflant ,  tout  débauché  qu'il  était  : 
mort  en  1706. 

Jean  V,  mort  en  lySo, 

ROIS  D' ANGLETERRE,  D'ECOSSE 
ET  D'IRLANDE,  dont  il  ejt  parlé  dam  UJiéclc 
de  Louis  XIV. 

Charles  I,  aflaffiné  juridiquement  fur  un  écha- 
faud,  en  1649. 

Cromwell,  ( Olivitr )  proteâcur le  2 2  décembre 
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i653,  plus  puiflant  quun  roi  :  mort  le  i5  fep*  • 
tembre  i658. 

Cromw£LL,( Richard)  proteâcur immédiatement 
après  la  mort  de  fon  père,  dépofledé  paifiblement 
au  mois  de  juin  1659  :  mort  eu  i685. 

,  Charles  II,  mort  en  i685. 
Jacq^ues  II,  détrôné  en  1688,  mort  en  1701. 
Guillaume  III,  mort  en  1709. 
Anne  Stuart  ,  morte  en  1714. 
George  I,  mort  en  1727. 

ROIS    DE    DAXEMARCK. 

Christian  IV,  mort  en  1648. 

Frédéric  III,  reconnu  en  1661  par  le  clergé  & 
les  bourgeois  pour  fouverain  àbfolu  ,  fupéricur  aux 
lois ,  pouvant  les  faire ,  les  abroger ,  les  négliger  à 
fa  volonté.  La  nobleflc  fut  obligée  de  fe  conformer 
aux  vœux:  des  deux  autres  ordtes  de  TEtat.  Par 
cette  étrange  loi ,  les  rois  de  Danemarckont  été  les 
feuls  princes  defpotiques  de  droit  ;  &  ce  qui  eft 
encore  plus  étrange  ,  c'eft  que  rii  te  roi ,  ni  fes  fuc- 
ceOeursn^en  ont  abufé  que  rarement.  Mort  en  1667,    . 

Christian  V,  mort  en  1699. 
FREDERIC  IV,.  mort  en  1730. 

ROIS     DE     SUEDE. 

Christine.  Il  en  eft  parlé  beaucoup  dans  le  fiècle 
de  Louis  X/F.  Elle  avait  abdiqué.en  1654  :  morte 
àRomeeni68g. 

Charles  X, 
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Charles  X,  plus  communément  appelé  CharUs- 
Gujlave  :  il  était  de  la  maifon  palatine  &  neveu  de 
Guftave-Adolphe  par  fa  mère.  Il  voulut  établir  en 
Suède  la  puiOance  arbitraire  :  mort  en  1660. 

CHARLEsXI,quiétablit  cette  puiflance,  mort  en  1697. 

Charles  XII,  qui  en  abufa  ,  8c  qui  par  cet  abus 
fut  caufe  de  la  liberté  du  royaume  :  mort  en  1718. 

ROIS     DE     P  0  L  0  G  J{  E. 

Ladisl  AS-SiGiSMOND ,  Vainqueur  des  Turcs* 
Ce  fut  lui  qui,  en  1645  ,  envoya  une  magnifique 
ambaflade  pour  époufer  par  procureur  la  princeffe 
Marie  de  Goniague  de  JVevers,  Les  perfonnes  ,  les 
habits ,  les  chevaux ,  les  carroffes  des  ambaffadeurs 
polonais  éclipfèrent  la  fplcndeur  de  la  cour  de 
France,  à  qui  Louis  X/F n'avait  pas  encore  donné 
cet  éclat  qui  éclipfa  depuis  toutes  les  autres  cours 
du  monde:  mort  en  1648. 

Jean-Casimir,  frère  du  précédent ,  jéfuite ^  puis 
cardinal ,  puis  roi ,  époufa  la  veuve  de  fon  frère , 
s'ennuya  de  la  Pologne,  la  quitta  en  1667,  fc 
retira  à  Paris ,  fut  abbé  de  S^  Germain-dcs-Prés , 
vécut  beaucoup  avec  Ninon  :  mort  en  1672. 

Michel  Vienoviski,  élu  en  1670.  Il  laifla 
prendre  par  les  Turcs  Kaminiek ,  la  feule  ville 
fortifiée  &  la  clef  du  royaume,  8c  fe  foumit  à  être 
leur  tributaire  :  mort  en  .1673. 

Jean   Sobieski,   élu  en    1674,  vainqueur  des 
Turcs  &  libérateur  de  Vienne.  5a  vie  a  été  écrite 
parTabbé  Coyer,  homme  d'cfprit  & philofophe.  II. 
Siècle  de  Louis  X/F.  ^  B 
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époufa  une  françaife ,  ^infî  qutLadiJlas  Se  Cafimir; 
c'était  M^  dCArquien  ;  mort  en  1696. 

Auguste  I,  éleûeur  de  Saxe,  élu  en  1697  par 
une  partie  de  la  nobleffe ,  pendant  que  le  prince 
de  Conti  était  choifi  par  Tautre.  Bientôt  feul  roi  ; 
détrôné  par  Charles  XII ^  rétabli  par  le  czar  Pierre  I: 
mort  en  1733. 

Stanislas,  établi  au  ^contraire  par  Charles  XII ^ 
&  détrôné  par  Pierre  I:  mort  en  1  765% 

ROIS     DE     PRUSSE. 

Frédéric,  le  premier  roi ,  mort  en  1700. 

Frédéric-Guillaume,  le' premier  qui  eut  une 
grande  armée  &  qui  la  difciplina ,  père  de  Frédéric 
le  Grand  ,  le  premier  qui  vainquit  avec  cette 
armée  :  morjt  en  1740. 

CTJRS  DE  RUSSIE,  DEPUIS  EMPEREURS. 

Michel  Rom  AN  o ,  fils  de  Philarète  archevêque 
de  Roftou,  élu  en  1613,  à  Tâge  de  quinze 
ans.  De  fon  temps  les  czars  n'époufaient  que 
leurs  fujcttes  ;  ils  fefaient  venir  à  leur  cour  un 
certain  nombre  de  filles  &  choififlaicnt.  Ge  font 
les  anciennes  moeurs  afiatiques,  G'eft  ainfi  que 
Michel  époufa  la  fille  d'un  pauvre  gentilhomme 
qui  cultivait  fes  champs  lui-même  :  mort  en 
1645. 

Alexis,  fils  de  Michel,  qui  combattît  les  Otto- 
mans avec  fuccès  :  mort  en  1676. 
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■  Fedo  R ,  fils  à'4l^xis ,  qui  voulut  policer  les  Rufles  , 
ouvrage  réfervé  à  Pierre  le  Grand  :  mort  en  1682. 

^IvAN,  frère  de  Fédor ,  &  aîné  de  Pierre^  incapable 
du  trône  ;  mort  en  1688. 

Pierre  le  Grand  ,  vrai  fondateur:  mort  en 
1725. 

GOUVERNEURS  DE  FLANDRE. 

Les  PizyS'Bas  ayant  prefque  toujours  été  le  théâtre  de 
la  guerre' fous  Louis  XIV  ^  il  parait  convenable  de 
placer  ici  la  fuite  des  gouverneurs  de  cette  Province, 
qui  ne  vit  aucun  de/es  rois  depuis  Philippe  IL 

JLiE  marquis  Francisco  de  Mello  d'Assumar  , 
le  même  qui  fut  b^ttu  par  le  grand  Ccndé^  démis 
en  1644. 

Le  grand  commandeur  CastelRodrigo,  mort 
en  1647. 

Leopold-Guillaume  archiduc  d'Autriche  , 
c'eft-à-dire  ,  portant  le  titre  d'archiduc ,  mais 
n'ayant  rien  dans  l'Autriche ,  frère  de  Ferdinand  IL 
Ce  fut  lui  qui  envoya  un  député  au  parlement 
de  Paris  pour  s'unir  avec  lui  contre  le  cardinal 
Maiarin  :  mort  en  1656* 

Dom  J  u  A  N  d' A  uTRicHE,fils  naturel  de  Philippe  /F, 
fameux  ennemi  du  premier  miniftre  d'Efpagnc 
le  jéfuite  JViWrf ,  comme  le  prince  de  Condi  du 

B  2 
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cardinal  Maiarin ,  mais  plus  heureux  que  le 
prince  de  Condé,  en  ce  qu'il  fit  chafler  Niiard 
pour  jamais.  Ce  fut  lui  qui  fut  battu  par  Turtnnt 
à  la  bataille  des 'Dunes  :  mort  en  165g. 

Le  marquis  de  Caracene  ,  mort  en  1664. 

Le  marquis  de  Castel  Rodrigo,  qui  foutint 
mal  la  guerre  contre  Louh  XIV,  &  qui  ne  pou- 
vait pas  la  bien  foutenir  :  mort  en  1668. 

Fernandès  de  Velasco,  connétable  de  Caf- 
tilie  :  mort  en  1669. 

Le  comte  de  Monterey,  qui  fecourut  fous  main 
les  Hollandais  contre Zc^ww  XIV :  mort  en  1675. 

Le  duc  de  Villa  Hermos a,  l'homme  le  plus 
généreux  de  fon  temps  :  mort  en  1678. 

•Alexandre  Farnese,  fécond  fils  du  duc  de 
Parme.  Ce  nom  d'Alexandre  était  difficile  à  fou- 
tenir :  démis  en  1682. 

Le  'marquis  de  G^ana,  mort  en  168^. 

Le  marquis  de  Castanaga,  mort  en  1692. 

Maximili  en -Emmanuel,  éleâeur  de  Bavière, 
fut  gouverneur  des  Pays-Bas  après  la  bataille 
d'Hochftet,  ic  en  garda  le  titre  jufqu'à  la  paiîc 
d'Utrecht  en  17  14  :  mort  la  même  année. 

Le  prince  Eugène,  vicaire  général  des  Pays-Bas 
Il  n'y  réfida  jamais  :  mort  en  1736. 
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MARECHAUX  DE  FRANCE 

Morts/ous  Louis  X/F,  ou  qui  ontfervifous  lui. 

JJ'A  L  B  R ET ,  (  Céjar-Phœhus  )  de  la  maifon  des  rois 
de  Navarre ,  maréchal  de  France  en  1 653.  Il  ne 
fit  point  de  difficulté  d'époufer  la  fille  de  Gué- 
négaud,  tréforier  de  l'épargne  ,  qui  fut  une  dame 
d'un  très-grand  mérite.  S^  Evremont  Ta  célébré. 
Il  fut*amant  de  M'^^de  Maintmon  &  de  la  fameufc 
Ninon i  chéri  dans  la  fociété,  eftimé  à  la  guerre: 
mort  en  1676. 

D'AtEGRE,  [Vues)  ayant  fervi  près  de  foixante 
ans  fous  Louis  XIV  y  n'a  été  maréchal  qu'en 
1  7  24  :  mort  en  1  733. 

D  '  A  s  F  E  L  D  (  Claude  -  François  Bidal)  s'acquît  une 
grandç  réputation  pour  l'attaque  &  la  défenfc 
des  places.  Il  contribua  beaucoup  à  la  bataille 
d'Almanza.  Maréchal  en  1  734  :  mort  en  1  743. 

D'AuBussoN  DE  LA  Feuillade,  (Ftançois)  maréchal 
en  1 6  7  5 .  C'eft  lui  qui  par  reconnaiffance  fit  élever 
la  ftatue  de  Louis  XIV  à  la  place  des  Vîâoîres  : 
mort  en  1 69 1 .  Son  fils  ne  fut  maréchal  que  long- 
temps après  en  1725* 

D 'A  u  M  o  N  T ,  (  Antoine  )  petit  -  fils  du  célèbre  Jfean 
maréchal  à'Aumont  l'un  des  grands  capitaines  de 
Henri  IV,  Antoine  contribua  beaucoup  au  gain  de 
la  bataille  de  Rhetcl  en  1650.  Il  eut  le  bâton, 
de  maréchal  pour  récompenfe,  &  mourut  çn 
1669,  B3 
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De  Balincourt,  [Tejlude)  maréchal  en  1746. 

Barwickou  plutôt  Berwtck,  [Jacques  Fitsjames  de) 
fils  naturel  du  roi  d'Angleterre  J^ûc^ww  //  8c  d'une 
fœur  du  duc  de  Marlborough.  Son  père  le  fit  duc  de 
Barwick  en  Angleterre.  Il  fut  auffi  duc  en  Efpagne. 
Il  le  fut  en  France.  Maréchal  en  1 706  :  tué  au 
fiége  de  Philîpsbourg  en  1734.  Il  a  laîfle  des 
mémoires  que  M.  l'abbé  Hook  a  publiés  eu  1 7  7  8  ; 
on  y  trouve  ^es  anecdotes  curieufes  ,  Se  des  détai^ 
înftruâifs  fur  fes  campagnes. 

Bassompierre,  [Françoisde)  né  en  1579, colonel 
général  des  Suifles  ,  maréchal  en  1 6  2  2  ;  détenu 

.  à  la  baftillc  depuis  1631  jufqu'à  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu.  Il  y  compofa  fes  mémoires , 
qui  roulent  fur  des  intrigues  de  cour  &  fes 
galanteries.  Céjar  dans  fes  mémoires  ne  parle 
point  de  fes  bonnes  fortunes.  L'on  ignore  affez 
communément  qu'il  fit  revêtir  de  pierre  à  fes 
dépens  le  foffé  du  Cours-la-Reine ,  qu'on  vient 

.   de  combler.  Maréchal  en  1622  :mort  en  1646. 

Bellefonds,  [Bernardin  Gigautde)  maréchal  en 
1668  ;  il  gagna  une  bataille  en  Catalogne  en 
1684  :  mort  en  1694. 

Belle-Isle,  ( Louis'-Charles-Augu/le  de  Fouquet  de ) 
petit -fils  du  Surintendant,  diftingué  dans  les 
guerres  de  1701.  Duc  &  pair ,  prince  de  l'Empire , 
maréchal  en  1741»  Il  fit  avec  fon  frère  tout  le 
plan  de  la  guerre  contre  la  reine  de  Hongrie ,  où 
fon  frère  fut  tué  :  mort  miniftre  &  fecrétaire 
d'Etat  de  la  guerre  en  1761. 
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Bezons  f  {Jacquts  Bazin  de)  maréchal  en  170g  1 
mort  en  1733; 

B I R  o  N  (  Armand  r-  Charles  de  Gontaut  duc  de  )  qui  '  a 
fait  revivre  le  duché  de  fa  maifon.  Ayant  fervi 
dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV ,  &  perdu 
un  bras  au  fiége  de  Landau ,  n'a  été  maf échal 
qucn  1734. 

BouFFLERS,  [Louis 'François  duc  de)  l'un  des 
meilleurs  officiers  de  Louis  XIV;  maréchal  en 
1693  :  mort  en  1711. 

BoxjRG  (EUonor 'Marie  du  Maine  comte  du)  gagna 
un  combat  important  fous  Louis  XIV  ^  Se  ne  fut 
'  maréchal  qu'en  1 7  25  :  mort  la  même  année, 

Brancas  [Henri  de)  ayant  fervi  long-temps  fous 
Louis  X/F,  fut  maréchal  en  1  734. 

B  R  E  z  £  (  Urbain  de  Maillé  marquis  de  )  beau-frère 
du  cardinal  de  Richelieu^  maréchal  en  1 63  2  ,  vice- 
roi  de  Catalogne  :  mort  en  1650/ 

B  R  o  G  L I  o  (  Viâor-Maurice  )  ayant  fervi  4ans  toutes 
les  guerres  de  Louis  XIV y  maréchal  en  1724  : 
mort  en  1 7  2  7 . 

Broglio,  [François-Marie  duc  de)  fîls  du  précé- 
dent. L'un  des  meilleurs  lieytenans  généraux 
dans  les  guerres  de  Louis  XIV ,  maréchal  en  1  7  34; 
père  d'un  autre  maréchal  de  Broglio ,  qui  a  réuni 
les  talens  de  fes  ancêtres^ 

Castelnau,  [Jacques  de)  maréchal  en  1658, 
blefle  à  mort  la  même  année  au  fiége  de  Calais. 
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C  A  T I N  A  T ,  (  Nicolas  de  )  maréchal  en  1 693.  Il  mêlt 
la  philofophie  aux  talons  de  la  guerre.  Le  dernier 
jour  qu'il  commanda  en  Italie,  il  dotina  pour 
mot  Paris  Se  S^  Gratien ,  qui  était  le  nom  de  fa 
maifon  de  campagne.  Il  y  mourut  en  fage ,  après 
avoir  refufé  le  cordon  bleu,  en  1712. 

Chan^illi  (Noël  Bouton  de)  avait  été  au  fiége 
de  Candie.  Maréchal  en  1703,11  s'eft  rendu 
célèbre  par  la  défenfe  de  Grave  en  1 675  ;  le  fiége 
de  cette  petite  place  dura  quatre  mois ,  &  coûta 
feize  mille  hommes  à  l'armée  des  alliés.  Les  gens 
de  l'art  regardent  encore  cette  défenfe  comme  un 
modèle  :  mort  en  1 ,7  1 5 . 

C  hateau-Ren  AUD  f  (  François-Louis  Rottffelet de) 
vice-amiral  de  France ,  fervit  également  bien  fur 
terre  8c  fur  mer ,  nettoya  la  mer  de  pirates ,  battit 
les  Anglais  dans  la  baye  de  Bantri,  bombarda 
Alger  en  1688  ,mit  en  fureté  les  îles  de  l' A-mérique. 
Maréchal  en  l  703  :  mort  en  1  7  16. 

Chaulnes,  [Honoré  £  Albert  duc  de)  maréchal 
en  1620  :  mort  en  1649. 

Choiseul  ,  (  Claude  de  )  troifième  maréchal  de 
France  de  ce  nom  en  1 693  :  mort  en  1711. 

C  LAiRAMBAULT,  [Philippe  de  Palluau  de)  maré-- 

chal  en  1653  '  ^^^^  en  1665. 
De  Clermont^To.nnerre,  ayant  fervî  dans 

la  guerre  de  1701  ,  maréchal  en  1747. 

Ç  o  I G  N I ,  [François  de  Franquetot)  long-temps  Offi- 
cier-Général {ous  Louis  X/F,  maréchal  en  1  734, 
a  gagné  deux  batailles  en  Italie. 
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C  0  L I G  N I ,  (  Gajpard  de  )  petit-iils  de  Tamiral ,  maré- 
chal en  1 6  à  2  ;  il  commanda  l*armée  de  Louis  XIII 
contre  les  troupes  rébelles  du  comte  àt  ,SoiJfons 
tué  à  la  Marfée  :  mort  en  1646* 

Creq^ui,  [François  de)  maréchal  en  1668  ,  mort 
avec  la  réputation  d'un  homme  qui  devait  rem* 
placer  le  vicomte  de  Turmne ,  en  1 6  8  7  •  Il  était  de 
la  maifon  de  Blanchtfort: 

D  '  E  T  A  M  p  E  s  ,  [Jacques  de  la  Ferté-Imbaut  )  maréchal 
en  1651  :  mort  en  1668. 

D  '  E  T  R  É  E  s  ,  (  François  -  Annibal  duc  )  maréchal  eu 
1626.  Ce  qui  eft  très-fingulier  ;  c'cft  qu'à  Tâge 
de  quatre-vingt-treize  ans  il  fe  remaria  avec 
M"*  de  Manican  qui  fit  une  faufle  couche.  Il 
mourut  à  plus  de  cent  ans,  en  1670. 

D'Etrées,  (J^ea»)  vice -amiral  en  1670,  & 
maréchal  en  1681  :  mort  en  1707. 

D'Etrées,^  (Viâor- Marie)  fils  de  Jean  dEtries , 
vice-amiral  de  France ,  comme  fon  père  -,  avant 
d'être  maréchal.  Il  eft  à  remarquer  qu'en  cette 
qualité  de  vice-amiral  de  France  il  commandait 
les  flottes  françâifes  &  efpagnoles  en  1701^ 
Maréchal  en  1703  :  mort  en  1737. 

Duras,  (  Jacques-Henri  de  Durfort  de  )  neveu  du 
vicomte  de  Turenne ,  fut  maréchal  en  1 6  7  5  ,  immé- 
diatement après  la  mort  de  fon  oncle  :  mort  en 
1704. 

Duras,  [Jean  de  Durfort  duc  de)  maréchal  de 
camp  fous  Louis  XIV  y  maréchal  de  France  en 
1741,  père  du  maréchal  de  Duras  aâuellement 
vivant» 
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Fa  SERT,  {Abraham)  maréchal  en  1658.  On  s'ieft 
obftiné  k  vouloir  attribuer  fa  fortune  &  fa  mort  à 
des  caufes  fumaturellcs.  Il  n'y  eut  d'extraordinaire 
en  lui  que  d'avoir  fait  fa  fortune  uniquement  par 
fon  mérite,  &  d'avoir  refufé  le  cordon  de  l'ordre, 
quoiqu'on  le  difpenfât  de  faire  des  preuves.  On 
prétend  que  le  cardinal  Mazarin  lui  propofant  de 
lui  fervir  d'efpion  dans  l'armée,  il  lui  dit  :  Peut-être 
^faut-il  à  un  miniftrc  it  braves  gens  6*  des  fripons.  Jfe 
ne  puis  être  que  du  nombre  des  premiers  :.  mort  en 
1662.  '  • 

Fa  RE,  (de  la)  fils  du  marquis  de  la  Fare  célèbre 
parafes  poëfieS  agréables  :  officier  dans  la  guerre  de 
1701  ,  maréchal  en  1746. 

Ferté-Senneterre,  (Hmriàxxc  delà)  fait  maré- 
chal de  camp  fur  la  brèche  de  Hefdin ,  commanda 
l'aîle  gauche  à  la  bataille  de  Rocroi.  Maréchal  en 
1651  :  mort  en   1681. 

Fo  r  c  e  ,  (  Jacques  Nompar  de  Caumont  de  la  )  maré- 
chal en  1622.  C'eft  lui  qui  échappa  au  maflacre 
de  la  S'  Barthelemi ,  8c  qui  a  écrit  cet  événement 
dans  des  mémoires  confervés  dans  fa  maifon.  Mort 
à  quatre-vingt-dix-fept  ans  en  1652. 

Foucault,  (Louis)  comtt  dt  Daugnon ^  maréchal 
en  1653  :  Tc^^^^  ^^  1659. 

G  A  s  s  î  o  N ,  {Jean  de  )  élève  du  grand  Guflave.  Maré- 
chal en  1643.  '^  ^^^^^  calvinifte.  Une  voulut  jamais 
fe  marier ,  difant  qu'il  fefait  trop  peu  de  cas  de  la 
vie  pour  en  faire  part  à  quelqu'un.  Tué  au  fiége 
de  Lcns  en  1647. 
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Gramont»  [Antoine^)  maréchal  en  1641  :  mort 
en  1678, 

G  R  A  M  o  N  T ,  (  Antoine  de  )  petit  -fils  du  précédent , 
maréchal  en  1724,  père  du  duc  de  Gramont^  tue 
à  la  bataille  de  Fontenoy  :  mort  en  1725. 

G  R  A  N  c  E I ,  (  Jacques  Rouxel  comte  de  )  marédtial  en 
1651  :  mort  en  1680. 

GuEBRiANT,  (  Jean-Bapiijle  de  Budes )  maréchal  en 
1642.  L'un  des  grands  hommes  de  guerre  de  fon 
temps  :  tué  en  1643  au  fiége  de  Rotveil,  enterré 
avec  pompe  à  Notre-Dame. 

Harcourt.  (  Henri  duc  de  )  On  peut  dire  que  c'eft 
lui  qui  mit  fin  à  l'ancienne  inimitié  des  Français 
&  des  Efpagnols  ,  lorfqu'rl  était  ambafladeur  à 
Madrid.  Sa  dextérité  &  fon  art  de  plaire  difpofèrent 
fi  favorablement  la  cour  d'Ëfpagne  qu'enfin 
Charles  //n'eut  point  de  répugnance  à  xnftituer  fon 
héritier  un  petit-fils  de  Louis  XIV.  Il  devait  com- 
mander à  la  place  du  maréckal  de  Villars  l'année 
de  la  belle  campagne  de  Denain  ;  mais  il  lui  aurait 
été  diflBcile  de  mieux  faire.  Maréchal  en  1703  : 
mort  en  1718.  Son  fils  maréchal  depuis  en  1 746. 

HocQ^uiNcouRT  ,  {Ckarks  de  Mouchi)  maréchal 
en  1651  :  tué  en  fervant  les  ennemis  devant  Dun- 
kerque  en  1658. 

Hôpital,  {JVicolas  de  t)  capitaine  des  gardes  de 
Louis  XHI,  maréchal  en  1617  pour  avoir  tué  le 
maréchal  d'Ancre;  mais  il  mérita  d'ailleurs  cette 
dignité  par  de  belles  aâions.  On  le  compte  parmi 
les  maréchaux  de  ce  fiècle,  parce  qu'il  mourut  fous 
Louis  XIV  en  1644. 
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HuMXEREs,  {Louis  de  Crevan  marquis  de )  maréchal 
en  1668  :  mort  en  1694. 

Jo  Y  E  y  s  E ,  (  Jean- Armand  de  )  maréchal  de  France  en 

1693  :  mort  en  1710. 
D'I^ENGHiEN  de  la  maifon  de  Gand ,  officier  fous 

Louis  XIV  y  maréchal  en  1741. 
LoRGE,   (Gui'Alfonfe    de    Durfort  de)   neveu  du 
.  vicomte  de  Turenne.  Maréchal  en  1676  :  mort  en 

1702. 

Luxembourg,  François-Henri  de  Montmorenci  duc 
de)  relève  du  grand  Condé.  Maréchal  en  1675.  Il 
y  a  eu  fept  maréchaux  de  ce  nom  ,  indépendam- 
ment des  connétables  ;  &  depuis  le  onzième  fiécle , 
on  n'a  guère  vu  de  règne  fans  un  homme  de  cette 
maifon  à  la  tête  des  armées.  Mort  en  1695. 

Luxembourg,  {  Chri/lian  -  Louis  de  Montmorenci) 
petit-fils  du  précédent,  s'eft  fignalé  dans  la  guerre 
de  1701.  Maréchal  en  1747. 

De  m  a  I  l  l  e  b  o  I  s  ,  fils  du  miniftre  d'Etat  Dejmarels , 
s'étant  fignalé  dans  toutes  les  occafions  pendant  la 
guerre  de  1701 ,  fait  maréchal  en  1 741. 

Marsin  ou  Marchin,  (  Ferdinand  comte  de  ) 
ayant  pafle  du  fervice  de  la  maifon  d'Autriche  à 
celui  de  France.  Maréchal  en  1 703  :  tué  à  Turin 
en  1706. 

Matignon,  (Charles -Augufle   Goyon  eU  Gacé  de) 

maréchal  en  1708  :  mort  en  1729, 
Maulévrier-Làngeron,  maréchal  en  1745. 
M  E  D  A V I  [Jacques-Leonor  Rouxel  de  Grancei  comte  de  ) 

n'a  été  fait  maréchal  qu'en  1724,  quoiqu'il  eût 
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gagné  une  bataille  complète  en  1706  :  mort  en 
1725- 
De  la  Meilleraye,  [Charles  de  la  Parte)  fait 
maréchal  en  1639  fous  Louis  XIII,  qui  lui  donna 
le  bâton  de  maréchal  fur  la  brèche  de  la  ville  de 
Hefdin.  Il  était  grand-maître  de  Tartillcrie ,  &  avait 
la  réputation  d'être  le  meilleur  général  pour  les 
les  lièges.  Mort  en  1 664. 

MoNTESQ^uiou,  {Pierre  comte  d'Ariagnan)  maré<- 
chal  en  170g  :  mort  en  1725. 

MoNTREvEL,(  J^icoloS'Augîi/le  de  la  Beavme)  mare* 
•    chai  en  1 703  :  mort  en  1716. 

MoTTE-HouDANCouRT ,  [Philippe  de  la)  maré- 
chal en  1 642.  Il  fut  mis  au  château  de  Pierre-en- 
Cife  en  1 643 ,  &  il  eft  à  remarquer  qu'il  n'y  a 
aucun  général  qui  n'ait  été  emprifonné  ou  exilé 
fous  les  miniftères  de  Richelieu  &  Maiarin.  Mort 
en  1657.  Son  petit-fils  maréchal  en  1747. 

N  A  N  G I  s  (  Zouis-Armand  de  Brichanteau  )  fervit  avec 
diftinâion  fous  le  maréchal  de  Villars  dans  la 
«ruerre,de  1701  :  maréchal  fous  Louis  XIV \  mort 
en  1742. 

N  A  VAILLES,  [Philippe  de  Montaud  de  Bénac  duc  de) 
maréchal  en  1675,  commanda  à  Candie  fous  le 
duc  de  Beaufort  8c  après  lui  :  mort  en  16S4. 

NoAiLLES^  [Anne-Jules  duc  de)  maréchal  en  1693. 
Il  fe  fignala  en  Efpagne  où  il  gagna  la  bataille  dû 
Ter  :  mort  en  1708.  , 

N o  A I L  L  E  s,  [Adrien-Maurice)  fils  du  précédent ,  gêné- 
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rai  d*armée  dans  le  RouflîUon  en  1706,  grand 
d'Efpagne  en  1711  après  avoir  pris  Gironne.  Il 
n'a  été  maréchal  de  France  qu'en  1734.  Il  gou- 
verna les  finances  en  1 7 1 5 ,  8c  a  été  depuis  miniftre 
d'Etat.  Perfonne  n'a  écrit  des  dépêches  mieux  que 
lui  :  M.  l'abbé  Millot  a  publié  en  1777  des  mé- 
moires tirés  de  fes  manufcrits  ;  on  y  trouve  dés 
anecdotes  curieufes  fur  les  deux  règnes  où  il  a  vécu. 
Ses  deux  fils  ont  été  faits  maréchaux  de  France  en 
1766,  Mort  en  1766. 

Plessis-Praslin,  (  Céfar  duc  de  Choijeul  comte 
de)  maréchal  en  1645.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire 
de  battre  le  vicomte  de  Turenne  à  Rhétel  en  1650. 
Mort  en  1675. 

PuYSEGUR,  [Jacques  de  Chajlenct  de)  maréchal  en 
1 734,  fils  de  Jacques  lieutenant-général  fous  Louis 
XIII  fc  Louis  XIV y  qui  s'eft  acquis  beaucoup  de 
confidération  Se  qui  a  laifle  des  mémoires.  Le  maré- 
chal a  écrit  fur  la  guerre.  C'était  un  homme  que  le 
Miniftère  confultait  dans  toutes  les  affaires  critiques. 

Richelieu,  ( Loms-François-Armand  du  Pleffis  duc 
de)  brigadier  fous  Louis  XIV,  général  d'armée  à 
Gènes ,  maréchal  en  1 748 ,  a  pris  l'île  de  Minorquc 
fur  les  Anglais  en  1756. 

RocHEFORT,  (Henri 'Louis  dAlongni  marquis  de) 
maréchal  en  1675  :  mort  en  1676. 

RoQ^uELAURE,  [Antoinc-Gqfton'Jean'Bapti/le  duc  de) 
maréchal  en  1 7  24. 

RoSEN,ouRosE,(  Conrad  de  )  d'une  ancienne  maî- 
fon  de  Livonîe,  vint  d'abord  fervir  fimple  cavalier 
dans  le  régiment  de  Brinon  ;  mais  fon  mérite  8c 
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fa  naiflance  ayant  été  bientôt  connus ,  il  fut  élevé 
de  grade  en  grade.  Jacques  II  le  fit  général  de  fes 
troupes  en  Irlande.  Maréchal  de  France  en  1 703  : 
mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-fept  ans  en  1715. 

Saint -Luc,  [Timoléon  cTEpinai  de  )  fils  du  brave 
Saint-Luc  dont  Téloge  eft  dans  Brantôme.  Maréchal 
en  1628  :  mort  en  1644 

ScHOMBERG,  {Fréderic- Armand)  élève  de  Frédéric- Henri 
prince  d'Orange.  Maréchal  en  1675, duc  ^^  Mer- 
tola  en  Portugal ,  gouverneur  ic  généraliffime  de 
Pruflcjduc  &  général  en  Angleterre.  Il  était  pro- 
teftant  zélé,  acquitta  la.France  à  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  :  tué  à  la  bataille  de  la  Boine  en 
1690. 

Shulemberg,  (  Jean  de )  comte  de  Mondejeu , 
originaire  de  Prufle.  Maréchal  en  1658  :  mort  en 
1671. 

T AL L  ART.  [Camille de  Hojlun  duc  de)  Ce  fut  lui  qui 
conclut  les  deux  Traités  de  partage.  Maréchal  en 
1 703 ,  miniftre  d*Etat  en  1 7  26  :  mort  en  1728. 

T  E  s  s  t ,  (  René  de  Froullai  )  maréchal  en  1703  :  mort 
en  1725. 

TouRviL][-E,(  Anne-Hilarion  de  Cojlentin )  fe  fit  con- 
naître étant  chevalier  de  Malthe  par  fes  exploits 
contre  les  Turcs  Se  les  Barbarefques  ;  vice-amiral 
en  1690  ,  il  remporta  une  viéioire  complète  fur  les 
flottes  d'Angleterre  &  de  Hollande  :  &:  perdit  en 

1692  celle  de  la  Hogue;  défaite  qui  l'a  rendu  plus 
célèbre  que  fes  viâoires.  Maréchal  de  France  en 

1693  :  mort  en  1701. 
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T  u  R  E  i^  N  E ,  (  Henri  de  la  Tour  (t  Auvergne  vicomte  de  )  ^ 
'  né  en  1611,  maréchal  de  France  en  1644,  maré- 
chal-général en  1660  :  mort  en  1675. 

Va u BAN.  (Sébqftien  le  Prêtre  marquis  de)  Maréchal 
en  1703:  mort  en  1707. 

ViLLARs,  [Lovis-daude  duc  de)  qui  prît  le  nom 
d'Heâor,  maréchal  en  1702,  préfident  du  confeil 
de  guerre  en  1718,  repréfenta  le  connétable  au 
facre  de  Louis  XF,  en  1722  :  mort  en  1 734,  Il  eft 
affez  mention  de  lui  dans  cette  hiftoire  ainfi 
que  de  Turenne. 

ViLLERoi,  (JVicolas  de  J^euville duc  de)  gouverneur 
de  Louis  X/F,  en  1646,  maréchal  la  même  année: 
mort  en  1685. 

ViLLEROi,  [François  de  JVeuville  duc  dt)  Bis  du  pré^ 
cèdent ,  gouverneur  de  Louis  XV,  maréchal  en  1 693. 
Son  pcre  &  lui  ont  été  chefs  du  confeil  des  finances , 
titre  fans  fonâion  qui  leur  donnait  entrée  au  con- 
feil. Mort  en  1730. 

VivoNNE,  { Louis 'ViBor  de  Rochechouart  duc  de) 
gonfalonnier  de  TEglife ,  général  des  Galères ,  vice« 
roi  de  Meffinc ,  maréchal  de  France  en  1675.  On 
ne  le  compte  point  comme  le  premier  maréchal 
delamarine,  parce  qu'il  fer  vit  long-temps  fur  terre: 
mort  en  1688. 

UxELLES,  [Nicolas  Ckalon  du  BU  marquis  d')  ma- 
réchal en  1703,  préfident  du  confeil  des  affaires 
étrangères  en  1718  :  mort  en  1730. 
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GRANDS    AMIRAUX  DE  FRANCE 

fous  le  règne  de  Louis  XIV. 

♦ 

/xrtnand  de  Maillé  marquis  de  Brezé,  grand* 
maître  9  chef  &  furîntendant-général  de  la  naviga- 
tion &  du  commerce  de  France  en  1 643  :  tué  fur 
mer  d'un  coup  de  cafion  le  14  juin  1646. 

Anne  d'Autriche  reine  régente,  furintendantc 
des  mers  de  France  en  1646;  elle  s'en  démit  en 
1650. 

Céjar duc  deVENDOME&dc Beaufort ,  grand-maître 
&  furintendant  -  générai  de  la  navigation  &  du 
commerce  de  France  en  1650. 

François  dcViL^ii^ouz  duc  de  Beaufort ,  fils  de  CéJar ^ 
tué  au  combat  de  Candie  le  25  juin  166g. 

I/ms  de  Bourbon  comte  deVERMANDOis,  légitimé 
de  France ,  amiral  au  mois  d'août  1 66g ,  âgé  de 
deux  ans  :  mort  en  1683. 

Louis-Alexandre  de  Bourbon,  légitimé  de  France, 
comte  de  Touloufe  ,  amiral  en  1683 ,  8c  mort  en 
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GENERAUX  DES  GALERES  DE  FRANCE 

fous  le  règne  de  Louis  XIV. 

JjLrmand'Jtan  du  Plejfis  duc  de  Ri c hel  i eu,  pair 
de  France  en  1643,  ^^  vivant  àt  François  iovk 
père,  &:  fc  démit  de  cette. charge  en  1661. 

François  marquis  de  Creç^ui  lui  fuccéda  ,  fc  fc 
démit  en  1 66g ,  un  an  après  avoir  été  nommé 
maréchal  de  France. 

Louis-Viâor  de  Rochechouart  ,  comte,  puis 
duc  deVivoNNE,  prince  de  Tonnai-Char^ntc , 
en  166g. 

£(WM  de  Rochechouart  duc  de  Mortemar^' 
en  furvivance  de  fon  père  :  mort  le  3  avril  168?. 

Loms 'Augufte  de  Bourbon,  légitimé  de  France , 
prince  de  Dombes ,  ducduMAiNsfc  d'Aumale , 
en  1688 ,  &  s'en  démit  en  i6g4. 

Louis-Jojeph  duc  de  Vendôme,  en  1 6g4  :  mort  eu 
1712. 

René  Sire  de  Froullai  comte  de  Tesse  ,  maré-i 
chai  de  France  en  1712,    s'en  démit  en  1716. 

Le  chevalier  d'O RLEANS,en  1716:  mort  en  1 748. 
Après  lui  c«tte  dignité  a  été  réunie  à  Tamirauté. 
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iulioMazarini,  cardinal , premier minîftre, 
d'une  ancienne  famille  de  Sicile  tranfplantée  à 
Rome ,  fils  de  Pietro  Maxarini  &  d'Hortenzia  Bufa-^ 
Uni  y  né  en  1602  ;  employé  d'abord  par  le  cardinal 
Sacchettù  II  arrêta  les  deux  armées  françaife  &  efpa- 
gnole  prêtes  à  fe  charger  auprès  de  Cafal ,  &  fit 
conclure  la  paix  de  Querafque  en  1 63 1,  Vice-légat 
à  Avignon  ,  &  nonce  extraordinaire  en  France  en 
1634.  11  appaifa  les  troubles  de  Savoie  en  1640  , 
en  qualité  d'ambafladeur  extraordinaire  du  roi. 
Cardinal  en  1641  ,  à  la  recommandation  de 
Louis  XIIL  Entièrement  attaché  à  la  France  depuis 
ce  temps -là.  Admis  au  confeil  fuprême  le  5 
décembre  1 642 ,  fous  le  nom  dcfpécial  corifiilUr.  Il 
y  prit  place  au-deflus  du  chancelier.  Déclaré  feul 
confeiller  de  la  reine  régente  pour  les  affaires  ecclé- 
fiaftiques ,  par  le  teftament  de  Louis  XIIL  Parrain 
deZottwX/Kavedla  princeffede  Condé-Monimorencû 
Il  fe  défifta  d'abord  de  la  préféance  fur  les  princes 
du  fang,  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  ufurpée; 
mais  il  précédait  les  maifons  de  Vendôme  &  de  Loth- 
gutuille  :  après  le  traité  des  Pyrénées ,  il  prit  le  pas 
en  lieu  tiers  fur  le  grand  Condé.  Il  n'eut  point  de 
lettres-patentes  de  premier  miniftre ,  mais  il  en  fit 
les  fondions.  On  en  a  expédié  pour  le  cardinal 
Dubois,  Philippe  d^ Orléans,  petit-fils  de  France,  a 
daigné  en  recevoir  après  fa  régence.  Le  cardinal  de 
Ileuri  n'a  jamais  eu  ni  la  patente  ni  le  titre. 
Le  cardinal  Maiarin  mort  en  1661. 
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CHANCELIER  S. 

V^  H  A  R  L  E  s  D'A  u  B  E  p  I N  E  marquis  de  Châteauneuf , 
long-temps  employé  dans  les  ambaflades.  Garde 
des  fceaux  en  1630 ,  mis  en  prifon  en  1633  au 
château  d'AngouIême ,  où  il  rcfta  dix  ans  prifon- 
nier.  Garde  des  fceaux  en  1650 ,  démis  en  1 651  , 
vécut  8c  mourut  dans  les  orages  de  la  cour  :  mort 
en  1653. 

Pierre  Seguier,  chancelier ,  duc  de  Villcmor , 
pair  de  France.  Il  appaifa  les  troubles  de  la  Nor* 
mandie  en  163g  ,  hafarda  fa  vie  à  la  journée  des 
barricades.  Il  fut  toujours  fîdelle  datis  un  temps  où 
c'était  un  mérite  de  ne  l'être  pas. .  Il  ne  contefta 
point  au  père  du  grand  Condé  la  préféance  dans  les 
cérémonies  quand  il  y  affiliait  avec  le  parlement. 
Homme  équitable,  favant,  aimant  les  gens  de 
lettres ,  il  fut  le  proteâeur  de  Tacadémie  françaife , 
avant  que  ce  corps  libre ,  compofé  des  premiers 
feigneurs  du  royaume  &  des  premiers  écrivains  , 
fût  en  état  de  n'avoir  jamais  d'autre  proteâeur 
que  le  roi  :  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans  ,  en 
1672. 

Matthieu  Mole,  premier  préfident  du  par- 
lement de  Paris  en  1641 ,  garde  des  fceaux  en 
1651 ,  magiftrat  jufte  &  intrépide.  Il  n'eft  pas 
vrai ,  comme  le  difent  deux  nouveaux  diâion- 
naires  ,  que  le  peuple  voulut  l'aflaffiner  ;  mais  il 
cft  vrai  qu'il  en  impofa  toujours  aux  féditieux 
par  fon  courage  tranquille  :  mort  en  1656» 
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Etienne  d'Âligre,  chancelier  en  1674,  fils 
d'un  autre  Etienne  chancelier  fous  Louis  XIIJ  : 
mort  en  1677. 

•  Michel  leTellier,  chancelier  en  1677  ,  pèrc; 
de  rilluftre  marquis  de,  Louuois.  Sa  mémoire  a  été 
honoréejd'tine  oraifoo  fùnèWc  par  le  grand  5^^^/: 
mort  çn  1685. 

Louis  Boucherat,  chancelier  eu  1685.  Sa 
devîfe  était  un  coq  fous  un  foleil ,  par  allufion  à 
la  devife  de  Louis  XIV.  Les  paroles  étaient ,  Sol 
reperit'  vigilem  :  mort  en  1 6g g. 

Louis  Phelippeaux  comte  de  Pontchartrain , 
defcendant  de  plufieurs  fecrétaires  d'Etat ,  chan- 
celier en  i6gg.  Se  retira  à  rinftitutîon  de  l'ora- 
l;oire  en  i  7  14  :  mort  ea  17^7. 

D'aniel-François  Voisin,  mort  en  1717, 
prédéceffeur  du  célèbre  n'A guesseau. 
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SURINTENDANS  DES  FINANCES.  (*) 


V-><  laudeleBoutxllier,  d*abord  furîntendant 
conjointement  avec  Claude  de  Bullion  en  1632; 
feul  en  1640.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  impofer 
les  tailles  parles  intendans.  Retiré  en  1643  :  mort 
en  1652, 

Nicolas  Bailleul  marquis  de  Château-Gon- 
tiei  ,  préfident  du  parlement ,  furintendant  des 
finances  en  1643  jufqu'en  ^^4^  •  ïno^'ten  1652, 
plus  verfé  dans  la  connaiffance  du  barreau  que 
dans  celle  des  finances.  Il  eut  fous  lui  pour  con- 
tnôleur-général  Partkelli  dit  Emeri ,  connu  par  fe$ 
déprédations. 

Cet  Emeri  était  le  fils  d'un  payfan  de  Sienne,  placé 
par  le  cardinal  Maxarin.  Il  difait  que  les  miniftres 
des  finances  n'étaient  faits  que  pour  être  maudits. 

Emeri  imagina  bien  des  fortes  d'impôts,  de  nouveaux 
offices  de  jurés  mefureurs  8c  porteurs  de  charbon; 
de  mouleurs  ,  Margeurs  &:  porteurs  de  bois  ;  de 
premiers  commis  de  la  taille  &  des  ponts  Se  chauf- 
fées ,  du  fou  pour  livre  ,  d'augmentations  de  gages  ; 
de  contrôleurs  des  amendes  8c  des  épices,  8cc. 


\*)  La  place  de  furîntendant  était  la  première  au  confeil ,  quand  il 
n'y  avait  point  de  premier  miniftre.  De-là  vient  que  le  cardinal  de 
Richelieu  fut  obligé  de  briguer  ,  en  1623  8c  1624,  la  faveur  du  marquis 
depuis  duc  de  la  VieuvilU  ,  furintendant ,  pour  entrer  au  confeil. 
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Le  même  Emeri  fut  furintendant  en  1648  ; 
mais  quelques  mois  après  on  le  facrifia  à  la  haine 
publique  en  Texilant. 

Le  maréchal  duc  de  la  Meilleraye,  furinten- 
dant en  1648  pendant  l'exil  d'Emerî.  On  avait 
déjà  vu  des  guerriers  dans  cette  place.  Il  avait 
la  probité  du  duc  de  Sulli ,  mais  non  pas  fes 
reffources.  Il  vint  dans  le  temps  le  plus  difficile  , 
&  le  duc  de  Sidli  n'avait  eu  la  furintendance 
qu'après  la  guerre  civile.  Il  taxa  tous  les  financiers 
&  tous  les  traitans.  La  plupart  firent  banque- 
route ;  &  on  ne  trouva  plus  d'argent.  Il  aban- 
donna la  furintendance  en  1649  -  niort  en 
1664. 

Emeri  reprit  la  furintendance  immédiatement 
après  ladémiffion  du  maréchal.  Un  italien  nommé 
Tonti  imagina  alors  les  emprunts  en  rentes  via-r 
gères,  rentes  diftribuées  en  plufieurs  claflesi  Se 
qui  font  payées  au  dernier  vivant  de  chaque  claffe. 
Elles  furent  appelées  Tontines ,  du  nom  de  l'in- 
venteur. Il  y  en  eut  pour  un  million  vingt-cinq 
mille  livres  annuelles ,  ce  qui  forma  un  revenu 
prodigieux  pour  le  dernier  qui  furvécut.  Inven- 
tion qui  charge  l'Etat  pour  un  fiècle ,  mais  moins 
onéreufe  que  celle  des  rentes  perpétuelles  qui 
chargent  l'Etat  pour  toujours  :  mort  en   1650. 

Claude  de  Mesme  comte  d'Avaux  ,  d'une 
ancienne  maifon  en  Guienne ,  homme  de  lettres 
qui  unifiait  l'efprit  Se  les  grâces  à  la  fcience.  Plé- 
nîpotentiaîre  zycc  Servien;  chéri  de  tous  les  négo- 
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dateurs  autant   que  Servien   en  était  redoute. 
Surintendant  en  1650  :mort  la  même  année. 

Charles  duc  de  la  Vi  e  u  v  i  l  l  e  ,  le  même  que  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  fait  chaffer  du  confeil , 
&  enfermer  dans  le  château  d'Amboife  ca  1 624 , 
qui  échappé  de  ce  château  avait  fui  en  Angleterre, 
-  &  qui  avait  été  condamné  à  n^ort  par  contumace. 
Créé  duc  Se  pair  en  1 65 1  ,  fc  furintendant  la 
même  année  :  mort  en  1653. 

René  de  Longueil  marquis  de  Maisons, 
prélident  à  mortier.  Surintendant  en  1651.  Il  ne 
le  fut  qu'un  an.  On  a  prétendu  qu'il  avait  bâti 
pendant  cette  année  le  château  de  Maifons ,  qui 
cft  un  des  plus  beaux  de  l'Europe  ;  mais  il  fut 
conftruit  un  an  auparavant.  C'eft  le  coup  d'effaî 
&  le  chef-d'œuvre  de  François  Manjard ,  qui  était 
alors  un  jeune  homme  &  fimple  maçon.  Il  y  a 
'  fur  cela  une  fingulière  anecdote ,  que  plufieurs 
perfonnes  ont  apprife  comme  moi  du  petit-fils 
du  furintendant.  Son  hôtel  démoli  aujourd'hui 
formait  un  impaffe  dans  la  rue  des  Prouvaires. 
Un  jour  en  fefant  fouillet  dans  un  ancien  petit 
caveau ,  il  y  trouva  quarante  mille  pièces  d'or  au 
coin  de  Charles  IX.  C'eft  avec  cet  argent  que  le 
château  de  Maifons  fut  bâti  :  mort  en  1677. 
On  voit  que  |cs  furintcndans  fe  fuccédaient  rapi- 
dement dans  ces  troubles, 

Abel  Servien,  après  avpîr  négocié  la  paix  de 
Veftphalie  avec  le  duc  de  Longueville  &  le  comte 
dAvauxt  8c  en  ayant  eu  le  principal  honneur, 
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furintendant  en  1 65  3 ,  conjointement  avec  Nicolas 
Fouquet  ;  adminiftra  jufqu'à  fa  mort  arrivée  en 
1659.  ^^  Fouquet  eut  toujours  la  principale 
^  direâion. 

Nicolas  Fouq^uet  marquis  de  BELLE-IstE/ 
.  furintendant  en  1653  ,  quoiqu'il  fût  procureur- 
général  du  parlement  de  Paris.  On  a  imprimé  par 
erreur  dans  les  premières  éditions  du  Siècle  de 
Louis  XlVy  c^'ïl  dépcnfa  dix-huit  cents  mille 
francs  à  bâtir  fon  palais  de  Vaux,  aujourd'hui 
Villars  ;  c'eft  une  erreur  de  typographie  ;  il  y 
prodigua  dix  -  huit  millions  de  fon  temps  ,  qui 
en  feraient  près  de  trente -fix  du  nôtre. 

Le  cardinal  Mazarin  depuis  fon  retour  en  1653 
fe  fefait  donner  par  le  furintendant  vingt-trois 
millions  par  an  pour  les  dépenfes  fecrètes.  Il 
achetait  à  vil  prix  de  vieux  billets  décriés ,  &  fc 
fcfaît  payer  lafomme  entière.  Ce  fut  ce  qui  perdit 
•  Fouquet.  Jamais  diffipateur  des  finances  royales  ne 
fut  plus  noble  &  plus  génércuxwque  ce  furinten- 
dant. Jamais  homme  en  place  n'eut  plus  d'amis 
perfonnels ,  &  jamais  homme  perfécuté  ne  fut 
mieux  fervi  dans  fon  malheur.  Condamné  cepen- 
dant au  bauniiïement  perpétuel  par  commifTaires 
en  1664.  :  mort  ignoré  en  1680. 
Après  fa  difgrâce  la  place  de  furintendant  fut 
fujîprimée. 

Souç  les  furintendans  il  y  avait  des  contrôleurs- 
généraux,  ï-e  cardinal  Mazarin  nomma  a  cette  place 
^^  étrangH  calvinifte  d' Augsbourg ,  nommé  Barthe^ 
lemi  Hervart ,  qui  était  fon  banquier.  Cet  Hervart 
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avait  en  effet  rendu  les  plus  grands  (ervices  à  la 
couronne.  Ce  fut  lui  qui ,  après  la  mort  du  duc 
Bernard  de  Saxe-Veimar,  donna  fon  armée  à  la  France 
en  avançant  tout  Targent  néceffaire.  Ce  fut  lui  qui 
retint  cette  même  armée  &  d'autres  régimens  dans 
le  fervice  du  roi ,  lorfque  le  vicomte  de  Turenne 
voulut  la  faire  révolter  en  1648.  Il  avança  deux 
millions  cinq  cents  mille  livres  de  la  monnaie  d'alors 
pour  la  retenir  dans  le  devoir.  Deux  importans  fer- 
vices  qui  prouvent  qu'on  n'eft  le  maître  qu  avec  de 
Fargent. 

Lorfqu'on  arrêta  le  furintendant  Fouqttet,  il  prêta 
encore  au  roi  deux  millions.  Il  jouait  un  jeu  prodi- 
gieux y  &  perdit  fouvent  cent  mille  écus  dans  une 
féance.  Cette  profufion  Fempêcha  d'avoir  la  pre- 
mière place.  Le  roi  eut  avec  raifon  plus  de  confiance 
en  ColberL  Heruart  mort  fimple  confciller  d'Etat 
en  1676. 

Sa  famille  quitta  le  royaume  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  ,  8c  porta  des  biens  immenfes 
dans  les  pays  étrangers. 

Secrétaires  dEtat  ér  Contrôleurs  généraux  des  finances. 
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B  R I  E  N  N  E ,  eut  le  département  des  affaires  étran- 
gères pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  Sa  fierté 
ne  lui  fit  point  de  tort ,  parce  qu'elle  é^t  fondée 
fur  des  fentimens  d'honneur.  Nous  avons  de  lui 
des  mémoires  inftruâifs  :  mort  en  r666. 
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François  Sublet  des  Noyers,  retiré  en 
1643  •  îïiort  en  i645, 

Claude  le  Boutillier  de  Chavigni,  eut 
le  département  de  la  guerre  :  mort  tn  1 65  2. 

Louis  Phelippeaux  marquis  de  la  Vrillière, 
le  département  des  affaires  du  royaume  :  mort 
en  1681. 

Louis  Phelippeaux  fon  fils  fut  reçu  en  fur- 
vîvance  ;  mais  la  charge  fut  donnée  à  un  autre 
de  fes  enfans  Balthajar  Phelippeaux^  qui  eut  pour 
fueccffeur  un  autre  Louis  Phelippeaux  fon  fils. 
Balthajar  Phelippeaux  reçu  en  furvivance  en  1 6Ï9, 
entre  en  exercice  en  1 676  :  mort  en  1700.  Tous 
trois  cftimés  pour  leurs  vertus ,  &  aimés  pour  leur 
douceur.  Cette  charge  de  fecrétaire  d'Etat  eft  reflée 
fans  interruption  dans  la  famille  des  Phelippeaux 
pendant  165  ans ,  depuis  Paul  Phelippeaux  fait 
fecrétaire  d'Etat  en  1 6 1  o ,  jufqu'à  Louis  Phelippeaux, 
duc  de  la  Vrillière ,  redré  en  1775. 

He  nri-Louis  de  Loménie  comte  de  Brienne, 
fils  de  Henri  -  Augtifte ,  eut  la  vivacité  de  fon 
père,  mais  n'en  eut  pas  les  autres  qualités.  Etant 
confeiller  d'Etat  dès  l'âge  de  feize  ans ,  &:  deftiné 
aux  affaires  étrangères  ,  envoyé  en  Allemagne 
pour  s'iriftruire ,  il  alla  jufqu'en  Finlande ,  & 
écrivit  fes  voyages  en  latin.  Il  exerça  la  charge 
de  fecrétaire  d'Etat  des  aflFaires  étrangères  à  vingt- 
trois  ans  ;  mais  ayant  perdu  fa  femme  Henriette 
de  Chauigni ,  il  en   fut  fi  affligé  que  fon  efprit 
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s'aliéna  ;  on  fut  obligé  de  Téloigner  de  la  fociété. 
Le  refte  de  fa  vie  fut  très -malheureux.  On  a 
déchiré  fa  mémoire  dans  les  derniers  diâionnaires 
hiftoriques  ;  on  devait  montrer  de  la  compaflion 
pour  fon  état  &  de  la  coniidération  pour  fon  nom. 

Hugues  marquis  de  Lyonne,  d'une  ancienne 
maifon  de  Dauphiné ,  eut  les  affaires  étrangè;res 
jufqu'én  1670.  On  a  de  lui  des  mémoires.  C'était 
un  homme  auffi  laborieux  qu'aimable  ;  fon  fils 
avait  obtenu  la  furvîvance  de  fa  charge  ;  mais  à 
la  mort  du  père  elle  fut  donnée  à  M.  dcPompone: 
mort  en  1671. 

Jean-Baptiste  Colbert  s'avança  uniquement 
par  fon  mérite.  Il  parvînt  à  être  intendant  du 
cardinal  Maiarin.  S'étant  inftruit  à  fond  de  toutes 
les  parties  du  gouvernement ,  &  particulièrement 
des  finances  ,  il  devint  un  homme  néceflaire 
dans  le  délabrement  où  le  cardinal  Maiarin ,  le 
furintendant  Fotùquet^  &  encore  plus  le  malheur 
des  temps ,  avaient  mis  les  finances.  Louis  XIV  le 
fit  travailler  fecrètement  avec  lui  pour  s'inftruire» 
Il  perdit  Fouquet  de  concert  avec  U  Tdlier  alors 
fecrétaire  d'Etat  ;  mais  ilfe  fit  pardonner  cet  achar- 
nement par  Tordre  invariable  qu'il  mit  dans  les 
finances ,  &  par  des  fervices  dont  on  ne  doit  point 
perdre  la  mémoire.  Contrôleur  général  en  1 664, 
On  peut  le  regarder  comme  le  fondateur  du  com- 
merce 8c  le  proteéleur  de  toas  les  arts  ;  il  n'a  point 
négligé  l'agriculture ,  comme  on  le  dit  dans  tant  de 
livres  nouveaux.  Son  génie  &  fes  foins  ne  pou- 
vaient négliger  cette  partie  effentielle.  On  ne  peut 
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lui  reprocher  peut-être  que  d'avoir  cédé  au  pré- 
jugé qui  ne  voulait  pas  que  le  commerce  des  grains 
avec  rétranger  reliât  libre  :  mort  en  1683, 

Jean  -  Baptiste  Colbert  marquis  de  Seignelai, 
fils  du  précédent ,  d'un  efprit  plus  vafte  encore 
que  fon  père  ,  beaucoup  plus  brillant  &  plus 
cultivé.    Secrétaire  d'Etat  de   la  Marine  ,  qu'il 

rendit  la  plus  belle  deTËurope  :  mort  en  1 6g  o. 

» 

Charles  Colbert  de  Croissi  ,  frère  du 
grand  Colbert ,  fecrétaire  d'Etat  des  affaires  étran- 
gères en  1679  ,  après  plufieurs  ambaffades 
gloricufes.  Il  eut  la  place  de  fecrétaire  d'Etat 
d'Arnaud  de  Pompone  ;  mais  on  le  place  ici  pour 
ne  point  interrompre  la  lifte  des  Colbert  :  mort 
en  1696. 

Jean-Baptiste  Colbert  marquis  de  Torci  »  fils 
du  précédent,  fecrétaire  d'Etat  des  affaires  étran- 
gères à  la  mort  de  fon  père.  Il  joignit  la  dextérité 
•  à  la  probité ,  ne  donna  jamais  de  promefles  qu'il 
ne  tînt ,  fut  aimé  Se  refpeâé  des  étrangers  :  mort 
en  1746. 

Simon  Arnaud  de  Pompons*  fecrétaire 
d'Etat  des  aÎFaires  étrangères  en  1671  ,  homme 
favant  8c  de  beaucoup  d'efprit,  ainfi  que  prefque 
tous  les  Amauds;  chéri  dans  la  fociété,  &  préfé- 
rant quelquefois  les  agrémens  de  cette  fociété  aux 
affaires  ;  renvoyé  en  1679  ,  &  remplacé  parle 
marquis  de  CroiJ/i.  Il  ne  fut  point  fecrétaire  d'Etat 
toute  fa  vie ,  comme  le  difent  les  nouveaux  dic- 
tionnaires hiftoriques  ;  mais  le  roi  lui  conferva  le 
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titre  de  miniftre  d'Etat ,  avec  la  permiffion  d'en- 
trer au  confeil  ,  permiffion  dont  il  n  ufa  pas  : 
mort  en   i6gg. 

Michel  le  Tellier,  le  chancelier,  fecrétaîre 
d'Etat  jufqu'en  1666. 

François-Michel  le  Tellier,  marquis  de 
Louvois,le  plus  grand  miniftre  de  la  guerre 
quoheûtvujufqu  alors,fecrétaired'Etaten  i666- 
Il  fut  plus  eftimé  qu'aimé  du  roi ,  de  la  cour  & 
du  public.  Il  eut  le  bonheur  comme  C(?/i^r/ d'avoir 
des  defcendans  qui  ont  fait  honneur  à  fa  maifon  , 
&  même  des  maréchaux  de  France.  Il  n'eft  pas 
vrai  qu'il  mourut  fubitementau  fortir  du  confeil, 
comme  on  Ta  dit  dans  tant  de  livres  &:  dediâion- 
naires.  Il  prenait  des  eaux  de  Balaruc ,  Se  voulait 
travailler  en  les  prenant  ;  cette  ardeur  indifcrète 
de  travail  caufa  fa  «nort  en  1691. 

Louis -François  le  Tellier  marquis  de 
Barbezieux  ,  fils  du  marquis  dt Lotwois ,  fecrétaire 
d'Etat  de  la  guerre  après  la  mort  de  fon  père , 
jeune  homme  qui  commença  par  préférer  les 
plaifirs  Se  le  fafte  au  travail  :  mof t  à  trente-trois 
ans  en  1 7  o  1 . 

Claude  le  Pelletier, préfidentaux enquêtes, 
prévôt  des  marchands ,  homme  de  bien ,  modefte, 
retiré ,  travailla  au  code  du  droit  canon.  Cette 
étude  ne  paraiffait  pas  le  défigner  pour  fucceffeur 
du  grand  Colbert;  cependant  il  le  fut  en  1683. 
On  dit  au  roi  qu'il  n'était  pas  propre  pour  cette 
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place ,  parce  qu'il  n'était  pas  affez  dur  ;  c'eft  pour 
cela  que  je  lechoîfis,  léfondit  Louis  XIV.  Ilquitta 
le  miniflère  &  la  cour  au  b^ut  de  iix  ans.  Toute 
fa  famille  a  été  renommée  comme  lui  pour  fon 
intégrité  :  mort  en  1711. 

Louis  Phelippeaux  comte  de  Pontchartraîn , 
le  même  qui  fut  chancelier ,  commença  par  être 
premier  préfident  du  parlement  dé  Bretagne  ; 
contrôleur-général  en  1690  après  la  retraite  du 
contrôleur-général  le  Pelletier  ;  fecrétaire  d'Etat 
après  la  mort  du  marquis  de  Seignelai  la  même 
année  1690.  C'eft  lui  qui,  par  l'avis  de  l'abbé 
Bignon ,  foumit  toutes  les  académies  aux  fecré- 
taires  d'Etat ,  excepté  l'académie  françaife  qui  ne 
pouvait  dépendre  que  du  roi. 

Jérôme  Phelippeaux,  comte  de  Pontchartraîn, 
fils  du  précédent ,  fecrétaire  d'Etat  du  vivant  de 
fon  père  le  chancelier,  exclu  par  le  duc  d'Orléans 
à  la  mort  de  Louis  XIV. 

Michel  Chamillart,  confeiller  d'Etat ,  con- 
trôleur-général en  1699  ,  fecrétaire  d'Etat  de  la 
guerre  en  1701  ,  homme  modéré  &  doux ,  ne 
put  porter  ces  deux  fardeaux  dans  des  temps 
difi&ciles  ,  obligé  bientôt  de  les  quitter  ;  fon  fils  , 
qui  avait  la  furvivance  du  miniftère  de  la  guerre , 
fe  démit  en  1 709  en  même  temps  que  lui  :  mort 
en  1721. 

Daniel  Voisin,  fecrétaire  d'Etat  de  la  guerre 
en  1709,  exerça  le  miniftère ,  quoique  chancelier 
en  1 7  1 4 ,  jufqu'à  la  mort  de  Louis  XIV, 
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Nicolas  Desmarets,  contrôleur-général  en* 
1  7  o  8 ,  zélé ,  laborieux ,  intelligent ,  ne  put  réparer 
les  maux  de  la  guerre.  Démis  après  la  mort  de 
Louis  XIV.  En  quittant  fa  pièce ,  il  donna  au 
régent  une  apologie  de  fon  adminiftration  qu'on 
a  imprimée  depuis.  Il  y  parle  avec  franchife  des 
opérations  injuftes  en  elles-mêmes  ,  auxquelles 
il  a  été  forcé  par  le  malheur  des  temps  pour 
prévenir  de  nouveaux  malheurs  Se  de  plus  grandes 
injuftices.  Ce  mémoire  prouve  qu'il  avait  des 
talens  ,  une  grande  modeftie  &  des  intentions 
droites.  On  peut  le  regarder  comme  un  modèle  de 
la  manière  fimple,  noble,  refpeâueufe  &  ferme  , 
qui  convient  à  un  miniftre  obligé  de  rendre 
compte  de  fon  adminiftration.  Il  fut  immolé  à  la 
haine  publique ,  &  fes  fucceffcurs  le  firent  regre- 
ter  :  mort  en  1721. 


CATALOGUE 
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C  A  TA  L  O  G  U  E 

De  la  plupart  des  écrivains  français  qui  ont  paru 
dans  le  fûcle  de  Louis  XIV,  pour  fervir  d 
Thiftoire  littéraire  de  ce  temps. 

/Vbadie,  ou  Labadie,  [Jtan)  né  tn  Guienne 
en  1610,  jéfuite,puis  janfénifie,  puis  proteftant  :  voulut 
faire  enfin  une  feâeSc  s'unir  avec  la  Bourignan^  qui  lui 
répondit  que  chacun  avait  fon  S^  Efprit^  8c  que  le  fien  était 
fort  fupérieur  à  celui  d'Abadie.  On  a  de  lui  trente  8c  un 
volumes  de  fanatifme.  On  n'en  parle  ici  que  pour  montrer 
Taveuglement  de  Tefprit  humain.  U  ne  laifla  pas  d'avoir 
des  difciples:  mort  à  Altcna  en  1674. 

Abbadie,  {Jacques)  né  en  Béarn  en  1658,  célèbre  par 
fon  traité  de  la  Religion  chrétienne ,  mais  qui  fit  tort  enfuite 
à  cet  ouvrage  par  celui  de  Y  ouverture  desfeptfceaux  :  mort 
en  Irlande  en  1727. 

AblancourTi  {Nicolas Perrot d* )  d'une  ancienne 
famille  du  parlement  de  Paris,  né  à  Vitri  en  1606.  Tra- 
dufteur  élégant,  8c  dont  on  appela  chaque  traduélion  la 
belle  injidelle:  mort  pauvre  en  1664. 

A  c  H  E  R  I ,  (  Luc  d*  )  bénédiâin ,  grand  8c  judicieux 
compilateur,  né  en  1608  :  mort  en  1685. 

Alexandre,  {Noël)  né  à  Rouen  en  i  6  3  9,  domini- 
cain. Il  afaitbeaucoupd'ouvrages  de  théologie  ,  ic  difputé 
beaucoup  fur  les  ufages  de  la  Chine  contre  les  jéfuites  qui 
en  revenaient:  mort  en  1724. 

Amelot  de  la  Houssaie,  {Nicolas)  né  à  Orléans  en 
j634»  Ses  traduâions  avec  des  notes  politiques,  8c  fes 
Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.  I,  ^        D 
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hiftoires  font  fort  recherchées  ;  fes  mémoires  par  ordre 
alphabétique  font  très-fautifs.  Il  eft  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  le  gouvernement  de  Venife.  Son  hifloire  déplut 
au  fériat,  qui  était  encore  dans  Fancien  préjugé  quil  y  a 
des  myftères  politiques  qu'il  ne  faut  pas  révéler.  On  a 
appris  depuis  qu  il  n'y  a  plus  de  myftères ,  Se  que  la  poli- 
tique confifte  à  être  riche  Se  à  entretenir  de  bonnes  armées. 
Am^elot  traduifit  Se  commenta  le  Frince  de  Machiavel ,  livre 
long-temps  cher  aux  petits  feigneurs  qui  fe  difputaient  dç 
petits  Etats  mal  gouvernés,  devenu  inutile  dans  un  temps 
où  tant  de  grandes  puiffances  toujours  armées  étoufiFent 
l'ambitipn  des  faibles.  Amelot  fe  croyait  le  plus  grand 
pplitique  de  l'Europe;  cependant  il  ne  fut  jamais  fe  tirer 
de  la  médiocrité,  &:  il  mourut  dans  la  mifère;  c'eft  qu'il 
était  politique  par  fon  efprit  Se  non  ^ar  fon  caraâère: 
mort  en  1706. 

Amelotte,  {De7iis)  né  en  Saintonge  en  1606,  de 
l'oratoire^  Il  eft  principalement  connu  par  une  affez  bonne 
verfion  du  Nouveau  Teftament  :  mort  en  1678. 

Amontons,  [Guillaume)  né  à  Paris  en  i  66  3 ,  excellent 
méchanicien  :  mort  en  169g. 

Ancillon,  [David)  né  à  Metz  en  i  6  i  7,  calvinifte  ; 
Se  fon  fils  Charles  mort  à  Berli»  en  1 7 15  ,  ont  eu  quelque 
réputation  dans  la  littérature. 

Anselme,  moine  auguftin,  le  premier  qui  ait  fait  une 
hiftoire  généalogique  des  grands  officiers  de  la  couronne, 
continuée  8c  augmentée  par  du  Fourni^  auditeur  des 
comptes.  On  a  une  notion  très-vague  de  ce  qui  >conftitue 
les  grands  officiers.  On  s'imagine  que  ce  font  ceux  à  qui 
leur  charge  donne  le  titre  de  grand;  comme  grand  écuyer  ^ 
grand  échanfon.  Mais  le  connétable,  les  maréchaux,  le 
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chancelier  font  grands  officiers  &:  n'ont  point  ce  titre  de  J 

grande  Se  d'autres  qui  Font  ne  font  point  réputés  grands  ^      ^ 

officiers.  Les  capitaines  des  gardes,  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  font  devenus  réellement  de  grands 
officiers ,  Se  ne  font  pas  comptés  par  le  père  Anfelme,  Rien 
n'eft  décidé  fur  cette  matière,  Se  il  y  a  autant  de  confufion 
8c  d'incertitude  fur  tous  les  droits  8c  fur  tous  les  titres  en 
France  qu  il  y  a  d'ordre  dans  Tadminiftration  :  mort  en 
1694. 

Arnaud,  {Antoine)  vingtième  fils  de  celui  qui  plaida 
contre  les  jéfuites,  doûeur  de  Sorbonne,  né  en  161  s.  Rien 
n'eft  plus  connu  que  fon  éloquence ,  fon  érudition  8c  fes 
difputes  ,  qui  le  rendirent  fi  célèbre  &  en  même  temps  fi 
malheureux,  félon  les  idées  ordinaires  qui  mettent  le 
malheur  dans  l'exil  8c  dans  la  pauvreté ,  fans  confidérer 
la  gloire ,  les  amis  8c  une  vieilleffe  faine ,  qui  furent  le 
partage  de  cet  homme  fameux.  Il  efi  dit  dans  le  fupplé- 
ment  au  Moréri  qxi  Arnaud  en  1689  ,  V^^^  avoir  les 
bonnes  grâces  de  la  cour,  fit  un  libelle  contre  le  roi 
Guillaume  ,  intitulé  :  Le  vrai  portrait  de  Guillaume-Henri  de 
Naffau  ,  nouvel  Abfalon^  nouvel  Hérode^  nouveau  Cfomwetl  ^ 
nouveau  Néron.  Ce  ftyle,  qui  reffemble  à  celui  du  père 
Garaffe^  n'eft  guère  celui  d'Arnaud.  Il  ne  fongea  jamais 
à  flatter  la  cour.  Louis  XIV  t^t  for^  mal  reçu  un  livre  fi 
groffièrement  intitulé  ;  8c  ceux  qui  attribuent  cet  ouvrage 
8c  cette  intention  au  fameux  Arnaud  ne  favént  pas  qu'on 
ne  réuffit  point  à  la  cour  par  des  livres:  mort  à  Bruxelles 
en  1694. 

•L'auteur  du  diâionnaire  hiftorique  ,  littéraire,  critique 
8c  janfénifte ,  dit  à  l'article  Arnaud  qu'auffitôt  que  fon 
livre  fur  la  fréquente  communion  parut,  T  enfer  en  frémit^ 
iy  que  lejéfuite  Nouet  fit  lapremiin  attaque.  Il  eft  difficile  de 
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lavoir  au  jufte  quelle  cft  l'opinion  de  Tenfer  fur  un  livre 
nouveau.  Et  à  Tégard  des  hommes  ils  ont  entièrement 
oublié  le  père  Nouet.  Il  eft  très-vrai  que  la  plupart  des 
écrits  polémiques  d'Arnaud  ne  font  plus  connus  aujour- 
d'hui. C'eft  le  fort  de  prefque  toutes  les  difputes.  Le 
diâionnaire  hifiorique,  littéraire,  critique  8c  janfénifte, 
s'emporte  un  peu  contre  cette  vérité,  il  a  raifon;  mais 
l'auteur  devrait  favoir  que  les  injures  prodiguées  au  fujet 
des  querelles  théologiques  font  aujourd'hui  aufliméprifées 
que  ces  querelles  mêmes,  &  c'eft  beaucoup  dire. 

Arnaud-d'Andilly  {Robert)  frère  aîné  du  précédent, 
né  en  1588,  l'un  des  plus  grands  écrivains  de  Port-Royal. 
Il  préfenta  à  Louis  XIV ^  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans ,  fa  traduâion  de  Jofeph^  qui  de  tous  fes  ouvrages  eft  le 
plus  recherché.  Il  fut  père  de  Simon  Arnaud  marquis  de 
Pompone,miniftre  d'Etat;  ic  ce  miniftrene  put  empêcher 
ni  les  diiputes  ,  ni  les  difgrâces  de  fon  oncle  le  doâeur 
deSorbonne.  Mort  en  1674. 

AuBiGNAC,  [FrançoisiT)  né  en  i  604.  Il  n'eutjamais 
de  maître  que  lui-même.  Attaché  au  cardinal  de  Richelieu  , 
il  était  l'ennemi  de  Corneille.  Si  pratique  du  théâtre  eft  peu 
lue;  il  prouva  par  fa  tragédie  de  Zénobie  que  les  connaît 
fances  ne  donnent  pas  les  talens  :  mort  en  1676. 

AuBRi,  (Antoine)  né  en  i  6 1  6.  On  a  de  lui  les  vies  des 
cardinaux  de  Richelieu  Se  de  Mazarin^  ouvrages  médiocres, 
mais  dans  lefquels  on  peut  s'inûruire  :  morten  1695.  C'eft 
lui  qui  le  premier  fit  connaître  la  fourberie  de  l'auteur  du 
Teftamcnt  politique  du  cardinal  de  Richelieu* 

La  comtefle  d'Aunoi.  Son  Voyage  8c  fes  Mémoires 
d^E/pagne^  8c  des  romans  écrits  avec  légèieté  lui  firent 
quelque  réputation  :  mort  en  1705. 
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D'AvRiGNY,jéfuîtc,  auteur  d'une  nouvelle  manière 
d'écrire  Thiftoire.  On  a  de  lui  des  Annales  chronologiques 
depuis  t6oi  jujquà  17 15.  On  y  voit  ce  qui  s'eft  pafle  de 
plus  important  dans  l'Europe  ,  exaâement  difcuté,  &:  en 
peu  de  mots;  les  dates  font  exaâes.  Jamais  on  n'a  mieux 
fu  difcemer  le  vrai ,  le  faux  Se  le  douteux.  Il  a  fait  aufli 
dts  Mémoires  iccléJiaJHques;  mais  ils  font  malheutcufement 
infeûés  de  l'efprit  de  parti.  Marcel  8c  lui  ont  été  tous  deux 
efiacés  par  YHiJloire  chronologique  de  France  du  préfident 
Hénauli^  l'ouvrage  à  la  fois  le  plus  court ,  le  plus  plein 
que  nous  ayons  en  ce  genre ,  8c  le  plus  commode  pour 
les  leâeurs. 

Baillet,  {Adrien)  né  près  de  Beauvaîsen  1649.  ^"* 
tiqtie  célèbre  :  mort  en   1 7  06. 

Baluzr  ( Etienne )  du  Limoufin,  né  eu  1630.  C'eft  lui 
qui  a  formé  le  recueil  des  manufcrits  de  la  bibliothèque 
de  Colbert.  Il  a  travaillé  jufqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
ans.  On  lui  doit  fept  volimies  d'anciens  monumens.  Exilé 
pour  avoir  foutenu  les  prétentions  du  cardinal  de  Bouillon , 
qui  fe  croyait  indépendant  du  roi,  8c  qui  fondait  fon 
droit  fur  ce  qu'il  était  né  d'une  maifon  fouverainc ,  8c 
dans  la  principauté  de  Sedan,  avant  que  l'échange  de 
cette  fouveraineté  avec  k  roi  eût  été  confommé  :  mort 
en   17x8. 

Balzac  ,  (  Jean-Louis  )  né  en  1594.  Homme  éloquent 
&  le  premier  qui  fonda  un  prix  d'éloquence.  Il  eut  le 
brevet  d^hiftoriôgraphe  de  France  8c  de  confeiller  d'Etat, 
qu'il  appelait  de  magnifiques  bagatelles.  La  langue  fran- 
çaifeluiaune  très-grande  obligation.  Il  donna  le  premier 
du  nombre  8c  de  l'harmonie  à  la  profe.  Il  eut  de  fon 
vivant  tant  de  réputation   qu'un  nommé  Goulu  général 
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des  feuîUans  écrivit  contre  lui  deux  volumes  dHnjures  : 
mort  en   1654. 

Baratier,  le  plus  fingulier  peut-être  de  tous  les  cnfans 
célèbres.  Il  doit  être  compté  parmi  les  Français  ,  quoique 
né  en  Allemagne.  Son  père  était  un  prédicant  réfugié.  Il 
fut  le  grec  à  fix  ans ,  Se  l'hébreu  à  neuf.  C'eft  à  lui  que  nous 
devons  la  traduûion  des  voyages  du  juif  Benjamin  de 
Tudelle  avec  des  differtations  curieufes.  Le  jeune  Baratier 
était  déjà  favant  en  hifloire  ^  en  philofophie ,  en  mathé- 
matique. Il  étonna  tous  ceux  qui  le  connurent  pendant 
fa  vie  ,  8c  en  fut  regrette  à  fa  mort  ;  il  n^ avait  que  dix^ 
neuf  ans  lorfqu'il  fut  ravi  au  monde  ;  il  eft  vrai  que  fon 
père  travailla  beaucou'p  aux  ouvrages  de  cet  enfant. 

Barbeyrac,  {Jean)  né  à  Béziersen  1674.  Calvinifte, 
profefleur  en  droit  Se  en  hiftoire  à  Laufanne  ,  traduâeur 
&  commentateur  dePuffendorfic  de  Grotius.  Il  femble  que 
ces  Traités  du  Droit  des  Gens  de  la  Guerre  6-  de  la  Pûïx,  qui 
n'ont  jamais  fervi  ni  à  aucun  traité  de  paix  ,  ni  à  aucune 
déclaration  de  guerre ,  ni  à  aiTurer  le  droit  d' aucun  homme, 
foientune  confolation  pour  les  peuples,  des  maux  qu'ont 
fait  la  politique  8c  la  force.  Ils  donnent  l'idée  de  la  juftice, 
comme  on  a  les  portraits  des  perfonnes  célèbres  qu'on  ne 
peut  voir.  Sa  préface  de  Tuffendorfraéiitc.  d'être  lue  :  il  y 
prouve  que  la  morale  des  pères  eft  fort  inférieure  à  celle  des 
philofophes  modernes:  mort  en  172g* 

Barbier  d'Aucour  [Jean]  connu  chez  les  jéfuîtes 
fous  le  nom  de  t Avocat  Sacrus^  8c  dans  le  monde  par  fa 
Critique  des  entretiens  du  père  Bauhours ,  8c  par  l'excellent 
plaidoyer  pour  un  homme  innocent  appliqué  à  l^queftion 
8c  mort  dans  ce  fupplice;  il  fut  long -temps  protégé  par 
Colbert ,  qui  le  fit  contrôleur  des  bâtimens  du  roi  ;  mais 
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ayant  perdu  fon  proteâeur ,  il  mourut  dans  la  mifère 
en  1694. 

Barbier  {Mademojfelle)  a  fait  quelques  tragédies. 

Baron  {Michel).  On  ne  croit  pas  que  les  pièces  qu'il 
donna  fous  fon  nom  foientde  lui.  Son  mérite  plus  reconnu 
était  dans  la  perfeÔion  de  Fart  du  comédien ,  perfeâion 
très-rare  Se  qui  n'appartint  qu'à  lui.  Cet  art  demande  tous 
les  dons  de  la  nature,  une  grande  intelligence,  un  travail 
aflidu  ,  une  mémoire  imperturbable ,  8c  furtout  cet  art  fi 
rare  de  fe  transformer  en  la  perfonne  qu'on  repréfente. 
Voilà  pourtant  ce  qu'on  s'obftine  à  méprifer.  Les  prédi- 
cateurs venaient  fouvent  à  la  comédie  dans  une  loge  grillée 
étudier  Baron ,  8c  de  -là  ils  allaient  déclamer  contre  la 
comédie.  C'eft  la  coutume  que  les  confefleurs  exigent  des 
comédiens  mourans  qu  ils  renoncent  à  leur  profefTion. 
Baron  avait  quitté  le  théâtre  en  1 69 1  par  dégoût.  Il  y  avait 
remonté  en  1720,  à  l'âge  de  foixante-huit  ans,  8c  il  y  fut 
encore  admiré  jufqu'en  l'année  1789.  Il  était  alors  âgé  de 
près  de  folxante  8c  dix-huit  ans;  il  fe  retira  encore,  8c  mou- 
rut la  même  année,  en  proteftant  qu'il  n'avait  jamais  eu  le 
moindre  fcrupule  d'avoir  déclamé  devant  le  public  les  chefs- 
d'œuvre  -de  génie  8c  de  morale  des  grands  auteurs  de  la 
nation;  8c  que  rien  n'eft  plus  impertinent  que  d'attacher 
de  la  honte  à  réciter  ce  qu'il  efit  glorieux  de  compofer. 

Barreaux  (  Jacques  de  la  Vallée  feigneur  des )  eft 
connu  des  gens  de  lettres  8c  de  goût  par  plufieurs  petites 
pièces  de  vers  agréables  dans  le  goût  de  Sarafin  8c  de 
CAâ/7^//tf.  Il  était  confeiller  au  parlement.  On  fait  qu'ennuyé 
d'un  procès  dont  il  était  rapporteur,  il  paya  de  fon  argent 
ce  que  le  demandeur  exigeait ,  jeta  le  procès  au  feu  8c 
fe  démit  de  fa  charge.  Ses  petites  pièces  de  poëfies  font 
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encore  entre  les  mains  des  curieux;  elles  font  toutes  aflez 
hardies.  La  voix  publique  lui  attribua  un  fonnet  auffi 
médiocre  que  fameux ,  qui  finit  par  ces  vers: 

Tonne,  frappe ,  il  cft  temps,  rends-moi  guerre  pour  guerre  : 
J'adore  en  périffant  la  raifon  qui  t'aigrit  ; 
Mais  defTus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre , 
Qui  ne  foit  tout  couvert  du  fang  de  Jefus-Chrift  ? 

Il  eft  très-faux  que  ce  fonnet  foit  de  Des-Barreaux^  il 
était  très -fâché  qu'on  Iç  lui  imputât.  Il  eft  de  l'abbé  de 
Lavau ,  qui  était  alors  jeune  8c  inconfidéré  ;  j'en  ai  vu  la 
preuve  daiis  une  lettre  de  Lavau  à  l'abbé  Servien  :  Des* 
Barreaux  mort  en  1673. 

Basnage,  {Jacques)  né  à  Rouen  en  i  6  5  3 .  Calviniftc, 
pafteur  à  la  Haye  ,  plus  propre  à  être  miniflrc  d'Etat 
que  d'une  paroiffe.  De  tous  fes  livres ,  fon  Hiftoire  des 
Juifs ,  celles  des  Prçvinces-Unies  8c  de  tEglife ,  font  les 
plus  eftimés.  Les  livres  fur  les  affaires  du  temps  meurent 
avec  les  affaires  ;  les  ouvrages  d'une  utilité  générale  fub- 
Cftent.  Mort  en  1723. 

Basnage  de  Beauval  [Henri)  de  Rouen ,  avocat  en 
Hollande,  mais  encore  plus  philofophe  ,  qui  a  écrit  de  la 
tolérance  des  Religions,  Il  était  laborieux  ;  8c  nous,  avons  de 
lui  le  Diâionnaire  deFuretière  augmenté  :  mort  en  17 10. 

Bassomplerre  [François  maréchal  de).  Quoique  fes 
mémoires  appartiennent  au  fiècle  précédent ,  on  peut 
le  compter  dans  cette  lifte ,  étant  mort  en  1646. 

Baudrand,  [Michel)  né  à  Paris  en  1633,  géographe, 
moins  eftimé  que  Samfon:  mort.en  1700. 

Bayle,  [Pierre)  né  au  Cariât  dans  le  comté  de  Foix  eu 
1647,  retiré  en  Hollande  plutôt  comme  philofophe  que 
comme  calvinifte,  perfécuté  pendant  fa  vie  par  Jt*nm  ,  8c 
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après  fa  mort  par  les  ennemis  de  la  philofophie.  Ce 
favant ,  que  Louis  Racine  appelle  un  homme  a,ffreux ,  donnait 
aux  pauvres  fonfuperflu  ;  &  quand  jfwnVw  lui  eut  fait  retran- 
cher fa  penfion,  il  refufa  une  augmentation  de  l'honoraire 
que  lui  donnait  Reiniers  Leers  fon  imprimeur.  S'il  avait 
prévu  combien  fon  Diâionnaire  ferait  recherché ,  il  Faurait 
rendu  encore  plus  utile,  en  retranchant  les  noms  obfcurs, 
?c  en  y  ajoutant  plus  de  noms  illuftres,  C'eft  par  fon  excel- 
lente manière  de  raifonner  qu'il  cft  furtout  recomman- 
dable ,  non  par  fa  manière  d'écrire  trop  fouvent  diflFufe  , 
lâche  ,  incorreâe  &:  d'une  familiarité  qui  tombe  quel- 
quefois dans  la  bafleflè;  dialeâicien  admirable,  plus  que 
profond  philofophe  :  il  ne  favait  prefque  rien  en  phyfique. 
Il  ignorait  les  découvertes  du  grand  Newton.  Prefque  tous 
fes  articles  philofophiques  fuppofent  ou  combattent  un 
cartéfianifme  qui  ife  fubfifte  plus.  Il  ne  connaiflait  d'autre 
définition  de  la  matière  que  l'étendue.  Ses  autres  pro- 
priétés reconnues  ou  foupçonnces  ont  fait  naître  enfin  la 
vraie  philofophie.  On  a  eu  des  démonftrations  nouvelles, 
&  des  doutes  nouveaux: de  forte  qu'en  plus  d'un  endroit 
le  fceptique  Bayle  n  eft  pas  encore  affez  fceptique.  Il  a  vécu 
Se  il  eft  mort  en  fage.  Des-Maifeaux  a  écrit  fa  vie  en  un 
gros  volume;  elle  ne  devait  pas  contenir  fix  pages  ;  la  vie 
d'un  écrivain fédentaireefl dans  fes  écrits.  Mort  en  1706. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  la  perfécution  que  le  fana- 
tique Jurieu  fufcita  dans  un  pays  libre  à  ce  philofophe. 
U  arma  contre  lui  le  confiftoire  calvinifte  fous  plufieurs 
prétextes ,  &:  furtout  à  l'occafion  du  fameux  article  de 
David.  Bayle  avait  fortement  relevé  les  excès,  les  trahifons 
fcles  barbaries  que  ce  prince  juif  avait  commifes  dans  les 
temps  où  la  grâce  de  Dieu  l'abandonnait.  Il  n'eût  pas  été 
indécent  à  ce  confiftoire  d'engager  JBûjfe  à  célébrer  ce  prince 
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juif  qui  fit  un  fi  belle  pénitence,  fe  qui  ojbtint  de  Dieu 
que  foixante  8c  dix  mille  de  fes  fujets  mouruflent  de  la 
pefte  pour  expier  le  crime  de  leur  roi ,  qui  avait  ofé  faire 
.  le  dénombrement  du  peuple.  Mais  ce  qui  doit  être  foigncu- 
fement  obfervé ,  c'eft  que  ces  pafteurs  dans  leur  cenfure  le 
reprennent  d'avoir  quelquefois  donné  des  éloges  à  des 
papes  gens  de  bien,  8c  lui  enjoignent  de  ne  jamais  juftifier 
aucun  pape,  parce  que,  difent-ils  exprefiement,  ils  ne  font 
pas  de  leur  Eglife.  Ce  trait  eft  un  de  ceux  qui  caraâérifent 
le  mieux  Tefprit  de  parti.  Au  refte  on  a  voulu  continuer 
fon  didionnaire  ;  mais  on  n'a  pu  l'imiter.  Les  continua- 
teurs ont  cru  qu'il  ne  s'agiffait  que  de  compiler.  Il  fallait 
avoir  le  génie  8c  la  dialeûique  àtBayle  pour  ofer  travailler 
dans  le  même  genre. 

Beaumont  de  Péréfixe  (HarioMira)  précep- 
teur de  Louis  XIV ^  archevêque  de  Paris.  Son  Hijloire  de 
Henri  JF,  qui  n'eft  qu'un  abrégé,  fait  aimer  ce  grand 
prince,  8c  eft  propre  à  former  un  bon  roi.  Il  la  compofa 
pour  fon  élève.  On  crut  que  Mézerai  y  avait  eu  part  :  en 
effet  il  s'y  trouve  beaucoup  de  fes  manières  de  parler  ; 
mais  Mézerai  n'avait  pas  ce  ftyle  touchant. 8c  digne  en 
plufieurs  endroits  du  prince  dont  PeVç^x^ écrivait  la  vie, 
8c  de  celui  à  qui  il  l'adreffait.  Les  excellens  confeils  qui 
s*y  trouvent  pour  gouverner  par  foi -même  ne  furent 
inférés  que  dans  la  féconde  édition,  après  la  mort  du 
cardinal  Mazarin.  On  apprend  d'ailleurs  à  connaître 
Henri  IV  beaucoup  plus  dans  cette  hiftoire  que  dans 
celle  de  Daniel ,  écrite  un  peu  féchement ,  8c  où  il  eft 
trop  parlé  du  père  Coton  ,  8c  trop  peu  des  grandes 
qualités  de  Henri  JF  8c  des  particularités  de  la  vie  de 
ce  bon  roi.  Téréjixe  émtMt  tout  cœur  né  fenfible,  8c  fait 
adorer  la  mémoire  de  ce  prince,  dont  les  faibleffes 
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n^étaîent  que  celles  d'un  homme  aimable ,  Se  dont  les 
vertus  étaient  celles  d'un  grand-homme.  Mort  en  i  6  7  o. 
De  Beausobre  ( IJaac )  ne  à  Niort  en  1659, 
d^une  maifon  diftinguée  dans  la  profeffion  des  armes, 
l'un  de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à  leur  patrie  qu'ils 
ont  été  forcés  d'abandonner.  Son  Hijloire  du  Manichéifme 
cft  un  des  livres  les  plus  profonds,  les  plus  curieux  8c 
les  mieux  faits.  On  y  développe  cette  religion  philo- 
fophique  de  Mânes  ^  qui  était  la  fuite  des  dogmes  de 
l'ancien  XP^oaJlre  8c  de  l'ancien  Hermès ,  religion  qui 
féduifit  long-temps  S'  Augujlin.  Cette  hiftoirc  eft  enri- 
chie de  connaiflances  de  l'antiquité  ;  mais  enfin  ce  n'eft 
(  comme  tant  d'autres  livres  moins  bons  )  qu'un  recueil 
cies  erreurs  humaines.  Mort  à  Berlin  en  1738. 

Benserade,  [Ifaac  de)  né  en  Normandie  en  i  6  i  2  • 
Sa  petite  maifon  de  Gentilli ,  où  il  fe  retira  fur  la  fia 
de;  fa  vie,  était  remplie  d'infcriptions  en  vers,  qui 
valaient  bien  fes  autres  ouvrages  ;  c'eft  dommage  qu'on 
ne  les  ait  pas  recueillies:  mort  en  1691. 

Bergier  [Nicolas)  a  eu  le  titre  d'hiftoriographe 
de  France  ;  mais  il  eft  plus  connu  par  fa  curieufe  Hijloire 
des  grands  chemins  de  l'Empire  romain^  furpaffés  aujour- 
d'hui par  les  nôtres  en  beauté ,  mais  non  pas  en  foli- 
dité.  Son  fils  mit  la  dernière  main  à  cet  ouvrage  utile , 
8c  le  fit  imprimer  fous  Louis  XIV:  mort  en  1623. 

Bernard  {Mademoifelle)  auteur  de  quelques  pièces 
de  théâtre  ,  conjointement  avec  le  célèbre  Bernard  de 
Fontenelle^  qui  a  fait  prefque  tout  le  Brutus.  Il  eft  bon 
d'obferver  que  la  Fable  allégorique  de  timagination  è-  du 
bonheur ,  qu'on  a  imprimée  fous  fon  nom  ;  eft  de  l'évêque 
dç  Nîmes  la  Parijière^  fucceffeur  de  Eéchier. 
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Bernard  {Jacques)  du  Dauphiné,  ne  en  1658, 
favant  littérateur.  Ses  journaux  ont  été  eftimés:  mort 
en  Hollande  en  1718. 

B  £  R  N I E  R  (  François  )  furnommé  le  Mogol  ,  né  à 
Anvers  vers  Tan  1625.  Il  fut  huit  ans  médecin  de 
l'empereur  des  Indes,  ^ts  Voyages  {ont  curieux.  Il  voulut 
avec  Gqffindi  renouveler  en  partie  le  fyftème  des  atomes 
d'Epicure^  en  quoi  certes  il  avait  très -grande  raifon; 
les  efpèces  ne  pouvant  être  toujours  reproduites  les 
mêmes ,  fi  les  premiers  principes  ne  font  invariables  : 
mais  alors  les  romans  de  Defcartes  prévalaient.  Mort  en 
vrai  philofophe  en  1688. 

L'abbé  le  BEUF,néçn  1687, l'^*^  ^^s  plus  £avans 
hommes  dans  les  détails  de  Thiftoire  de  France.  II 
aurait  été  employé  par  un  Colbert^  mais  il  vint  trop 
tard  :  mort  en  1760. 

B I  G  N  ON  [Jérôme)  né  en  i  590.  Il  a  laiffé  un  plus 
grand  nom  que  de  grands  ouvrages.  Il  n'était  pas 
encore  du  bon  temps  de  la  littérature.  Le  parlement , 
dont  il  fut  avocat -général,  chérit  avec  raifon  fa  mé- 
moire :  mort  en  1656. 

BiLLAUT,  [Adam)  connu  fous  le  nom  de  Maître 
Adam,  menuifier  à  Nevers.  Il  ne  faut  pas  oublier 
cet  homme  fingulier,  qui  fans  aucune  littérature  devint 
poëte  dans  fa  boutique.  On  ne  peut  s'empêcher  de  citer 
de  lui  ce  rondeau ,  qui  vaut  mieux  que  beaucoup  de 
rondeaux  de  Benferade, 

Pour  te  guérir  de  cette  fciatiquc , 
Qui  te  retient  comme  un  paralytique. 
Entre  deux  draps  fans  aucun  mouvement. 
Prends-moi  deux  brocs  d'un  fin  jus  de  farmcntj 
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Puis  Us  comment  on  le  met  eu  pratique. 
Prends-en  deux  doigts ,  &  bien  chauds  les  applique 
Sut  Tépiderme  où  la  douleur  te  pique  ; 
Et  tu  boiras  le  refte  promptement  » 

Pour  te  guérir. 
Sur  cet  avis  ne  fois  point  hérétique  ; 
Car  je  te  fais  un  ferment  authentique 
Que  il  tu  crains  ce  doux  médicament, 
Ton  médecin  pour  ton  foulagement 
Fera  TeiTai  de  ce  qu  il  communique , 

Pour  te  guérir. 

n  eut  des  penfions  du  cardinal  de  Richelieu  8c  de  Gqfion 
frère  de  Louis  XIII  :  mort  en  i  6  6  a . 

BocHART,  {Samuel)  né  à  Rouen  en  1599,  calvi- 
nifie  ^  im  des  plus  favans  hommes  de  F  Europe  dans 
les  langues  8c  dans  Thiftoire,  mais  fyftématique  comme 
tous  les  favans.  Il  fut  un  de  ceux  qui  allèrent  en  Suède 
inflruire  8c  admirer  la  reine  Chrijline  :  mort  en  1667. 

BoiLEAU  DesprÉaux  {Nicolas )  de  Tacadémie , 
né  au  village  de  Crone  auprès  de  Paris  en  1636,  Il 
effaya  du  barreau ,  8c  enfuite  de  la  Sorbonne,  Dégoûté 
de  ces  deux  chicanes,  il  ne  fe  livra  qu'à  fon  talent ,  8c 
devint  Thonneur  de  la  France.  On  a  tant  commenté 
fes  ouvrages,  on  a  chargé  ces  commentaires  de  tant 
de  minuties ,  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  ici  ferait 
fuperflu.  0 

On  fera  feulement  une  remarque  qui  paraît  effen- 
tielle,  c'eft  qu'il  faut  diftinguer  foigneufement  dans  fes 
vers  ce  qui  eft  devenu  proverbe ,  d'avec  ce  qui  mérite 
de  devenir  maxime.  Les  maximes  font  nobles ,  fages  8c 
utiles,  elles  font  faites  pour  les  hommes  d'efprit  8c  de 
goût,  pour  la  bonne  compagnie.  Les  proverbes  ne  font 
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que  pour  le  vulgaire ,  Se  Ton  fait  que  le  vulgaire  eft 
de  tous  les  états.  ^ 

Pour  paraître  honnête  homme  en  effet  il  faut  l'être. 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue. 

(  la  roue  de  la  fortune,) 
Chaque  âge  a  fon  efprit ,  fes  plaifirs  3c  fes  mœurs. 
L'efprit  n'eft  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable. 

Voilà  ce  qu'on  doit  appeler  des   maximes  dignes  des 
honnêtes  gens.  Mais  pour  des  vers  tels  que  ceux-ci  ; 

J'appelle  un  chat  un  chat,  8c  Rolet  un  fripon. 
Va-t-en  chercher  ton  pain  de  cuifine  en  cuiline. 
Quand  je  veux  dire  blanc  la  quinteufe  dit  noir. 
Aimez- vous  la  mufcade  ?  on  en  a  mis  par-tout. 
La  raifon  dit  Virgile,  8c  la  rime  Quinault. 

Ce  font  là  plutôt  des  proverbes  du  peuple  que  des  vers 
dignes  d'être  retenus  par  les  conjiaiffeurs  :  morteni  7  n . 

BoiLEAU,  [Gilles)  né  à  Paris  en  163  i  ,  frère  aîné 
du  fameux  Boileau,  Il  a  fait  quelques  traduâions  qui 
valent  mieux  que  fes  vers:  mort  en  i66g. 

B  G I L  £  A  u  (  Jacques  )  autre  aîné  de  De/préaux ,  doâeur 
de  Sorbonne  :  efprit  bizarre ,  qui  a  fait  des  livres  bizarres 
écrits  dans  un  latin  extraordinaire,  coiyme  thifiotre  des 
jiagellans ,  les  atlouchemens  impudiques ,  les  habits  des  pre^ 
ires  8cc.  On  lui  demandait  pourquoi  il  écrivait  toujours 
en  latin ,  c'eft,  dit-il,  de  peur  que  les  évêques  ne  me 
lifent  ;  ils  me  perfécuteraient  :  mort  en  i  7  1 6. 

B  0 1 N  D  I  N  [Nicolas)  tréforier  de  France  8c  procureur 
du  roi  de  fa  compagnie,   de  T académie  des   belles- 
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lettres,  connu  par  d'excellentes  recherches  fur  les  théâ-. 
très  anciens ,  Se  fur  les  tribus  romaines ,  par  la  jolie 
comédie  du  Port  de  rher.  C'était  un  critique  dur;  le 
diâionnaire  hiftorique  &:  janfénifte  le  traite  d'athée.  Il 
n'a  jamais  rien  écrit  fur  la  religion.  Pourquoi  infulter 
ainfi  à  la  mémoire  d'un  magiftrat  que  les  auteurs  de  ce 
diâionnaire  n'ont  point  connu  ?  quelle  infolence  punif- 
fable  !  Comme  il  était  mort  fans  facremens ,  les  prêtres 
de  fa  paroiffe  voulaient  lui  refufer  la  fépulture ,  efpèce 
de  jurifdiâion  qu'ils  prétendent  avoir  droit  d'exercer  ; 
mais  le  gouvernement  8c  les  magiftrats  qui  veillent  au 
maintien  des  lois ,  de  la  décence  8c  des  moeurs  ,  répri- 
ment avec  foin  ces  aâes  de  fuperftition  8c  de  barbarie. 
Cependant  on  craignît  que  ces  prêtres  n'ameutaffent  le 
petit  peuple  contre  le  convoi  de  Boindin^  ainfi  qu'ils 
Tavaifint  ameuté  contre  celui  de  Molière  8c  Boindin ,  fut 
enterré  fans  cérémoniç.  Mort  en  i  7  5  3 . 

BoiSROBERT  ( François  le  M e t e l )  plus  célèbre 
par  fa  faveur  auprès  du  cardinal  de  Richelieu^  8c  par  fa 
fortune  que  par  fon  mérite.  Il  compofa  dix-huit  pièces 
de  théâtre,  qui  ne  réuflirent  guère  qu'auprès  de  fon 
patron  :  mort  en  1662. 

B  o  I V I  N ,  {Jean  )  né  en  Normandie  en  1633,  frère 
de  Louis  Boivin ,  8c  utile  comme  lui  pour  l'intelligence 
des  beautés  des  auteurs  grecs  :  mort  en  1726. 

L'abbé  du  Bos.  Son  Hijtoire  de  la  Ligue  de  Cambrai 
eft  profonde ,  politique ,  intéreffante  ;  elle  fait  connaître 
les  ufages  8c  les  mœurs  du  temps ,  8c  eft  un  modèle  en 
ce  genre.  Tous  les  artiftes  lifent  avec  fruit  fes  Réfiext^s 
far  la  po'ejie^  la  peinture  é-  la  mufique.  C'eft  le  livre  le  plus 
utile  qu'on  ait  jamais  écrit  fur  ces  matières  chez  aucune 
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des  nations  de  T Europe.  Ce  qui  fait  la  bonté  de  cet 
ouvrage ,  c  eft  qu'il  n'y  a  que  peu  d'erreurs  8c  beaucoup 
de  réflexions  vraies,  nouvelles  8c  profondes.  Ce  n'eft 
pas  un  livre  méthodique  ;  mais  l'auteur  penfe  8c  fait 
penfer.  Il  ne  favait  pourtant  pas  la  mu&qae  ;  il  n'avait 
jamais  pu  faire  de  vers,  8c  n'avait  pas  un  tableau,  mais 
il  avait  beaucoup  lu ,  vu ,  entendu  8c  rçfléchi.  Il  publia 
pendant  la  guerre  de  la  fuccefllon ,  un  ouvrage  intitulé 
Les  intérims  de  t  Angleterre  mal  entendus  dans  la  guerre  pré- 
fente.  Il  y  prédit  la  féparation  des  colonies  anglaifes , 
comme  la  fuite  néceflaire  de  la  deftruâion  de  la  puif- 
fance  françaife  dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  du 
befoin  qu'aurait  l'Angleterre  d'impofer  des  taxes  fur 
fes  colonies,  8c  du  refus  qu'elles  feraient  de  fe  fou- 
mettre  à  ces  taxes.  Mort  en  i  7  4  « . 

Bossu,  {René  le)  né  à  Paris  en  163  i.  Chanoine 
régulier^  de  S^^  Geneviève.  Il  voulut  concilier  Arijtote 
avec  De/cartes  ;  il  ne  favait  pas  qu'il  fallait  les  aban- 
donner l'un  8c  l'autre.  Son  Traité  fur  le  poème  épique  a 
beaucoup  de  réputation,  mais  il  ne  fera  jamais  de 
poçtes:  mort  en  1680. 

B  o  s  s  u  E  T  [Jacques  Bénigne)  de  Dijon ,  né  en  1627, 
cvêquc  de  Condom ,  8c  enfuite  de  Meaux.  On  a  de  lui 
cinquante-un  ouvrages  ;  mais  ce  font  fes  Oraifons  funèbres 
8c  fon  Difcoursfur  thijtoire  univerfelle  qui  l'ont  conduit  à 
l'immortalité  1  On  a  imprimé  plufieurs  fois  que  cet 
évêque  a  vécu  marié;  8c  S^  Hyacinthe,  connu  par  la  part 
qu'il  eut  à  la  plaifanteri^^'e  Mathanajius^  a  pafle  pour 
foti  fils  ;  mais  c'efi  une  fauffeté  reconnue.  La  famille 
des  Secouffes  confidérée  dans  Paris,  8c qui  a  produit  de^ 
perfonnes  de  mérite,  affure  qu'il  y  eut  un  contrat  de 

mariage 
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mariage  fectet  entre  Èojutt  encore  très -jeune,  &  M^ 
deS'Vieûx;  que  cette  demoifelle  fit  le  fâcrifice  de  fa  paffion 
&  de  fon  état  à  la  fortune  que  Tëloquence  de  fon  amant 
devait  lui  procurer  dans  TEglife  ;  qu'elle  confentit  'à 
ne  jamais  fe  prévaloir  de  ce  contrat ,  qui  ne  fut  point 
futvi  de  la  célébration  ;  que  Bùffuei^  ceiTant  ainfi  d'être 
fon  mari ,  entra  dans  les  ordres  ;  &  qu'après  la  mort  du 
prélat  ^  ce  fUt  cette  même  famille  qui  régla  les  reprifes  8e 
les  conventions  matrimonialeSé  Jamais  cette  demoifelle 
n'abufa,  dit  cette  famille,  du  fecret  dangereux  qu'elle 
avait  entre  les  mains.  Elle  vécut  toujours  Tamie  de 
i'évêque  de  Meaux,dans  une  union  févère  &:  refpeâée. 
Il  lui  donna  de  q\K>i  acheter  la  petite  terre  de  Mauléon 
à  cinq  lieues  de  Paris.  Elle  prit  alors  le  nom  de  Mauléon^ 
&  a  vécu  près  de  cent  années»  On  raconte  qu'ayant 
dit  au  jéfuite  la  Chaife  ^  confefleur  de  Louis  XIV  :  On 
fait  que  je  ne  fuis  pas  janfénijle  ;  la  Chatfe  répondit  :  On  fait 
que  vous  tCites  que  mavléonijle.  Au  refte  oh  a  prétendu  que 
ce  grand- homme  avait  des  fentimens  philofophiques 
difiFérens  de  fa  théologie,  à  peu  près  comme  un  favant 
magiftrat  qui, jugeant  félon  la  lettre  de  la  loi, s'élèverait 
quelquefois  en  fecret  au-deffus  d'elle  par  la  force  de 
fon  génie.  Mort  en  17  04. 

BouGHENU  DE  Valbonnais,  (Jean-Pierre)  né 
à  Grenoble  eh  i  6  5  i .  Il  voyagea  dans  fa  jeuneffe ,  8c 
fe  trouva  fur  la  flotte  d'Angleterre  à  la  bataille  de 
Solbaye.  Il  fut  depuis  premier  préfident  de  la  chambre 
des  comptes  du  Dauphiné.  Sa  mémoire  eft  chère  à 
Grenoble  pour  le  bien  qu'il  fit ,  8c  aux  gens  de  lettres 
pour  fes  grandes  recherches.  Ses  mémoires  fur  le  Dauphiné 
furent  compofés  dans  le  temps  qu'il  était  aveugle,  8c  fur 
les  leâures  qu'on  lui  fefait  :  mort  en  1  7  3  o. 

Siècle  de  Lavis  XIV.  Tom,  I.  £ 
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B  o  u  D I E  R ,  auteur  de  quelques  vers  naturels.  Il  fit 
en  mourant  à  quatre-vingt-dix  ans  fon  épitaphe  : 

J*étais  poëtc ,  hiftorien  ; 

Et  maintenant  je  ne  fuis  rien. 

B  o  u  H I E  R  {Jean  )  prcfident  du  parlement  de  Dijon , 
né  en  1673.  ^^^  érudition  Ta  rendu  célèbre.  Il  a  tra- 
duit en  vers  français  quelques  morceaux  d'anciens 
poètes  latins.  Il  penfait  qu'on  ne  doit  pas  les  traduire 
autrement  ;  mais  fes  vers  font  voir  combien  c'eft  une 
cntreprife  diflEicile  :  mort  en  1746. 

BouHOURS  [Dominique]  '^élnitt y  né  à  Paris  en 
i6sS.  La  langue  8c  le  bon  goût  lui  ont  beaucoup 
d'obligations.  Il  a  fait  quelques  bons  ouvrages  dont  on  a 
fait  de  bonnes  critiques  :  ex  privatis  odiis  refpublica  crtjcit. 

La  vie  de  S*  Ignace  de  Loyola  qu'il  compofa  n'a  réuiH 
ni  chez  les  gens  du  monde  ,  ni  chez  les  favans ,  ni 
chez  les  phiiofophes.  Celle  de  Xavier  a  été  plus  mal 
reçue.  Ses  remarques  fur  la  langue^  8c  furtout  fa  maniire 
de  bien  penfer fur  les  ouvrages  (fefprit^  feront  toujours  utiles 
aux  jeunes  gens  qui  voudront  fe  former  le  goût  :  il 
leur  enfeigne  à  éviter  l'enflure,  l'obfcurité,  le  recher 
ché  8c  le  faux:  s'il  juge  trop  févèrement  en  quelques 
endroits  le  Taffi  8c  d'autres  auteurs  italiens  ,  il  les 
condamne  fouvent  avec  raifon.  Son  ftyle  eft  pur  8c 
agréable.  Ce  petit  livre  de  la  maniire  de  bien  penfer 
bleffa  les  Italiens ,  8c  devint  une  querelle  de  nation  ; 
on  fentait  que  les  opinions  de  Bouhours  ^  appuyées  de 
celles  de 5(?i7^att,  pouvaient  tenir  lieu  de  lois.  Le  marquis 
Or/i ,  8c  quelques  autres  compofèrent  deux  très  -  gros 
volumes  pour  juftifier  quelques  vers  du  Taffi. 

Remarquons  que  le  père  Bouhours  ne  ferait  guère  en 
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droit  de  reprocher  des  penfées  faufles  aux  Italiens,  lui 
qui  compare  Ignace  de  Loyola  à  Céjar^  8c  François  Xaviet 
k  Alexandre^  s'il  n'était  tombé  rarement  dans  ces  fciutes  : 
mort  en  170s. 

BouiLLAUD  (Ifmaèï)  de  Loudun,  né  en  1605, 
favant  dans  Thiftoire  8c  dans  les  mathématiques.  Comme 
tous  les  aftronomes  de  ce  fiècle,  il  fe  mêla  d'aflrologie, 
ainfi  qu'on  le  voit  dans  les  lettres  que  lui  écrivait 
Def noyers  ambaffadeur  en  Pologne ,  8c  depuis  fecré taire 
d'Etat  ;  c'était  alors  un  moyen  de  faire  la  cour  aux  gens 
puiflans.  Conjugiendum  ad  aftrologiam^  ajlronomia  àUricem^ 
difait  Kepler.  Mort  en  1694. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  de  la  maifon 
de  Croùi^  le  plus  favant  gentilhomme  du  royaume  dans 
rhiftoire,  8c  le  plus  capable  d'écrire  celle  de  France, 
s'il  n'avait  pas  été  trop  fyftémàtîque.  Il  appelle  nôtre 
gouvernement  féodal  le  chef-dC œuvre  de  Ce/prit  humain»  Le 
fyftème  féodal  pourrait  mériter  le  nom  de  chef-d'œuvre 
en  Allemagne  ;  mais  en  France  il  ne  fut  qu'un  chef- 
d'œuvre  d'anarchie.  Il  regrette  les  temps  où  les  peuples , 
cfclaves  de  petits  tyrans  ignorans  8c  barbares,  n'avaient 
ni  induftrie  ni  commerce  ni  propriété  ;  8c  il  croit 
qu'une  centaine  de  feigneurs ,  oppreffeurs  de  la  terre 
8c  ennemis  d'un  roi,  compofaient  le  plus  pat&it  des 
gouvernemens.  Malgré  ce  fyftème,  il  était  exc^ellent 
citoyen,*  comme,  malgré  fon  faible  pour  l'aftrologie 
judiciaire  ,  il  était  philofophe  de  cette  philofophîc 
qui  compte  la  vie  pour  peu  de  chofe ,  8c^  qui  méprife 
la  mort.  Ses  écrits ,  qu'il  faut  lire  avec  précaution ,  font 
profonds  8ç  utiles.  On  a  imprimé  à  la  fin  de  fes  ouvragés 
un  gros  mémoire  pour  rendre  le  roi  de  France  plus  riche  que 

E   2 
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tims  Us  autres  m&narques  enfemblt.  Il  eft  évident  que  cet 
ouvrage  n^eft  pas  du  comte  de  BatdainviUiers  ;  cependant 
tous  ces  petits  écrivains  politiques  ,  qni  gouvernent 
TEtat  dans  leur  grenier,  citent  cette  rapfodie.  Mort 
vers  Fan  i  7«o. 

BouRDALpUE,  né  à  Bourges  en  i63«,jéfuke; 
le  premier  modèle  des  bons  prédicateurs  en  Europe  s 
mort  en  1704. 

BouRSAULT,  (E*îk)  ne  en  Bourgogne  en  1638. 
Ses  Leiires  à  Baba ,  eftimées  de  fon  temps ,  Font  devenues , 
comme  toutes  les  lettres  dans  ce  gont ,  Famufement  des 
jeunes  provinciaux.  On  joue  encore  fa  comédie  d'E/opet 
mort  en  I  701. 

BouRZEis,  [AmàUede)  né  enAuvergne  en  1606, 
auteur  de  plufieurs  ouvrages  de  politique  8c  de  contro- 
verfe.  St^nm  8c  lui  font  foupçonnés  d'avoir  compofé  le 
Jefiameni  politiqui  attribué  au  cardinal  de  Rkidicu:  mort 
en  i67&. 

Boursier  {Laureni)  de  la  focîété  de  Sorbonne, 
né  en  1679,  ^^^^r  du  fameux  livre  de  Pa^tûnde  Dieu 
fur  Us  créatures^  ou  de  la  fràmetion  phyjtque.  Ceft  un 
ouvrage  profond  par  les  raifonnemens  ,  fortifié  par 
beaucoup  d* érudition,  8c  orne  quelquefois  d^une  grande 
éloquence.  Mais  rattachement  à  certains  dogmes  peut 
ravir  à  ce  célèbre  écrit  beaucoup  de  fe  folîdité  8c  de  fa 
force.  L'auteur  reffemble  à  un  homme  d*Etat  qui,  en 
voulant  établir  des  lois  générales,  les  corrompt  par  des 
intérêts  de  famille.  Il  eft  trop  difficile  d'allier  les 
fyftemes  fur  la  grâce  avec  le  grand  fyRème  de  Fàftion 
étemelle  8c  immuable  de  Dieu  fur  tout  ce  qui  exifte. 
U  faut  avouer  qu^il  n^y  a  que  deux  manière»  phik>fo^ 
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phiques  d'expliquer  la  machine  du  monde  ;  ou  Dieu  a 
ordonné  une  fois,  8c  la  nature  obéit  toujours;  ou  Dieu 
donne  continuellement  à  tout,  Têtre,  8c  toutes  les  modi- 
fications de  Têtre  :  un  troifième  parti  eft  inexplicable. 

Il  eft  dit  dans  le  nouveau  diâionnaire  hifiorique, 
littéraire  ,  critique  8c  janfénifte ,  que  Bourfier^  femblabk  à 
r  aigle  ^  s*  élivt  en-haut,  (Ix  trempe  fa  plume  dans  lefeinde.DiEU. 
On  ne  voit  pas  trop  comment  Dieu  peut  fervir  de 
cornet  à  M.  Baurfier.  Voilà  la  première  fois  qu'on  ait 
comparé  Dieu  à  la  bouteille  à  Tencre  :mort  en  1 7  49. 

B  a  £  B  £  UF  (  GuiUaume)  né  en  Normandie  en  1 6  x  8. 
Il eft'connu  par  {^L&aduSion  delà  Pharfale  ;  mais  on  ignore 
communément  qu'il  a  fait  fat  Lucam  traae^  :  mort  en 
i66i. 

Bretsuil  {GabrieUe-EmilU)  marquife  du Chaftelet , 
née  en  1706.  Elle  a  édairci  Lâbnkz,  traduit  8c  com- 
menté Ifewtm  ,  mérite  fort  xnu<tile  à  la  cour  ,  mais 
révéré  chez  toutes  les  nations  qui  fe  piquent  de 
favoir,  8c  qui  ont  admiré  la  pi>ofondear  de  fon  génie  8c 
fon  éloquence.  De  toutes  ka  femmes  qui  ont  illuflré 
la  France  ,,c' eft  celle  qui  a  e«  le  plus  de  véritable  efprit, 
8c qui  a  moins  afifeâé  le  bel-efprtt:  morte  en  1749* 

Brienne  (  Henri' Augujiè  de  Lamente  de )  fecrétaire 
d'Etat.  Il  a  laiflé  des  Mémoires.  Il  ferait  utile  que  les 
miniftres  en  écrivirent ,  mais  tels  que  ceux  qui  font 
rédigés  depuis  peu  fous  le  nom  du  duc  de  SuUi.  Moi; 
en  1666. 

L'abbé  HE  BR-UEYS^né  en  Languedoc  en  1639. 
Dix  volumes  <te  coatroverfe  qu'il  a  faits  auraient  kiflié 
fon,  nom  dans  l'oubli;  mais  la  petite  comédie  du 
Gr(mdeur ,  iupérieure  à  toutes  les  forces  de  Mtdière  ,  8c 
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celle  de  Vavocat  Patelin^  ancien  monument  de  la  naïveté 
gauloife  qu'il  rajeunit,  le  feront  connaître  tant  qu'il  y 
aura  en  France  un  théâtre.  Palaprat  l'aida  dans  ces  deux 
jolies  pièces.  Ce  font  les  feuls  ouvrages  de  génie  que 
deux  auteurs  aient  jamais  compofés  enfemble  i  mort 
en  I  7  2  3 . 

On  croit  devoir  relever  ici  un  fait  très-fingulîer  qui 
fe  trouve  dans  un  recueil  (ï anecdotes  littéraires  ,  1750, 
chez  Durand ,  tome  1 1 ,  page  369.  Voici  les  paroles  de 
l'auteur  :  Les  amours  de  Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angle- 
terre ^  Louis  XIV  vovlut  faire  jouer  aujfi  celles  du  roi  Guillaume, 
,  Vabbé  Brueys  fut  chargé  par  M.  de  Tord  défaire  la^piece; 
mais  quoiqu  applaudie^  die  ne  fut  pas  jouée. 

Remarquez  que  ce  recueil  d'anecdotes^  qui  eft  rempli 
de  pareils  contes,  eft  imprimé  avec  approbation  8c  pri- 
vilège ;  jamais  on  ne  joua  les  amours  de  Louis  XIV  fur 
aucun  théâtre  de  Londres ,  8c  on  fait  que  le  roi  GuiUaumc 
n'eut  jamais  de  maîtreffe.  Quand  il  en  zxxxziitM^  Louis  XIV 
était  trop  attaché  aux  bienféances  pour  ordonner  qu'on 
fit  une  comédie  des  amours  de  GuiUaume.  M.  de  Torci 
n'était  pas  homme  à  propofer  une  chofe  fi  impertinente. 
Enfin  l'abbé  Brueys  ne  fongea  jamais  à  compofêr  ce 
ridicule  ouvrage  qu'on  lui  attribue.  On  ne  peut  trop 
répéter  que  la  plupart  de  ces  recueils  d'anecdotes,  de 
ces  ana^  de  ces  mémoires  fecrets,  dont  le  public  eft 
inondé ,  ne  font  que  des  compilations  faites  au  hafard 
par  des  écrivains  mercenaires. 

La  Bruyère,  {Jean)  né  àDourdan  en  1644.  II 
eft  certain  qu'il  peignit  dans  fes  CaraMires  des  perfonnes 
connues  8c  confidérables..  Son  livre  a  fait  beaucoup  de 
mauvais  imitateurs*   Ce  qu'il  dit  à  la  fin  contre  lei 
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athées  eft  eftimé  ;  mais  quand  il  fe  mêle  de  théologie , 
il  eft  au-deflbus  même  des  théologiens:  mort  en  1696. 
,  Brumoy  (Pierre)  jéfuiie ,  ne  à  Rouen  en  i688. 
Son  Théâtre  des  Grecs  paflc  pour  le  meilleur  ouvrage 
qu'on  ait  en  ce  genre ,  malgré  fes  fautes  8c  Tinfidélité  de 
la  traduâion.  Il  a  prouvé  par  fes  poëlies  qu'il  eft  bien 
plus  aifé  de  traduire  8c  ^e  louer  les  anciens  ,  que 
d'égaler  par  fes  propres  produâions  les  grands  modernes. 
On  peut  d'ailleurs  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  affez 
fenti  la  fupériorité  du  théâtre  français  fur  le  grec,  8c  la 
prodigieufe  différence  qui  fe  trouve  entre  le  Mifantrope 
8c  les  Grenouilles  :  mort  en  1742. 

Brun,  (  Pierre  le)  né  à  Aix  en  i  6 6 1 ,  de  l'oratoire. 
Son  livre  critique  ^i  Pratiques  Juperjiitieujes  ^  a  été  re- 
cherché ;  mais  c'eft  un  médecin  qui  ne  parle  que  de 
très-peu  de  maladies ,  8c  qui  eft  lui-même  malade  :  mort 
en  1729. 

BuFFi  ER  [Claude)  jéfuite.  Sa  Mémoire  artificielle  eft 
d'un  grand  fecours  pour  ceux  qui  veulent  avoir  les 
principaux  faits  de  l'hiftoire  toujours  préfens  à  l'efprit. 
Il  a  fait  fervir  les  vers  (je  ne  dis  pas  la  poëfie)  à  leur 
premier  ufage,  qui  était  d'imprimer  dans  la  mémoire 
des  hommes  les  événemens  dont  on  voulait  garder  le 
fouvenir.  Il  y  a  dans  fes  traités  de  métaphyfique  des 
morceaux  que  Locke  n'aurait  pas  défavoués;  8c  c'eft 
feul  jéfuite  qui  ait  mis  une  philofophie  raifonnable 
dans  fes  ouvrages  :  mort  en  i  7  3  7 . 

BusSY  Rabutin,  [Roger  comte  de)  né  dans  le 
Nivemoîs  en  i  6  i  8.  Il  écrivit  avec  pureté.  On  connaît 
fes  malheurs  8c  fes  ouvrages.  Ses  Amours  des  Gaules 
paflent  pour  un  ouvrage  médiocre  dans  lequel  il  n'imita 
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Pétrone  que  de  fort  loin.  La  manie  de$  Français  a  été 
long-temps  de  croire  que  toute  l'Europe  devait  s'occu-r 
per  de  leurs  intrigues  galantes»  Vingt  courtifans  ont 
écrit  rhiftoire  de  leurs  amours,  à  peine  lue  de^  femmes 
de  chambre  de  leurs  ipaîtrefies  :  mort  à  Autun  en  1 6g  3  • 

Le  chevalier  de  C  a  ^  l  L  y  ,  qui  n'eft  connu  que  foua 
Je  non^  ^'A^iUy ,  était  anaç\jé  îiu  wftiftre  ÇoShsrf.  On 
Igwrp  U  teçfips  de  la  naiffance  %  4^  fi  çaon.  Il  y  ^ 
de  }uiun  recueil  de  quelques  centai;ies  ^'^pigr^u^iTnes , 
parmi  lefqueU^  il  Y  m  a  beaucoup  4e  mauv^ifes  ^  $c 
quelqueç-unes  de  joUesi.  Il  écrit  Miur^ttemenç,  mai* 
fans  aucune  imagination  dan^  rf3|ipx&0ipn. 

CALMAT)  bénédiâin,  hé  en  1 6  7  9 .  Rien  n'eft  plus 
ulile  que  Iz,  compilatio^i  de  fes  recherches  fur  la  bible.  Les 
Êiits  y  font  exaâs,  les  citations  fidelles.  Il  ne  penfe  pcwt  ^ 
mais  en  mettant  tout  dans  un  grand  jour,  il  donne  beau- 
coup à  penfer  :  mort  en  1757. 

Ça^p^enède,  {Qauùer d^la )  ^é à Cahor^V;era Tan 
1613.  Gçn^lhqmçiç  ordinaire  du  ipi.  Ce  fut  lui  qui  mit  les 
longs  rouans  à  lamode.Lemerite.de  ces  romains  confijKait 
dans  4es  s^venfurçs  dont  ^in^rigue  nVtait  ps^s  fans  <^rt,  8c 
qui  n'é(^ent  pas  impoflRbles ,  quoiqu'elles  fuSènt  pxelque 
^croy^ble^,  ï-ç  Bof^tdçy  ÏArioJU^  le  Ta/j^^  au.  çpntïaiçe  , 
^V^ient  chaigé  leurs  romans  poétiques  de  fiâions  qui  fpnl 
entièrement  hors  de  la  nature  ^  mais  les  charmas  de  le^ifV 
po^fie^les  l^eautés  innpmbrables  de  détail  ^leui^  ^Uégoofie^ 
admirables,  furtout  celles  de  XAmJU  ^  tout  cela,  xeii4  ce§ 
poèmes  immortels  ;  Se  les  ouvrages  de  la  Çalfrenèd^^  ^infi 
que  les  autres  grands  romans ,  font  tombés.  Ce  qui  ^ 
contribué  à  leur  chute,  c'eft  la  perfeâion  du  théâtifç.  On  a 
YU  dans  les  bonnes  tragédies,?:  dans  IçjS opçra  ^  beaiucoup 
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plus  de  fentimens  qu'on  n'en  trouve  dans  ces  énormes  vola* 
mes  :  ces  fenùmens  y  font  bien  mieux  exprimés ,  8c  la  connaif* 
fance  du  cœur  humain  beaucoup  plus  approfondie.  Ainfi 
Racine  iç  Qyinauli  ^  (jui  ont  un  peu  imité  le  fiyle  de  ces 
romans  ,  les  ont  fait  oublier  en  parlant  au  cœur  un  lan* 
gage  plus  vrai ,  plus  tendre  8c  plus  harmonieux.  Mort 
en  |6&3« 

CAMP|$.T|toN  (Jean)  né  k  Touloufe  en  1656, 
élève  8c  imitateur  de  Racims*  Le  duc  de  Vendôme^  dont  il  fut 
fecré taire,  fit  fa  fortune ,  8c  le  comédien  Baron  une  partie  df 
fa  réputation.  Il  y  a  dçs  chofes  touchantes  dans  les  pièces  s 
elles  font  Ëiiblemeut  écriâtes  ;  mais  au  moins  le  lang;age  eft 
aflez  pur  :  après  lui  on  a  tellement  négligé  la  langue  dani 
les  pièces  de  théâtre  qu'on  a  fini  par  écrire  d'un  ftylft 
entièrement  barbare.  C'eft  ce  que  fyUeau  déplorait  ei| 
mourant.  Mort  en  17^3. 

Du  Gange  [Charles duFrefne) ni kAmevs^n  i6io.« 
On  lait  combien  fes  dewf.  Glojfaires  font  utiles  pour  l'intej^ 
ligence  de  tous  les  ufages  du  bas  empire  8c  des  fièdes 
fiùvans.  On  eft  e£&ayé  de  l'immenfitéde  fes  connaiflànce^ 
8c  de  fes  travaux.  De  pareils  hommes  méritent  notre  étemelle 
reconnaiflànc^ ,  après  ceu:^  qui  ont  fait  fervir  leur  génie  à 
nos  plajfixs.  Il  fut  un  (je  ceux  que  Louis  Xirrécompenik  : 
mort  ear  688* 

CA&SANDREa  xendu,  auffi-bien  que  Dacier ,  plus 
de  fervice  à  la  réputation  d'^lrt/fa^^  que  tous  les  prétendus 
philofophes  enfemble.  Il  traduifit  la  rhétorique ,  comme 
Dacier  a  traduit  la  poétique  de  ce  fameux  grec.  On  ne 
peut  s-'empêcher  d'admirer  ilri/b/f,  8c  le  £ècled*i4^;(affdr^, 
quand  oavoit  que  le  précepteur  de  ce  grand-homme,  tant 
décrié  fus  la  phyfiqae,  a  connu  à  fond  tous  les  principes 
de  l'éloquence  8c  de  la  poëfie.  Où  eft  le  phyficien  de  nos 
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jours  chez  qui  on  puifle  apprendre  à  compofer  undifcours 
&  une  tragédie  ?  Caffandre  vécut  8c  mourut  dans  la  plus 
grande  pauvreté.  Ce  fut  la  faute  non  pas  de  fes  talens  , 
mais  de  fon  càraûère  intraitable ,  farouche  8c  folitaire. 
Ceux  qui  fe  plaignent  de  la  fortune  n'ont  fouvent  à  fc 
plaindre  que  d'eux-mêmes:  mort  en  1695. 

C  A  s  s  I N I  ['Jean-Dominique)  né  dans  le  comté  de  Nice 
en  1625  ,  appelé  par  Colhert  en  1666.  Il  a  été  le  premier 
des  aftronomesde  fon  temps,  du  moins  fuivant  les  Italiens 
8c  les  Français  ;  mais  il  commença  comme  les  autres  par 
Taftrologie.  Puifqu'il  fut  naturalifé  en  France ,  qu'il  s*y 
maria,  qu'il  y  eut  des  enfans,  8c  qu'il  eft  mort  à  Paris,  on 
doit  le  compter  au  nombre  des  Français.  Il  a  immortalifé 
fon  nom  par  fa  Méridienne  de  Si  Pétrone  à  Boulogne  :  elle 
fervitàfaire  voir  les  variations  de  la  vîteffe  du  mouvement 
de  la  terre  autour  du  foleil.  On  lui  doit  les  premières 
tables  des  fatellites  de  Jupiter ,  la  connaifiance  de  la  rotation 
de  Jupiter  8c  de  Mars  ou  de  la  durée  de  leurs  jours ,  la 
découverte  de  quatre  des  fatellites  de  Saturne.  Huyghens 
n'en  avait  aperçu  qu'un  ;  8c  cette  découverte  de  Cajjini  fut 
célébrée  par  une  n^édaille  dans  Thiftoire  métallique  de 
Louis  XIV.  Il  a  le  premier  obfervé  8c  fait  connaître  la 
lumière  zodiacale.  Il  a  donné  une  méthode  pour  déter- 
hiiner  la  parallaxe  d'un  afire  par  des  oblervations  faites 
dans  un  même  lieu  ,  8c  s'en  fervir  pour  déterminer 
la  diftance  des  aftres  à  la  terre ,  avec  plus  de  précifion 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait  :  mais  la  première  idée  de 
tette  méthode  eft  due  à  Morm. 

Le  fils,  le  petit-fils  de  Cajfmi^  ont  été  de  l'académie  des 
fciences,  8c  fon  arrière-petit- fils  y  eft  entré  en  1778  ;  cette 
efpèce  d'illuftration  eft  plus  réelle  8c  fera  plus  durable  que 
celle  dont  la  famille  de  Cajfmi  avait  joui  en  Italie  quelques 
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avaient  £siit  perdre.  Mort  en  17 is. 

Catrou,  né  en  1659  Jéfuite  .11  a  fait  avec  le  père 
Rouillé  vingt  tomes  de  tHiftoire  Romaine.  Ils  ont  cherché 
réloquénce  ,  8c  n'ont  pas  trouvé  la  précifion  :  mort 
en  1737. 

Du  Cerceau  (Jean-Antoine)  né  en  1 6  7  o ,  jéfuitc. 
On  trouve  dans  fes  poëCes  françaifes  ,  qui  font  du  genre 
médiocre  ,  quelques  vers  naïfs  8c  heureux.  Il  a  mêlé  à  la 
langue  épurée  de  fon  fiècle  le  langage  marotique ,  qui 
énerve  la  poëfie  par  fa  malheureufe  facilité  ,  8c  qui  gâte 
la  langue  de  nos  jours  par  des  mots  8c  des  tours  furannés: 
mort  en  1730. 

Cerisi  (  Germain  Habert  de)  était  du  temps  de 
Taurore  du  bon  goût  8c  de  Tétabliflement  de  Tacadémie 
françaife.  Sa  Métamorpho/e  des  jeux  de  Philis  en  afires  fut 
vantée  comme  un  chef-d'œuvre,  8c  a  cefie  de  le  paraître 
dès  que  les  bons  auteurs  font  venus  :  mort  en  1655. 

La  Chambre  [Marin  Cureau  de)  né  au  Mans  en 
1594.  L'un  des  premiers  membres  de  Facadémie  françaife 
8c  enfuite  de  celle  des  fciences  :  mort  en,  1669.  ^^  ^  f^a 
£Is,  curé  de  StBarthelemi  8c  académicien,  ont  eu  de  la 
réputation. 

Ch  ANTEREAU  { Louis U Fivre)  né  en  1588.  Très- 
favanthomme,rundes  premiers  quiont  débrouillé  Thiftoire 
de  France;  mais  il  a  accrédité  une  grande  eneur ,  c'efl  que 
les  fiefs  héréditairesn  ont  commencé  qn^près  Hugues  Capet. 
Quand  il  n'y  aurait  que  l'exemple  de  la  Normandie  « 
donnée  ou  plutôt  extorquée  à  titre  de  fief  héréditaire  en 
9 1 8 ,  cela  fuffirait  pour  détruire  l'opinion  de  Chaniereau , 
que  plufieurs  hifloriens  ont  adoptée.  Il  eft  d'ailleurs 
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certain  que  CharUmagru  inftitua  en  France  des  ficft  :^vec 
propriété,  8c  que  cette  forme  de  gouvememexit  était 
connue  avant  lui  dan»  la  Lombardiç  8c  dans  la  Ger- 
manie. Mort  eu  165S» 

Chapelain  [Jean)  né  en  1 5 9 5 •  Sans  U  Fucdk 
il  aurait  eu  de  la  réputation  parmi  les  gens  de  lettres^ 
Ce  mauvais  poëme  lui  valut  beaucoup  plus  que  VMiade 
à  Homère.  Chapelain  fut  pouvunt  utile  par  fa  littévatuve. 
Ce  fut  lui  qui  corrigea  les  premiers  vers  de  RacitkB*  11 
commença  par  être  Foracle  des  auteurs,  8c finit  par  elt 
êtrq  Topprobre:  mort  en  1674. 

Chapelle  [Jeandela)  receveur  général  des  finances, 
auteur  de  quelques  tragédies  qui  eurent  du  fuccès  en 
leur  temps.  Il  était  un  de  ceux  qui  tâchaient  d'imiter 
Racine  ;  car  Racine .  forma  fans  le  vouloir  une  école 
comme  les  grands  peintres.  Ce  fut  un  Raphad  qui  ne 
fit  point  de  Jules  Romain  :  mais  au  moins  fes  premiers 
difciples  écrivirent  avec  quelque  pureté  de  langage  ;  8fc 
dans  la  décadence  qui  a  fuivi ,  on  a  vu  de  nos  jours 
des  tragédies  entières ,  où  il  n'y  a  pas  dou7«  veis  de 
fuite  dans  lesquels  il  n'y  ait  des  fautes  groffières.  Voilà 
d'oà  Ton  eft  tombé  ,  8c  à  quels  excès  on  çft  parvenu 
après  avoir  eu  de  fi  grands  modèles.  Mort  en  ij% }• 

Chapelle  (  Qaude- Emmanuel  Luiilmr^,  )  fils  naturel 
de  Franqm  LtàUier  maître  des  comptes.  Il  n'eft  pas  vrai 
qu'il  fut  le  premier  qui  fe  fervit  des  rime»  redoublées; 
d'Affûuci  s'en  fervait  avant  lui ,  8c  même  avec  quelque 
fuccès. 

Pourquoi  done,  (hie  au  teint  de  rofe. 

Quand  la  chanté  vom  io^pafe 

lia  loi  d  umer  votve  prochain  , 

Pouvez -vous  me  haïr  fans  caufe  ^ 
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Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  rien  ? 
Ah  !  poar  mon  honneur  je  vois  bien 
Qa  il  faut  vous  £ûre  quelque  chofe.  Sec* 

On  trouve  beaucoup  de  rimes  redoublées  dans  Vdture^ 
Chapelle  réuffit  mieux  que  les  autres  dans  ce  genre  qui 
a  de  l'harmonie  &  de  la  grâce ,  mais  dans  lequel  il  a 
préféré  quelquefois  une  abondance  ftérile  de  rimes  à 
k  penfée  8c  au  tour.  Sa  vie  voluptueufe  8c  fon  peu  de 
prétention  contribuèrent  encore  à  la  célébrité  de  fe$ 
petits  ouvrages.  On  fait  qu'il  y  a  dans  fon  Voyage  dt 
MenipeUiir  beaucoup  de  traits  de  Bachaummt ,  fils  du 
préfident  7^  Coipteux^  Y  un  des  plus  aimables  hommei^ 
de  fon  temps.  Chapelle  était  d'ailleurs  un  des  meilleurs 
élèves  de  GqffindL  Au  refie  il  faut  bien  diftinguer  let 
éloges  que  tant  de  gens  de  lettres  ont  donnés  à  Chapelle 
8c  à  des  efprits  de  cette  trempe ,  d'avec  les  éloges  dus 
aux  grands  maîtres.  Le  caraâère  de  Chapelle^  de  Ba^ 
thaumoni ,  du  Brouffin  8c  de  toute  cette  fociété  du  Marais, 
était  la  facilité,  la  gaieté,  la  liberté.  On  peut  juger 
de  Chapelle  par  cet  impromptu  que  je  n'ai  point  vu 
encore  imprimé.  Il  le  fit  à  table  après  que  B$Ueau  eut 
récité  une  épigramme  : 

Qu'avec  plaîfîr  de  ton  haut  ftyle 
Je  te  vob  defcendre  au  quatrain  , 
Et  que  je  t'épangnai  de  bile 
Et  d'injures  au  genre  humain  , 
Ouand  renverfant  ta  cruche  à  Thuile  , 
Je  te  mis  le  vetre  à  la  main.  \ 

Mort  en  i.6$6. 

G  HA  R  AS,  de  racadémie  des  fciences ,  le  premier 
qui  ait  bien  écrit  fur  la  pharmacie  ^  tant  il  eft  vrai  que 
fous  LouU  XJV  tous^  les  ara  élargireat  leur  fphère.  C« 
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phannacien ,  voyageant  à  Madrid  ,  fut  mis  dans  les 
cachots  de  Finquifition  parce  qu'il  était  calvinifte.  Une 
prompte  abjuration,  8c  les  foUicitations  de  Tamballadeur 
de  France  lui  fauvèrent  la  vie  8c  la  liberté.  Il  s''occupa 
long-temps  d'expériences  fur  les  vipères ,  8c  des  moyens 
d'empêcher  les  e£Fets  fouvent  mortels  de  leur  morfure. 
Mais  il  fe  trompa  en  foutenant  contre  Rédi  ,  que  le 
venin  des  vipères  n'était  pas  contenu  dans  le  fuc  jaune 
qui  fort  de  deux  véficules  placées  derrière  les  crochets 
de  leurs  mâchoires.  Dans  le  cours  de  fes  expériences 
il  fut  mordu  pluiieurs  fois  fans  qu'il  en  réfultât  d'acci- 
dens  très-graves:  mort  en  1698. 

Chardin  (Jean)  né  à  Paris  en  161  3.  Nul  voya-, 
geùr  n'a  laifle  des  mémoires  plus  curieux  :  mort  à 
Londres  en  i  7  i  3  • 

CharlEval  [Jean Faucon  de  Ris)  l'un  de  ceux 
qui  acquirent  de  la  célébrité  par  la  délicateffe  de  leur 
efprit,  fans  fe  livrer  trop  au  public.  La  fameufe  conver- 
fation  du  maréchal  <ï Hocquincourt  8c  du  père  Canaye  ^ 
imprimée  dans  les  œuvres  de  Saint  -  Evremont ,  eft  de 
Charleval^  jufqu'à  la  petite  differtation  fur  le  janfénifme 
8c  fur  le  molinifmié  que  Saint-Evremont  y  a  ajoutée.  Le 
ftyle  de  cette  fin  eft  très-différent  de  celui  du  commen- 
cement. Feu  M.  de  Caumardn^  le  confeiller  d'Etat,  avait 
l'écrit  de  Charleval  de  la  main  de  l'auteur.  On  trouve 
dans  le  Moréri ,  que  le  préfident  de  Ris ,  neveu  de  Charleval , . 
ne  voulut  pas  faire  imprimer  les  ouvrages  de  fon  oncle, 
de  peur  que  le  nom  d'auteur  peut-être  ne  fût  une  tache  dans 
fa  famille.  Il  faut  être  d'un  état  8c  d'un  efprit  bien  abjeâ 
pour  avancer  une  telle  idée  dans  le  fiècle  où  nous 
fommes  ;  8c  c'eût  été  dans  un  homme  de  robe  un  orgueil 
digne  des  temps  militaires  8c  barbares,  où  l'on  aban- 
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donnait  Fétude  purement  à  la  robe ,  par  mépris  pour 
la  robe  8c  pour  Tétude.  Mort  en  1693. 

Charpentier  (François)  né  à  Paris  en  i6so, 
académicien  utile.  On  a  de  lui  la  traduâion  de  la 
Cjropidie,  Il  foutint  vivement  Fopinion  que  les  infçrip- 
tions  des  monumens  publics  de  France  doivent  être 
en  français.  En  efiet  c'eft  dégrader  une  langue  qu'on 
parle  dans  toute  l'Europe  ,  que  de  ne  pas  ofer  s'en 
fervir  ;  c'eft  aller  contre  fon  but ,  que  de  parler  à  tout 
le  public  dans  une  langue  que  les  trois  quarts  au  moins 
de  ce  public  n'entendent  pas.  Il  y  a  une  efpèce  de 
barbarie  à  latinifer  des  noms  français  que  la  podérité 
méconnaîtrait  :  8c  les  noms  de  Rocroi  8c  de  Fontenoi 
font  un  plus  grand  effet  que  les  noms  de  Rocrqfium  8c 
Fonteniacum,  Mort  en  i  7  o  s  • 

La  Chastre  (Edme  marquis  de)  a  laiffé  desmé- 
moires :  mort  en  1645. 

Chaulieu  [Guillaume)  né  en  Normandie  en  1639, 
connu  par  fes  poè'fies  négligées ,  8c  par  les  beautés  har- 
dies 8c  voluptueufes  qui  s'y  trouvent.  La  plupart  refpî- 
rent  la  liberté  ,  le  plaifir  8c  une  philofophie  au  -  deffus 
des  préjugés  ;  tel  était  fon  caraâèré.  Il  vécut  dans  les 
délices ,  8c  mourut  avec  intrépidité  en  1790. 

Les  vers  qu'on  cite  le  plus  de  lui  font  la  pièce  in* 
titulée  la  GoutU ,  qui  commence  ainfi  : 

Le  deftru£leur  impitoyable 
Des  marbres  8c  de  fairain: 

mais  furtout  l'épître  fur  la  mort  du  marquis  de  la  Fare. 

Plus  j'approche  du  terme  8c  moins  je  le  redoute  ; 
Sur  des  principes  sûrs  mon  cfprlt  affermi , 
Content ,  perfuadé  ,  ne  connaît  plus  le  doute  ; 
Des  fuites  de  ma  fin  je  n  ai  jamais  frémi. 
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Exempt  des  préjugés ,  j  afifronte  Timpodure 

Des  vaines  fuperûitions  ; 

£t  me  ris  des  préventions 
De  ces  faibles  efprits  dont  la  trifte  cenfure 

Fait  un  crime  à  la  créature 
De  Tufàge  des  biens  <|ue  lui  fit  (on  auteur. 

Une  autre  épitre  au  même  fit  encore  plus  de  bruit;  elle 
commence  ainfi  : 

J*ai  vu  de  près  le  Stix,  j*ai  vu  les  Euménides ; 
Déjà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides  « 
Les  afifreux  cris  du  chien  de  Tempire  des  morts  : 
Et  les  noires  vapeurs ,  8c  les  brûlans  tranfports 
Allaient  de  ma  raifon  ofFufquer  la  lumière  : 
G'efl  lors  que  j  ai  fenti  mon  ame  toute  entière , 
Se  ramenant  en  foi ,  fiùre  un  dernier  effort 
Pour  braver  les  horreurs  que  Ton  joint  â  la  mort. 
Ma  raifon  m*a  montré ,  tant  qu elle  a  pu  paraître. 
Que  rien  n'eft  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 
Que  ces  fantômes  vains  font  mfans  de  la  peur 
Qu'une  faible  nourrice  imprime  en  notre  ccéur , 
Lorfque  de  loups-garoux ,  qu'elle-même  elle  panfc,- 
De  démons  8c  d'enfer  elle  endort  notre  en&nce. 

Ces  pièces  ne  font  pas  châtiées,  ce  font  des  ftatues  de 
Mkkd'Ange  ébauchées.  Le  ftoïcifme  de  ces  fentimens  ne 
lui  attira  point  de  perfécution  ;  car  quoiqu*abbé ,  il 
était  ignoré  des  théologiens  ,  8c  ne  vivait  qu'avec  fes 
amis.  Il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  lûettte  la  dernière 
main  à  fes  ouvrages ,  mais  il  ne  favait  pas  corriger.  On 
a  imprimé  de  lui  trop  de  bagatelles  infipides  de  fociété  ; 
c'eft  le  mauvais  goût  8c  Tavarice  des  éditeurs  qui  en  efk 
caufe.  Les  préfaces  qui  font  à  la  tête  du  recueil,  font 
de  ces  gens  obfcurs  qui  croient  être  de  bonne  compa- 
gnie en  imprimant  toutes  les  fadaifes  d'un  homme  de 
bonne  compagnie. 

Cheminais  , 
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Ghemii^ais,  jéfuite.  On  rappelait  le  Racine  dei 
prédicateurs^  8c  Bourdaloue  le  ComeilU  i  mon  en  i68g. 

Cher  ON  (Elifabeth)  née  à  Paris  en  1648,  célèbre 
par  la  mufique  ,'la  peinture  8c  les  vers,  8c  plus  connue 
fous  fon  nom  que  fous  celui  de  fon  mari  le  S'  U  Haj  : 
morte  en  i  7  i  i  • 

Ch£vreau(  Urlain)  né  à  Loudun  en  1 6  1 3 ,  favant 
8c  bel  efprit  qui  eut  beaucoup  de  réputation  :  mort  eu 
2701. 

Chifflet  (Jean-Jacques)  ne  à  Befançon  en  1588. 
On  a  de  lui  piufieurs  recherches:  mort  en  1,660,  Il  y 
a  eu  fept  écrivains  de  ce  nom. 

C  H o I  s  I  ( François  Thimoléon  de)  de  l'académie ,  né  à 
Paris  en  i644veuvoyé  à  Siam.  On  a  fa  relation.  Il 
notait  que  tonfuré  à  fon  départ;  mais  à  Siam  il  fe  fit 
ordonner  prêtre  en  quatre  jours.  Il  a  compofé  piufieurs 
hifioires ,  une  traduStùm  derinUtaiian  de  Jéjus-Chrijl ,  dédiée 
à  madame  de  Maintenon  avec  cette  épigraphe  :  Concupifcet 
rex  decorem  tuum;'  8c  des  Mémoires  de  la  comtejfe  des  Barres. 
Cette  comtefie  des  Barres^  c'était  lui-même.  Il  s'habilla 
8c  vécu  en  femme  piufieurs  années.  Il  acheta  fous  le  nom. 
de  la  comteffe  des  Barres  une  terre  auprès  de  Tours.  Ces 
mémoires  racontent  avec  naïveté  comment  il  eut  irnpu* 
nément  des  maîtrefles  fous  ce  déguifement.  Mais  quand 
le  roi  fut  devenu  dévot ,  il  écrivit  Thiftoire  de  TEglife, 
Dans  fes  mémoires  fur  la  cour  on  trouve  des  chofes 
vraies ,  quelques-unes  de  faufles ,  8c  beaucoup  de  hafar- 
dées  ;  ils  font  écrits  dans  un  fiyle  trop  familier.  Mort 
en  I  7  24. 

Claude  {Jean)  né  en  Agénoîs  en  i6ig,  mîniftre 
de  Charcntonv8c  l'oracle  de  fon  parti,  émule  digne  des 
Bojfuet^  des  Arnaud  8c  des  Nicole.  Il  a  compofé^  quinze 

Sièck  di  Louis  XIV.  Tom.  I.  F 


82  Ecrivains 

ouvrages,  qu'on  lut  avec  avidité  dans  le  temps  des 
difputes.  Prefque  tous  les  livres  polémiques  n'ont  qu'un 
temps:  les  fables  de  la  Fontaine^  YArioJle  pafferont  à  la 
dernière  poftérité.  Cinq  ou  iix  mille  volumes  de  contre- 
verfe  font  déjà  oubliés.  Mort  à  la  Haye  en  1687. 

Le  Cointe  [Charles)  né  à  Troyes  en  161 1  ,  de 
l'oratoire.  Ses  Annales  eccléfiajliques  imprimées  au  louvre 
par  ordre  du  roi  font  un  monument  utile  :  mort  en  i  6  8  i . 

Collet  (Philibert)  né  à  Chatillon-les-Dombes  en 
1643,  jurifconfulte  8c  homme  libre.  Excommunié  par 
l'archevêque  de  Lyon  pour  une  querelle  de  paroifTe,  il 
écrivit  contre  l'excommunication  ;  il  combattit  la  clôture 
des  relîgieufes ,  8c  dans  fon  Traité  de  Cufure  il  foutint  vive- 
ment l'ufage  autorifé  en  Breffe  de  ftipuler  les  intérêts 
avec  le  capital ,  ufage  approuvé  dans  plus  de  la  moitié 
de  l'Europe ,  8c  reçu  dans  l'autre  par  tous  les  négociàns , 
malgré  les  lois  qu'on  élude.  Il  afiura  auffi  que  les  dixmes 
qu'on  paye  aux  eccléfiaftiques  ne  font  pas  de  droit 
divin  :  mort  en  1718. 

CoLOMiEz  [Faut).  Lé  temps  de  fa  naiflance  eft 
inconnu  :  la  plupart  de  fes  ouvrages  commencent  à 
l'être  ;  mais  ils  font  utiles  à  ceux  qui  aiment  les  recher- 
ches littéraires  :  mort  à  Londres  en  1692. 

C  o  M  M I R  E ,  jéfuite.  Il  réuflit  parmi  ceux  qui  croient 
qu'on  peut  faire  de  bons  vers  latins,  8c  qui  penfent  que 
dés  étrangers  peuvent  reffufciter  le  fiècle  d'AuguJle  dans 
une  langue  qu'ils  ne  peuvent  pas  même  prononcer  : 
mort  en  I  7  o  2 . 

Injilvam  ne  ligna  feras. 
C  o  N  T I  (  Armand  prince  de  )  frère  du  grand  ûmdé , 
dcftiné  d'abord  pour  l'état  cccléfiafiique,  dans  un  temps 
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où  le  préjugé  rendait  encore  la  dignité  de  cardinal 
fupérieure  à  celle  d^un  prince  du  fang  de  France.  Ce 
fut  lui  qui  eut  le  malheur  d'être  généraliffime  de  la 
fronde  contre  la  cour  Se  même  contre  fon  frère.  Il  fut 
depuis  dévot  iç  janfénifle.  Nous  avons  de  lui  Le  devoir 
des  grands.  Il  écrivit  fur  la  grâce  contre  le  jéfuite  DeS'^ 
Champs  fon  ancien  préfet.  Il  écrivit  aufli  contre  la 
comédie.;  il  eût  peut-être  mieux  fait  d'écrire  contre  la 
guerre  civile.  Cinna  Se  FdievJSU  étaient  auffi  utiles  &  auffi 
refpeâables  que  la  guerre  des  portes  cochères  8c  des 
pots  de  chambres  était  injufie  8c  ridicule. 

CoRDEMOi  {Géraud  de)  né  à  Paris.  Il  a  le  pre- 
mier débrouillé  le  chaos  des  deux  premières  races  des 
rois  de  France  ;  on  doit  cette  utile  entreprifc  au  duc 
de  ifontaufier ,  qui  chargea  Cordemoi  de  faire  Thifioire 
de  Charlemagne ,  pour  l'éducation  de  Monfâgruur,  Il  ne 
trouva  guère  dans  les  anciens  auteurs  que»  des  abfur-» 
dites  8c  des  contradiâions.  La  difficulté  Tencouragea^ 
8c  il  débrouilla  les  deux  premières  races  :  mort  en  1 6  8  4  • 

Corneille  {Tierre) né  à  Rouen  en  1606.  Quoi- 
qu'on ne  repréfente  plus  que  fix  ou  fept  pièces  de 
trente -trois  qu'il  a  compofées,  il  fera  toujours  le  père 
du  théâtre.  Il  eft  le  premier  qui  ait  élevé  le  génie  de 
la  nation ,  8c  cela  demande  grâce  pour  environ  vingt  de 
fes  pièces  qui  font,  à  quelques  endroits  près^  ce  que  o*<. 
nous  avons  de  plus  mauvais  par  le  ftyle,  par  la  froi- 
deur de  l'intrigue ,  par  les  amours  déplacés  îc  înfipî- 
des,  8c  par  un  entaffement  de  raifonnemens  alambiqués, 
qui  font  l'oppofé  du  tragique.  Mais  on  ne  juge  d'un 
grand -homme  que  par  fes  thefs-d' œuvre,  %c  non  par 
fes  fautes.  On  dit  que  fa  traduâion  de  Vlmitation  dt    ' 
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Jefiis-Chrijl  a  été  imprimée  trente-deux  fois:  il  eft  auffi 
difBcile  de  le  croire  que  de  la  lire  une  feulé.  Il  reçut 
une  gratification  du  roi  dans  fa  dernière  maladie  :  mort 
en  1684. 

On  a  imprimé  dans  plufieurs  recueils  d'anecdotes 
qu'il  avait  fa  place  marquée  toutes  les  fois  qu'il  allait 
au  fpeâacle ,  qu'on  fe  levait  pour  lui ,  qu'on  battait 
des  mains.  Malheureufement  les  hommes  ne  rendent 
pas  tant  de  juftice.  Le. fait  eft  que  les  comédiens  du 
roi  refufèrent  déjouer  fes  dernières  pièces,  8c  qu'il  fut 
obligé  de  les  donner  à  une  autre  troupe. 

.  Corneille  [Thomas)  né  à  Rouen  en  1685; 
homme  qui  aurait  eu  une  grande  réputation ,  s'il  n'avait 
point  eu  de  frère.  On  a  de  lui  trente -quatre  pièces  de 
théâtre:  mort  pauvre  en  1709.  .      ^ 

j  Cousin  {Louis)  né  à  Paris  en  i6«7,  préfidcnt  à 

y  la  cour  desmonnaies.  Perfonne  n'a  plus  ouvert  que  lui 
les  fources  de  l'hiftoire."  Ses  traduâions  de  la  coUeûion 
Byfantine  8c  d'Eufèbe  de  Céfarée  ont  mis  tout  le  monde 
en  état  de  juger  du  vrai  8c  du  faux ,  8c  de  connaître 
avec  quels  préjugés  8c  quel  efprit  de  parti  l'hiftoire  a 
été  prefque  toujours  écrite.  On  lui  doit  beaucoup  de 
traduâions  d'hifioriens  grecs ,  que  lui  feul  a  fait  con- 
naître :  mort  en  1707. 

Le  baron  des  Coutures  traduifit  en  profe  8c 
commenta  Lucrèce  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV\ 
Il  penfait  comme  ce  philofophe  fur  la  plupart  des. 
premiers  principes  des  chôfes  ;  il  croyait  la  matière, 
éternelle ,  à  l'exemple  de  tous  les  anciens.  La  religion 
chrétienne  a  feule  combattu  cette  opinion. 

Cr£billon  {Jolyot)  né  à  Dijon  en  1674.  Nous 


DU    SIECLE    DE    LOUIS    XIV.      85 

ignorons  fi  un  procureur  nommé  Prieur  le  fit  poëte  , 
comme  il  eft  dit  dans  le  diâionnaire  hi dorique  porta- 
tif en  quatre  volumes.  Nous  croyons  que  le  génie  y 
eut  plus  de  part  que  le  procureur.  Nous  ne  croyons 
pas  que  l'anecdote  rapportée  dans  le  même  ouvrage 
contre  fon  fils  fôit  vraie.  On  ne  peut  trop  fe  défier 
de  tous  ces  petits  contes.  Il  faut  ranger  CrébiUon  parmi 
les  génies  qui  illufirèrent  le  fiècle  de  Louis  XIV^  puifque 
fa  tragédie  de  Rhadamijte^  la  meilleure  de  fes  pièces  f 
fut  jouée  en  1710.  Si  Defpréaux ^  qui  fe  mourait  alors, 
trouva  cette  tragédie  plus  mauvaife  que  celles  de  Pradan^ 
c^eft  quUl  était  dans  un  âge  8c  dans  un  état  où  Ton 
n'eft  fenfible  qu'aux  défauts  Se  infenfible  aux  beautés. 
Mort  à  quatre-vingt-huit  ans,  en  1762. 

D  ACIER  {André)  né  à  Caftres  en  165  i,  cal  vinifie 
comme  fa  femme ,  8c  devenu  catholique  comme  elle , 
garde  des  livres  du  cabinet  du  roi  à  Paris ,  charge  qui 
ne  fubfifte  plus.  Homme  plus  favant  qu'écrivain  élé- 
gant ,  mais  à  jamais  utile  par  fes  traduâîons  8c  par  quel- 
ques-unes de  fes  notes  :  mort  au  louvre  en  1 7  2  s .  Nous 
devons  à  madame  Dacier  la  traduâion  éC Homère ,  la  plus 
fidelle  par  le  ftyle ,  quoiqu'elle  manque  de  force ,  8c  la 
plus  inftniâive  par  les  notes,  quoiqu'on  y  défire  la 
finefle  du  goût.  On  remarque  furtout  qu'elle  n*a  jamais 
fenti  que  ce  qui  devait  plaire  aux  Grecs  dans  des  temps 
gfoffiers,  8c  ce  qu'on  refpeâait  déjà  comme  ancien  dans 
des  temps  poftérieurs  plus  éclairés ,  aurait  pu  déplaire 
s'il  avait  été  écrit  du  temps  de  Eaton  8c  de  Démojlhine. 
Mais  enfin  nulle  femme  n'a  jamais  rendu  plus  de 
fervices  aux  lettres.  Madame  Dacier  eft  un  des  prodiges 
du  fiècle  de  Louis  XIV. 

F3 
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D'A GUÉssÉAU  ( Henri-François)  chancelier , le  plni 
favant  magiftrat  que  jamais  la  France  ait  eu,  pofiedant 
la  moitié  des  langues  modernes  de  l'Europe ,  putre  le 
latin,  le  grec  8c  un  peu  d'hébreu;  très-inftruit  dans 
l'hiftoire,  profond  dans  la  jurifprudence ,  8c  ce  qui  eft 
plus  rare ,  éloquent.  Il  fut  le  premier  au  barreau  qui 
parla  avec  force  8c  pureté  à  la  fois  ;  avant  lui  on  fefait 
des  phrafes.  Il  conçut  le  projet  de  réformer  les  lois , 
mais  il  ne  put  faire  que  quatre  ou  cinq  ordonnance» 
utiles.  Un  feul  homme  ne  peut  fuffire  à  ce  travail 
îmmenfe  que  Louis  XIV  avait  entrepris  avec  le  fecours 
d'un  grand  nombre  de  magiftrats.  Mort  en  1751* 

Danchet  (Antoine)  né  à  Riom  en  i  67  i,  2^  réuffi 
à  l'aide  du  mulicien  dans  quelques  opéra,  qui  font 
moins  mauvais  que  fes  tragédies.  Son  prologue  des  jeux 
féculaires  au-devant  dCHefione  pafle  même  pour  un  très- 
bon  ouvrage,  8c  peut  être  comparé  à  celui  d'^lma^^  •* 
on  a  retenu  ces  beaux  vers  imités  d'Horace. 

Père  des  faifons  8c  des  jours , 
Fais  naître  en  ces  climats  un  fiècle  mémorable. 
Puifle  â  fes  ennemis  ce  peuple  redoutable 
Etre  à  jamais  heureux ,  8t  triompher  toujours  ! 
Nous  avons  à  nos  lois  ailervi  la  viâoire  ; 
Auffi  loin  que  tes  feux  nous  portons  notre  gloire* 
Fais  dans  tout  lunivers  craindre  notre  pouvoir. 

Toi  qui  vois  tout  ce  qui  refpire. 

Soleil ,  puifles-tu  ne  rien  voir 

De  fî  puifTant  que  cet  empire  ! 

C'eft  dans  ce  prologue  qu'on  trouve  les  ariettes  qui 
fervirent  depuis  de  canevas  au  poète  Rouffeau  pour 
compofer  les  couplets  effrénés  qui  cauferent  (a  difgrâcc. 
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Les  couplets  originaux  de  Danchet  valent  peut-être  mieux 
que  les  parodies  de  Rauffiau.  Voici  furtout  celui  de 
Danchet  qu'on  a  le  plus  retenu. 

Que  Famant  qui  devîient  heureux 
En  devienne  encor  plus  Qdelle  I 
Que  toujours  dans  les  mêmes  nœuds 
11  trouve  une  douceur  nouvelle  î 
Que  les  ibupirs  8c  les  langueurs 
Pnifiènt  feuls  fléchir  les  rigueun 
De  la  beauté  la  plus  fevère  ! 
Que  Tamant  comblé  de  faveurs 
Sache  les  goûter  8c  les  taire  ! 

Mort  en  1748. 

D A  N  c  o  u  R  T  (  Eurent  Carton  )  avocat ,  né  à  Fontaine- 
bleau en  1 6  6  I ,  aima  mieux  fe  livrer  au  théâtre  qu'au 
barreau.  Ce  qnc  Regnard  étzh  à  l'égard  de  M(?/î€r^  dans  la 
haute  comédie ,  le  comédien  Dancourt  l'était  dans  la  farce. 
Beaucoup  de  fes  pièces  attirent  encore  un  affez  grand 
concours  ;  elles  font  gaies  ;  le  dialogue  en  eft  naïf.  La 
quantité  de  pièces  qu'on  a  faites  dans  ce  genre  facile 
eft  immenfe  ;  elles  font  plus  du  goût  du  peuple  que  des 
efprits  délicats  ;  mais  Tamufement  eft  un  des  befoins 
de  l'homme,  8c  cette  efpèce  de  comédie  aifée  à  repré- 
fenter  plaît  dans  Paris  8c  dans  les  provinces ,  au  grand 
nombre  qui  n'eft  pas  fufceptible  de  plaifirs  plus  relevés. 
Mon  en  1 7  2  6. 

D  A  N  E  T  (  Pierre  )  l'un  de  ces  hommes  qui  ont  é  té  plus 
utiles  qu'ils  n'ont  eu  de  réputation.  Ses  diûionnaires  de 
la  langue  latine  8c  des  antiquités  furent  au  nombre  de 
ces  livres  mémorables  faits  pour  l'éducation  du  dauphin 
Monfeigneur^  8c  qui,  s'ils  ne  firent  pas  de  ce  prince  un 
favant  homme ,  contribuèrent  beaucoup  à  éclairer  la 
France  :  mort  en  1709* 

F4 
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Dangeau  {Louis  abbé  de)  né  en  1643  ,  excellent, 
académicien  :  mort  en  1723. 

Daniel  {G(Ufriel)  jéfuitc.  Hiftoriographe  de  France', 
né  à  Rouen  en  1 64g,  a  reâifié  les  fautes  de  Mézerai  fur 
la  première  8c  la  féconde  race.  On  lui  a  reproché  que  fa 
diâion  n'eft  pas  toujours  affez  pure  ,  que  fon  ftyle  eft 
trop  faible,  qu'il  n'intérefle  pas,  qu'il  n'eft  pas  peintre  , 
qu'il  n'a  pas  aflez  fait  connaître  les  ufages,les  mœurs, 
les  lois;  que  fon  hifloire  eft  un  long  détail  d'opérations 
de  guerre  dans  lefquelles  un  hiftorien  de  fon  état  fe 
trompe  prefque  toujours:  mort  en  17  «8. 

Le  comte  de  BmUainvilliers  dit  dans  fes  mémoires  fur 
le  gouvernement  de  France  qu'on  peut  reprocher  à 
Daniel  dix  mille  erreurs:  c'eft  beaucoup  ;  mais  heureu- 
fement  la  plupart  de  ces  erreurs  font  aufli  indiflPérente» 
que  les  vérités  qu'il  aurait  mifes  à  la  place  ;  car 
qu'importe  que  ce  foit  l'aile  gauche  ou  l'aile  droite  qui 
ait  plié  à  la  bataille  de  Montlhéri  ?  Qu'importe  par 
quel  endroit  Louis  le  Gros  entra  dans  les  mafures  du 
Puifet  ?  Un  citoyen  veut  favoir  par  quels  degrés  le 
gouvernement  a  changé  de  forme  ,  quels  ont  été  lea 
droits  8c  les  ufurpktions  des  diiFérens  corps ,  ce  qu'ont 
fait  les  états-généraux,  quel  a  été  l'efprit  de  la  nation. 
Le  grand  défaut  de  Daniel  eft  de  n'avoir  pas  été  inftruit 
des  droits  de  la  nation ,  ou  de  les  avoir  diffimulés.  11  a 
omis  entièrement  les  célèbres  états  de  1 3  5  5 .  Il  n'a 
parlé  des  papes,  8c  furtout  du  grand  8c  bon  roi  Henri  IV 
qu'en  jéfuite;  nuUç  cQnnaiflance  des  finances ,  nulle  de 
l'intérieur  du  royaume  ni  des  moeurs. 

Il  prétend  dans  fa  préface  ,  8c  le  préfident  HénauU 
a  dit  après  lui  que  les  premiers  temps  de  l'hiftbirç 
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de  France  font  plus  intéreflans  que  ceux  de  Rome , 
parce  que  Qovis  Se  Dagobtrt  avaient  plus  de  terrain  que 
Rmidus  8c  Tarqum,  Il  ne  s'eft  pas  aperçu  que  les  faible» 
commencemens  de  tout   ce  qui  eft  grand  intéreflent 
,         toujours  les  hommes  ;  on  aime  à  voir  la  petite  origine 
I        d'un  peuple  dont  la  France  n'eft  qu'une  province» 
i         8c  qui  étendit  fon  empire  jufqu'à  l'Elbe ,  l'Euphrate  8c 
le  Niger.  Il  faut  avouer  que  notre  hiftoire  8c  celle  des 
autres  peuples  ,  depuis  le  cinquième  fiècle   de  Fère 
I        vulgaire  jufqu'au  quinzième ,  n'eft  qu'un  chaos  d'aven- 
tures barbares  »  fous  des  noms  barbares^ 

D'A  R  G  o  N  N  E  {Noël)  ne  à  Paris  en  1634,  chartreux 
à  Gaillon.  C'eft  le  feul  chartreux  qui  ait  cultive  la 
littérature.  S  es  Mélanges ,  fous  le  nom  de  Vigneul  de  MarvUle^ 
font  remplis  d'anecdotes  curieufes  8c  bazardées  :  mort 
en  1704. 

Descartes  {René)  né  en  Touraîne  en  1596,*  fils 
d'un  confeiller  au  parlement  de  Bretagne.  Le  plus 
grand  mathématicien  de  fon  temps ,  mais  le  philofophe 
qui  connut  le  moins  la  nature  ,  fi  on  le  compare  à 
ceux  qui  l'ont  fuivi.  Il  pafla  prefque  toute  fa  vie  hors 
de  France  ,  pour  philofopher  en  liberté  ^  à  l'exemple 
de  Saumajfe  ^  qui  avait  pris  ce  parti.  On  a  remarqué 
qu'il  avait  un  frère  aîné  confeiller  au  parlement  dé 
Bretagne  ,  qui  le  méprifait  beaucoup ,  8c  qui  difait 
qu'il  était  indigne  du  frère  d'un  confeiller  de  s'abaifier 
à  être  mathématicien.  Ayant  cherché  le  repos  dans  des 
folitudes  en  Hollâende,  il  ne  l'y  trouva  pas.  Un  nommé 
Voè't^  k  un  nommé  Shockius ,  deuxprofefleurs  du  galimatias 
fcholaflique  qu'on  enfeignait  encore,  intentèrent  contre 
lui  cette  ridicule  accufation  d'athéifme  dont  les  écrivains 
méprifés  ont  toujours  chargé  les  philofophes.  En  vaia 
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Defcartes  avait  épuifé  fon  génie  à  raflembler  les  preuves 
de  la  Divinité  ,  8c  à  en  chercher  de  nouvelles.  Ses 
infâmes  ennemis  le  comparèrent  à  Vanini  dans  un  écrit 
public  :  ce  n'eft  pas  que  Vanini  eût  été  athée  ,  le 
contraire  eft  démontré  ;  mais  il  avait  été  brûlé  comme 
tel  ^  &  on  ne  pouvait  faire  une  comparaifon  plus 
odieufe.  Defcartes  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  une 
très-légère  fatisfaâion  par  fentence  de  l'académie  de 
Groningue.  Ses  méditations ,  fon  difcours  fur  la  méthode , 
font  encore  eftimés  ;  toute  fa  phyfique  eft  tombée  , 
parce  qu'elle  n'eft  fondée  ni  fur  la  géométrie,  ni  fur 
Texpérience»  Ses  recherches  fur  la  dioptrique  où  Ton 
trouve  la  loi  fondamentale  de  cette  fcience  foupçonnée 
par  Snellius ,  Sç  des  applications  de  cette  loi  ^  qui  ne 
pouvaient  être  que  l'ouvrage  d'un  très-grand  géomètre  ; 
fes  travaux  fur  les  lois  du  choc  des  corps,  objet  dont 
il  a  eu  le  premier  l'idée  de  s'occuper ,  feront  toujours, 
malgré  les  erreurs  qui  lui  font  échappées,  des  monumens 
d'un  génie  extraordinaire  ;  8c  le  petit  livre  connu  fou$ 
le  nom  de  géométrie  de  Defcartes  lui  afFure  la  fupério- 
rite  fur  tous  les  mathématiciens  de  fon  temps.  Il  a  ei^ 
long-temps  une  fi  prodigieufe  réputation  que  la  Fontaine^ 
ignorant  à  la  vérité  ,  mais  écho  de  la  voix  publique  ^ 
a  dit  de  lui  : 

Defcartes  ce  mortel  dont  on  eut  fait  un  dieu 

Dans  les  fiècles  pafles ,  8c  qui  tient  le  milieu 

Entre  l'homme  8c  Tefpiit ,  comme  entre  Thuître  8c  Thomme  , 

Le  tient  tel  de  nos  gens  franche  béte  de  fomme. 

L'abbé  Genêt  dans  le  fiècle  préfent  s'efl  donné  la 
xnalheureufe  peine  de  mettre  en  vers  français  la  phy- 
fique de  Defcartes. 
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Ce  n'eft  guère  que  depuis  Fannée  1730  qu'on  a 
commencé  à  revenir  en  France  de  toutes  les  erreurs  de 
cette  philofophie  chimérique ,  quand  la  géométrie  8c  la 
phyfique  expérimentale  ont  été  plus  cultivées.  Le  fort 
ÛQ  Def cartes  en  phyfique  a  été  celui  de  Bxmfard  ta 
poëfie  :  mort  à  Stockholm  en  i65o, 

Desmarets  de  Saint-Sorlin  [Jean]  né  à 
Paris  en  iSQS*  Il  travailla  beaucoup  à  la  tragédie  de 
Mirqme  du  cardinal  de  Richelieu,  Sa  comédie  des  Vifionnaires 
paffa  pour  un  chef-d'œuvre ,  mais  c'eft  que  Molière  n'avait 
pas  encore  paru.  Il  fut  contrôleur-général  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres  8c  fecré taire  de  la  marine  du  Levant, 
Sur  la  fin  de  fa  vie  il  fut  plus  connu  par  fon  fanatlfme 
que  par  fes  ouvrages  :  mort  en  1 6  7  6 . 

Destouches  [NéricoMit)  né  à  Tours  en  1680, 
avait  été  comédien  dans  fa  jeunefle.  Après  avoir  fait 
plafieurs  comédies ,  il  fut  chargé  long-temps  des  affaires 
de  France  en  Angleterre  ;  8c  ayant  rempli  ce  mmifière 
javec  luccès,  il  fe  remit  à  faire  des  comédies.  On  ne 
trouve  pas  dans  fes  pièces  la  force  8c  la  gaieté  de 
Regnard^  encore  moins  ces  peintures  du  cœur  humain, 
ce  naturel ,  cette  vraie  plaifanterie  ,  cet  excellent 
comique  ,  qui  fait  le  mérite  dç  Tinimitable  Molière; 
mais  il  n'a  pas  laiffé  de  fe  faire  de  la  réputation  après 
eux.  On  a  de  lui  quelques  pièces  qui  ont  eu  du  fuçcès , 
quoique  le  comique  en  foit  un  peu  forcé.  II  a  du 
moins  évité  le  genre  de  la  comédie  qui  n'eft  quç 
langoureufe  ,  de  cette  efpèce  de  tragédie  bourgeoife , 
qui  n'eft  ni  tragique  ni  comique  ,  monftre  né  de 
Fimpuiffance  des  auteurs  8c  de  la  fatîété  du  public 
après  les  beaux  jours  du  fièclé  de  Louis  XIV,  Ssl  comédie 
du  Glorieux  eft  fon  meilleur  ouvrage ,  Se  probablement 
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reftcra  au  théâtre  ,  quoique  le  perfonnage  du  Glorieux 
foit ,  dit-on ,  manqué  ;  mais  les  autres  car aâères  paraiflent 
traités  fupérieurement.  Mort  en  1754. 

Do  MAT  {Jean)  célèbre  jurifconfulte.  Son  livre  des 
lois  civiles  a  eu  beaucoup  d'approbation  :  mort  en  1 69  6. 

DoujAT  {Jean)  né  à  Touloufe  en  1639  ,  jurif- 
confulte 8c  homme  de  lettres.  Il  fefait  tous  les  ans  un 
etifant  à  fa  femme  Se  un  livre.  On  en  dit  autant  de 
Tiraqueau.  Le  Journal  des  Savans  l'appelle  grand 'homme; 
il  ne  faut  pas  prodiguer  ce  titre  :  mort  en  1688. 

Dubois  {Gérard)  né  à  Orléans  en  1629,  de 
l'oratoire.  Il  a  fait  ÏHiJioire  de  FEglife  de  Paris  :  mort 
en  1696. 

Duché  de  Vancy^  {Jofeph- François  )  valet  de 
chambre  de  Louis  XJF,  fit  pour  la  cour  quelques 
tragédies  tirées  de  l'Ecriture  ,  à  l'exemple  de  Racine^ 
non  avec  le  même  fuccès.  L'opéra  âUphigénie  en  Tauridc 
eft  fon  meilleur  ouvrage.  Il  efi  dans  le  grand  goût , 
8c  quoique  ce  ne  foit  qu'un  opéra,  il  retrace  une 
grande  idée  de  ce  que  les  tragédies  grecques  avaient 
de  meilleur.  Ce  goût  n'a  pas  fubfifté  long-  temps  , 
même  bientôt  après  on  s'eft  réduit  aux  fimples  ballets 
compofés  d'aâes  détachés  ,  faits  uniquement  pour 
amener  des  danfes  ;  ainfi  l'opéra  même  a  dégénéré 
dans  le  temps  que  prefque  tout  le  refte  tombait  dans 
la  décadence. 

Madame  de  Maintenon  fit  la  fortune  de  cet  auteur  : 
elle  le  recommanda  fi  fortement  à  M.  de  Fontchartrain 
Secrétaire  d'Etat,  que  ce  miniftre,  prenant  Duché  pour 
un  homme  confidérable,  alla  lui  rendre  vifite.  I)uché^ 
homme  alors  très-obfcur,  voyant  entrer, chez  lui  un 
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fecrétaire  d'Etat,  crut  qu'on  allait  le  conduire  à  la 
baftille  :  mort  en  1704. 

DucHESNE  {André)  né  en  Touraine  en  1584; 
hiftoriographe  du  roi ,  auteur  de  beaucoup  d'hifioires 
&  de  recherches  généalogiques.  On  l'appelait  le  père 
de  l'hifloire  de  France  :  mort  en  1640. 

DuFRÉNOi  [Charles)  né  à  Paris  en  161 1.  Peintre 
&  poëte.  Son  poëme  de  la  peinture  a  réufli  auprès  de 
ceux  qui  peuvent  lire  d'autres  vers  latins  que  ceux  du 
fiècle  iïAugufte  :  mort  en  1665. 

DuFRÉNY  {Charles)  né  k  Paris  en  1648.  Il  paflait 
pour  petit-fils  de  Henri  IV ^  8c  lui  reflemblait.  Son  père 
avait  été  valet  de  garderobe  de  Louis  XIII ,  Se  le  fils 
l'était  de  Louis  XIV  qui  lui  fit  toujours  du  bien  malgré 
fon  dérangement  ,  mais  qui  ne  put  l'empêcher  de 
mourir  pauvre.  Avec  beaucoup  d'efprit  8c  plus  d'un 
talent ,  il  ne  put  jamais  rien  faire  de  régulier.  On  a 
de  lui  beaucoup  de  comédies  ,  8c  il  n'y  en  a  guère 
ou  l'on  ne  trouve  des  fcènes  jolies  8c  fingulières  :  mort 
en  1724. 

DuPLEix  {Scipion)  de  Condom  ,  quoique  né  en 
1569  ,  peut  être  compté  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV ^ 
ayant  encore  vécu  fous  fon  règne.  Il  eft  le  premier 
hiftorien  qui  ait  cité  en  marge  fes  autorités ,  précaution 
abfolument  néceffaire  quand  on  n'écrit  pas  l'hifioire  de 
fon  temps ,  à  moins  qu^on  ne  s'en  tienne  aux  faits  connus. 
On  ne  lit  plus  fon  hiftoire  de  France ,  parce  que  depuis 
lui  on  a  mieux  fait  8c  mieux  écrit  :  mort  en  1 66 1. 

Est  RIT  {Jacques)  né  à  Béziers  en  i6ii  ,  auteur 
du  livre  de  la  fauffité  des  vertus  humaines ,  qui  n'eft  qu'un 
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commentaire  du  duc  de  la  Rochefoucauld.  Le  chancelier 
Séguier^  qui  goûta  fa  littérature,  lui  fit  avoir  un  brevet 
de  confeiller  d'Etat  :  mort  en  1 6  7  8. 

Estrades  (le  maréchal  d').  Ses  lettres  font  aulli  ' 
cftimées  que  celles  du  cardinal  â'OJfat^  8c  c'cft  une  chofc 
particulière  aux  Français ,  que  de  fimples  dépêches  aient 
été  fouvent  d'excellens  ouvrages  :  mort  en  1686. 

Le  marquis  de  la  Far e, connu  par  fes  mémoires 
8c  par  quelques  vers  agréables.  Son  talent  pour  la 
poëfie  ne  fe  développa  qu'à  Tâge  de  près  de  foixante 
ans.  Ce  fut  madame  de  Caylus ,  Tune  des  plus  aimables 
perfonnes  de  ce  fiècle  par  fa  beauté  8c  par  fon  efprit, 
pour  laquelle  il  fit  fes  premiers  vers ,  8c  peut-être  le» 
plus  délicats  qu'on  ait  de  lui. 

Mabandoimant  un  jour  â  la  triftdTe , 
Sans  efpérance  8c  même  fans  défîrs , 
Je  regrettais  les  fènfibles  plaifîrs 
Dont  la  douceur  enchanta  ma  jeunefle. 
Sont-îb  perdus ,  difais-je ,  fans  retour  ? 
£t  n*es-tu  pas  cruel ,  Amour  ! 
Toi  que  jai  fait,  dès  mon  enfance. 
Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours , 
D  en  laiflèr  terminer  le  cours 
A  fennuyeufè  indifférence  ? 
Alors  j'aperçus  dans  les  airs 
L*enfant  maître  de  Tunivers  , 
Qui  plein  d'une  joie  inhumaine 
Me  dit  en  fouriant:  Tircis,  ne  te  plains  plus , 
Je  vais  mettre  fin  à  ta  peine , 
Je  te  promets  un  regard  de  Caylus. 

Mort  en  17  13. 

La  Fayette(  Marie-Magddeine  de  la  Vergne  comtefFe 
de).  Sa  Frincejfe  de  Clives  8c  fa  Xf^^de  furent  les  premier» 
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romans  où  Ton  vit  les  mœurs  des  honnêtes  gens  Se  des 
aventures  naturelles  décrites  avec  grâce.  Avant  elle  on 
écrivait  d'un  ftyle  ampoulé  des  chofes  peu  vraifemblables: 
morte  en  169^. 

Felibien  (iin^rc)  né  à  Chartres  en  16  19.  Il  eft 
le  premier  qui,  dans  les  infcriptions  de  Thôtel-de- ville , 
ait  donné  à  Louis  XIV  le  nom  de  Grand.  Ses  Entretiens 
fur  la  vie  des  peintres  font  Touvrage  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur.  Il  eft  élégant,  profond,  &  il  refpire  le  goût: 
mais  il  dit  trop  peu  de  chofes  en  trop  de  paroles,  8c  eft 
abfolument  fans  méthode  :  mort  en  1695. 

Fenelon  (  François  de  Salignac  )  archevêque  de 
Cambrai  ,  né  en  Périgord  en  1 6  5  i .  On  a  de  lui 
cinquante- cinq  ouvrages  dijBFércns.  Tous  partent  d'un 
coeur  plein  de  vertu ,  mais  fon  Télémaque  Tinfpire.  Il 
a  été  vainement  blâmé  par  Gueudeville  Se  par  Tabbé 
Faidit  :  mort  à  Cambrai  en  i  7  i  5. 

Après  la  mort  de  Fénélon ,  Louis  XIV  brûla  lui-même 
tous  les  manufcrits  que  le  duc  de  Bourgogne  avait 
confervés  de  fon  précepteur.  Ram/ai^  élève  âe  ce  célèbre 
archevêque ,  m'a  écrit  ces  mots  :  S^il  était  né  en  Angleterre , 
il  aurait  développé  fon  génie  ,  ù*  donné  Ceffbr  fans  crainte  à 
fes  principes  que  perfonne  n'a  connus. 

Fer  R  AijD  ,  confeiller  de  la  cour  des  aides.  On  a, 
de  lui  de  très-jolis  vers.  Il  joutait  z.vtc,Rouffiau  dans 
répigramme  Se  le  madrigal.  Voici  dans  quel  goût  F^prranrf 
écrivait. 

D'amour  8c  de  mélancolie 
Celemnus  enfin  confumé , 
£n  fontaine  fut  transformé  ; 
Et  qui  boit  de  fes  eaux,  oublie 
Jufqu'au  nom  de  l'objet  aimé. 
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Pour  mieux  oublier  Egcric  , 
J'y  courus  hier  vainement  ; 
A  force  de  changer  d'amant , 
L'infidelle  Tavait  tarie. 

On  voit  que  Ferrand  mettait  plus  de  naturel ,  de  grâce 
Se  de  délicatefle  dans  fes  fujets  galans,  Se  Rouffcau  plus 
de  force  8c  de  recherche  dans  des  fujets  de  débauche: 
mort  en  1720» 

Pas,  marquis  de  Feuquiêres  [Antoine de)  né  à  Paria 
en  1648.  Officier  confommé  dans  Part  de  la  guerre, 
ic  excellent  guide  s^il  eft  critique  trop  févère  :  mort  en 
j  7  1 1 . 

Le  Fèvre  [Tanneguy)  né  à  Caèn  en  1615. 
Calvinifte  ,  profeffeur  à  Saumur ,  méprifant  ceux  de 
fa  feâe  8c  demeurant  parmi  eux  ,  plus  philofophe 
qu'huguenat,  écrivant  auffi  bien  en,  latin  qu'on  puiffe 
écrire  dans  une  langue  morte  ,  fefant  des  vers  grecs 
qui  doivent  avoir  eu  peu  de  leâeurs.  La  plus  grande 
obligation  que  lui  aient  les  lettres  eft  d'avoir  produit 
madame  Dacier  :  mort  en  1678. 

Le  Fevre  [Anne)  madame  Dacier.  Née'calvi- 
nifte  à  Saumur  en  1651,  illuftre  par  fa  fcience.  Le 
duc  de  Montaufier  la  fit  travailler  à  Tun  de  ces  livres 
qu'on  nomme  Dauphins^  pour  l'éducation  de  Monfeigneur. 
Le  Eorus  avec  des  notes  latines  eft  d'elle.  Ses  traduâions 
de  Térence  8c  éCHomire  lui  font  un  honneur  immortel. 
On  ne  pouvait  lui  reprocher  que  trop  d'admiration 
pour  tout  ce  qu'elle  avait  traduit.  La  Motte  ne  l'attaqua 
qu'avec  de  l'efprit ,  8c  elle  ne  combattit  qu'avec  de 
l'érudition  :  morte  en  2  7  st  o  au  louvre. 

Flechier 
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Fléchier  (  Ejprit )  du  comtat  d'Avignon  ,  né 
en  1632;  évêque  dé  Lavaur  &  puis  de  Nîmes  ppoëtc 
français  8c  latin  ,  hiftorien  ,  prédicateur ,  mais  connu 
furtout  par  fes  belles  oraifons  funèbres.  Son  hijtoire  de 
Théodofe  a  été  faite  pour  l'éducation  de  Monfeigneur.  Le 
duc  de  Montaujier  avait  eifgagé  les  meilleurs  efprits  de 
France  à  travailler  par  de  bons  ouvrages  à  cette  édu- 
cation: mort  en  17  lo. 

Fleuri  [Claude)  né  en  1640,  fous-précepteur  du 
duc  de  Bourgogne,  8c  confeffeur  de  Lwis  XV ion  fils, 
vécut  à  la  cour  dans  la  folitude  8c  dans  le  travail.  Son 
hip>xrt  de  VEglifc  eft  la  meilleure  qu'on  ait  jamais  faite, 
8c  les  difcours  préliminaires  font  fort  au-defTus  de  l'hif- 
toire.  Us  font  prefque  d'un  philofophe  ,  mais  l'hifloire 
n'en  eft  pas  :  mort  en  1783. 

La  Fontaine  [Jean)  né  à  Château -Thîerri  en 
1621.  Le  plus  fimple  des  hommes ,  mais  admirable 
dans  fon  genre,  quoique  négligé  8c  inégal.  Il  fut  le  feul 
des  grands-hommes  de  fon  temps  qui  n'eut  point  de 
part  aux  bienfaits  de  Louis  XIV.  Il  y  avait  droit  par 
fon  mérite  8c  par  fa  pauvreté.  Dans  la  plupart  de  fes 
fables  il  eft  infiniment  au-deflus  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  avant  8c  après  lui  en  quelque  langue  que  ce  puiiTe 
être.  Dans  les  contes  qu'il  a  imités  de  VArwJle^  il  n'a 
pas  fon  élégance  8c  fa  pureté  ;  il  n'eft  pas  à  beaucoup 
près  fi  grand  peintre ,  8c  c'eft  ce  que  Boileau  n'a  pas 
aperçu  dans  fa  differtation  fur  Joconde  ,  parce  que 
Defpréauft  ne  favait  prefque  pas  l'italien.  Mais  dans  les 
confes  puifés  chez  Bocace  ,  la  Fontaine  lui  eft  bien 
fupérieur,  parce  qu'il  a  beaucoup  plus  d'efprit,  de 
grâces,  de  fineffe.   Bocace  n'a  d'autre  mérite  que  la^ 
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naïveté,  la  clarté  8c  rexaâitude  dans  le  langage*  Il 
a  fixé  fa  langue  ,  8c  la  Fontaine  a  fouvent  corrompu  la 
ûenne  :  mort  en  1 6  9  5  • 

Il  faut  que  les  jeunes  gens  ,  8c  furtout  ceux  qui 
dirigent  leurs  leâures  y  prennent  bien  garde  à  ne  pas 
confondre  avec  fon  beau  naturel  le  familier ,  le  bas , 
le  négligé  ,  le  trivial  ;  défauts  dans  lefquels  il  tombe 
trop  fouvent.  Il  co)nmenc£  par  dire  au  dauphin  dans 
fon  prologue  : 

Et  fi  de  t'agréer  je  n'emporte  le  prix , 

J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 

On  fent  aflez  qu'il  n'y  aurait  nul  honneur  à  ne  pas 
emporter  le  prix  d'agréer.  La  penfée  cft  aufli  faufle  que 
Texpreflion  eft  mauvaife. 

Vous  chantiez  ,  j  en  fuis  bien  aifc  ; 
Hé  bien ,  danfez  maintenant. 

Comment  une  fourmi  peut -elle  dire  ce  proverbe  da 
peuple  à  une  cigale  ? 

Si  j'apprenais  l'hébreu  ,  les  fciences  ,  l'hiftoire. 
Tout  cela  c  eft  la  mer  à  boire. 

Il  faut  avouer  que  Fhèdre  écrit  avec  une  pureté  qui  n'a 
rien  de  cette  bafleffe. 

Le  gibier  du  lion  ce  ne  font  point  moineaux  , 
Mais  beaux  8c  bons  fangliers ,  daims  8c  cerfs  bons  8c  beaux. 
Un  jour  fur  fes  hauts  pieds  allait ,  je  ne  fais  où  , 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou  ; 
;  Et  le  renard  qui  a  cent  tours  dans  fon  fac , 
£t  le  chat  qui  n'en  a  qu'un  dans  fon  biflàc. 
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Dîftitiguons  bien  ces  négligences ,  ces  puérilités  qui 
font  en  très -grand  nombre  ,  des  traits  admirables  de 
ce  charmant  auteur,  qui  font  en  plus  grand  nombre 
encore. 

Quel  eft  donc  le  pouvoir  naturel  des  vers  naturels , 
puifque  par  ce  feul  charme  la  Fontaine  avec  de  grandes 
négligences  a  une  réputation  fi  univerfelle  Se  fi  méritée, 
fans  avoir  jamais  rien  inventé  !  mais  aufli  quel  mérite 
dans  les  anciens  Afiatiques ,  inventeurs  de  ces  fables 
connues  dans  toute  la  terre  habitable  ! 

FoNTENELLÊ  [Bernard  U  Bouvier  de)  né  à  Rouen  le 
1 1  février  1657.  ^^  P^"'  ^^  regarder  comme  Tefprit  le 
plus  univerfel  que  le  fiècle  de  Louis  XïVzh  produit.  Il  a 
refTemblé  à  ces  terres  heureufement  fituées  qui  portent 
toutes  les  efpèces  de  fruits.  Il  n*avait  pas  vingt  ans 
lorfqu'il  fit  une  grande  partie  de  la  tragédie-opéra  de 
Bellérophon ,  8c  depuis  il  donna  l'opéra  de  Thétisù  Pétée  ^ 
dans  lequel  il  imita  beaucoup  Quinault^  ic  qui  eut  un 
grand  fuccès.  Celui  éCEnée  ù  Lavinie  en  eut  moins.  Il 
cffaya  fes  forces  au  théâtre  tragique  ;  il  aida  M^c  Bernard 
dans  quelques  pièces.  Il  en  compofa  deux,  dont  une 
fut  jouée  en  1680,  8c  jamais  imprimée.  Elle  lui  attira 
trop  long-temps  de  très-injuftes  reproches  :  car  il  avait 
eu  le  mérite  de  reconnaître  que  ,  bien  que  fon  efprit 
s'étendît  à  tout,  il  n'avait  pas  le  talent  de  Pierre  Corneille 
fon  oncle  pour  la  tragédie. 

En  u  686  il  fit  l'allégorie  de  MeîO  8c  d'Enegu,  c'eft 
Rome  8c  Genève.  Cette  plaifanterie  fi  connue,  jointe 
à  Vhijloire  des  oracles^  excita  depuis  contre  lui  une 
perfécution.  Il  en  effuya  une  moins  dangereufe  8c  qui 
n'était  <jue  littéraire ,  pour  avoir  foutenu  qu'à  plufieur» 
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égards  les  modernes  valaient  bien  les  anciens.  Racine 
8c  Boileau  ,  qui  avaient  pourtant  intérêt  que  FonteneUc 
eût  raifon ,  aflFeâèrent  de  le  méprifer ,  &  lui  fermèrent 
long-temps  les  portes  de  Tacadémie.  Ils  firent  contre 
lui  des  épigrammes';  il  en  fit  contr'eux  ,  8c  ils  furent 
toujours  fes  ennemis.  U  fit  beaucoup  d'ouvrages  légers , 
dans  lefquels  on  remarquait  déjà  cette  finefle  8c  cette 
profondeur  qui  décèlent  un  homme  fupérieur  à  fes 
ouvrages  mêmes.  On  remarqua  dans  fes  vers  8c  dans 
fes  dialogues  des  morts  Tefprit  de  Voiture  ,  mais  plus 
étendu  8c  plus  philofophique.  ^z.  pluralité  des  mondes 
fut  un  ouvrage  unique  en  fon  genre.  Il  fut  faire  des 
oracles  de  Vandale  un  livre  agréable.  Les  matières  délicates 
auxquelles  on  touche  dajis  ce  livre  lui  attirèrent  des 
ennemis  violens ,  auxquels  il  eut  le  bonheur  d'échapper. 
Il  vit  combien  il  eft  dangereux  d'avoîr  raîfon  dans 
des  chofes  où  des  hommes  accrédités  ont  tort.  Il  fe 
tourna  vers  la  géométrie  8c  vers  la  phyfique  avec  autant 
de  facilité  qu'il  avait  cultivé  les  arts  d'agrément.  Nommé 
fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  fciences,  il  exerça 
cet  emploi  pendant  plus  de  quarante  ans  avec  un  applau- 
diffement  univerfel.  Son  hijloire  de  taccuLémie  jette  très- 
fouvent  une  clarté  lumineufe  fur  les  mémoires  les  plus 
obfcurs.  Il  fut  le  premier  qui  porta  cette  élégance  dans 
les  fciences.  Si  quelquefois  il  y  répandit  trop  d'ornement, 
c'était  de  ces  moiflbns  abondantes  dans  lefquelles  les^ 
fleurs  croifFent  naturellement  avec  les  épis. 

Cette  hijloire  de  t académie  desfciehces  ferait  aufli  utile 
qu'elle  eft  bien  faite,  s'il  n'avait  eu  à  rendre  compte 
que  de  vérités  découvertes  ;  mais  il  fallait  fouvenfc 
qu'il  expliquât  des  opinions  combattues  les  unes  par 
les  autres,  Se  dont  la  plupart  font  détruites. 
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Les  éloges  qu'il  pronoaça  des  académiciens  xnortt 
ont  le  mérite  fingulier  de  readte  lesfciences  refpeâables, 
&  ont  rendu  tel  leur  auteur*  £a  vain  Tabbé  (Us  Fontaines 
Se  d'autres  gens  de  cette  efpèce  ont  voulu  ôbfcurcir  fa 
réputation ,  c'eft  le  propre  des  grands-hommes  d'avoir  . 
de  méprîfables  ennemis.  S'il  fit  imprimer  depuis  des 
comédies  froides ,  peu  théâtrales ,  &  une  apologie  des 
tourbillons  de  De/cartes ,  on  a  pardonné  ces  comédies 
en  faveur  de  fa  vieilIeiFe,  &  fon  cartéfianifîne  en  faveur 
des  anciennes  opinions  qui  dans  fa  jeunefle  avaient  été 
celles  de  l'Europe. 

Enfin  on  l'a  regardé  comme  le  premier  des  hommes 
dans  l'art  nouveau  de  répandre  de  la  lumière  Se  des 
grâces  fur  les  fciences  abftraites  ,  Se  il  a  eu  du  mérite 
dans  tous  les  autres  genres  qu'il  a  traités.  Tant  de  talens 
ont  été  fou(enus  par  la  connaiflance  des  langues  8c  de 
l'hiftoire ,  8c  il  a  été  fans  contredit  au  -  deflus  de  tous 
les  favans  qui  n'ont  pas  eu  le  don  de  l'invention. 

Son  kijioire  des  oracles ,  qui  n'eft  qu'un  abrégé  très- 
fage  8c  très-modéré  de  la  grande  hiftoire  de  Vandale^  lui 
fit  une  querelle  aflez  violente  avec  quelques  jéfuites 
compilateurs  de  la  vie  des  faihts ,  qui  avaient  précifé- 
ment  l'efprit  des  compilateurs.  Ils  écrivirent  à  leur 
manière  contre  le  fentiment  raifonnable  de  Vandale  8c 
Fontenelle.  Le  philofophe  de  Paris  ne  répondit  point  ;  mais 
fon  ami  le  favant  Bafnage  philofophe  de  Hollande  (  i  ) 
répondit ,  8c  le  livre  des  jcompilateurs  ne  fut  pas  lu, 
Plufieurs  années  après ,  le  jéfuite  ie  Tellier  confeffeur  de 

(  1  )  Bafnagi  prefla  long-temps  FontpulU  de  répondre  à  Balthus.  Mon 
parti  cft  pris  ,  répondit  FontenilU ,  je  ne  répondrai  point  au  livre  du 
jéfuite  ;  je  confensque  le  diable  ait  été  prophète  ,  puirque  Balthus  le  veut  y 
8c  qu'il  trouve  cela  plus  orthodoxe.  ^ 
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Louis  XIV ^  ce  malheureux  auteur  de  toutes  Tes  querdies 
qui  ont  produit  tant  de  mal  8c  tant  de  ridicule  en  France  ,. 
déféra  Fontenelle  à  Louis  XIV ^  comme  un  athée ,  Se  rappela 
Tallégorie  de  Mtro  8c  d'Enegu^  MarcrRené  de  Paulmi 
marquis  d'Argenfon ,  alors  lieutenant  de  police  8c  depuis 
garde  des  fceaux  ^écarta  la  perfécution  qui  allait  éclater 
contre  Fontenelle ^k.  ce  philofopbe  le  fait  affe?  entendre 
dans  réloge  du  garde  des  fceaux  d'Argenfon ,  prononcé 
dans  V académie  desfciences.  Cette  anecdote  eft  plus  curieuXe 
que  tout  ce  qu'a  dit  Tabbé  Trublei  de  Fontenelle.  Mort 
le  g  janvier  i  7. 5  7  ,  âgé  de  cent  zm  moins  un  mois 
8c  deux  jours.  (?) 

FoRBiN  {Claude  chevalier  de)  chef  d'efcadre  en 
France  ,  grand-amiral  du  roi  de  Siam.  Il  a  laifle  des 
mémoires  curieux  qu'on  a  rédigés  ,  8c  on  peut  juger 
entre  lui  8c  Du  Gué-Trouin:  mort  en  1733. 

L  A  Fo  s  s  E  [Antoine  de)  né  en  1658.  Manlius  eft  fa 
meilleure  pièce  de  théâtre  :  mort  en  1708. 

Fraguier  (  Claude  )  né  à  Paris  en  1666,  bon 
littérateur  8c  plein  de  goût.  Il  a  mis  la  philofophie  de 
Bâton  en  bons  vers  latins.  Il  eût  mieux  valu  faire  de 
bons  vers  français.  On  a  de  lui  d'excellentes  difler- 
tations  dans  le  recueil  utile  de  l'académie  des  belles- 
lettres  :  mort  en  i  7  28. 

(2]  Lorfque  la  première  édition  du  Hècle  de  Louis  XIV  devint 
publique ,  FontmelU  vivait  encore.  On  avait  cherché  à  l'irriter  contre 
M.  de  Voltaire,  Comment  fuis-jc  traité  dans  cet  ouvrage  ,  demanda 
Fontenelle  à  un  de  Tes  amis  ?  Monfieur  ,  répondit-il ,  M.  de  Voltairt 
commence  par  dire  que  vous  êtes  le  feul  homme  vivant  pour  lequel  il  fe 
foit  écarté  de  la  loi  qu'il  s'était  faite  de  ne  parler  que  des  morts.  — Je 
n'en  veux  pas  favoir  davantage  ,  reprit  Tontenelle  ;  quelque  chofe  qu'il  ait 
pu  ajouter  ,  je  dois  être  content. 

Ce  qu'on  trouve  ici  fur  Yhijoire  des  oracles  k  fur  Mero  k  Entgu  a  étç 
ajouté  depuis  la  mort  de  Fontenelle, 
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FuRETiÈKE  [AîUmne)  né  en  1620  ,  fameux  par 
fon  diâionnaire  Se  par  fa  querelle  :  mort  en  i  6&8. 

Gacon  [François)  né  à  Lyon  en  1667  t^^^  i)ar  le 
père  Nieeron  dans  le  catalogue  des  hommes  illuftres  , 
&  qui  n*a  été  fameux  que  par  de  groflîères  plaîfanteries 
qu'on  appelle  brevets  de  la  calotte.  Ces  turpitudes  ont 
pris  leur  fource  dans  je  ne  fais  quelle  aflbciation  qu'on 
appelait  le  régiment  des  fous  dr  de  la  calotte.  Ce  n'eft  pas 
là  aflurément  du  bon  goût.  Les  honnêtes  gens  ne 
voient,  qu'avec  mépris  de  tels  ouvrages,  Scieurs  auteurs 
qui  ne  peuvent  être  cités  que  pour  faire  abhorrer  leur 
exemple.  Gacon  n'écrivit  prefque  que  de  mauvaifes 
fatires  en  mauvais  vers  contre  les  auteurs  les  plus 
eftimés  defon  temps.  Ceux  qui  n'en  écrivent  aujourd'hui 
qu'en  mauvaife  profe  font  encore  plus  méprifés  que  lui. 
On  n'en  parle  ici  que  pour  înfpirer  le  même  mépris 
envers  ceux  qui  pourraient  l'imiter  :  mort  en  1725. 

Galland  (Antoine)  né  en  Picardie  en  1646.  II 
apprit  à  Conftantinople  les  langues  orientales ,  8c  traduific 
une  partie  des  contes  arabes,  qu'on  connaît  fous  le  titre 
des  mille  6-  une  nuits;  il  y  mit  beaucoup  du  fien  :  c'eft 
un  des  livres  les  plus  connus  en  Europe  ;  il  eft  amufant 
pour  toutes  les  nations  :  mort  en  1715- 

L'abbé  Gallois  [Jean  )  né  à  Paris  en  1638  , 
favant  univerfel ,  fut  le  premier  qui  travailla  au  journal 
des  favans  avec  le  confeiller-clerc  Sallo^  qui  avait  conçu 
l'idée  de  ce  travail.  Il  enfeigna  depuis  un  peu  de  latin 
au  miniftre  d'Etat  Colbert^  qui,  malgré  fes  occupations, 
crut  avoir  affez  de  temps  pour  apprendre  cette  langue  ; 
il  prenait  furtout  fes  leçons  en  carroffe  dans  fes  voyage» 
'  de  Verfailles  à  Paris,   On  difait  avec   vraifemblançe 
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que  c'était  en  vue  d'être  chancelier.  On  peut  otrervcr 
que  les  deux  hommes  qui  ont  le  plus  protégé  les  lettres 
ne  favaient  pas  le  latin ,  Louis  XIV  Se  M.  Colbert.  On 
prétend  que  Tabbé  Gallois  difait  :  M.  Colbert  veut  quelque^ 
Joisfefamiliarifer  avec  moi  ^  mais  je  le  repoujfe  par  le  refpeS. 
On  attribue  ce  même  mot  à  Fontenelle  à  l'égard  du 
Régent  :  il  eft  plus  dans  le  caraâère  de  Fontenelle ,  8c  le 
Régent  avait  dans  le  fien  plus  de  familiarité  que  Colbert. 
Mort  en  I  7  0  7  • 

Gassendi  {Pierre)  né  en  Provence  en  1592, 
reftaurateur  d'une  partie  de  la  phyfique  d^Epicure.  Il 
fcntit  la  néceffité  des  atomes  &:  du  vide.  Newton  & 
d'autres  ont  démontré  depuis  ce  que  Gqffendi  avait 
aÉErmé.  ïï  eut  moins  de  réputation  que  De/cartes^  parce 
qu'il  était  plus  raifonnable.  Se  qu'il  n'était  pas  inven- 
teur ;  mais  on  l'accufa  comme  De/cartes  d'athéifme. 
Quelques-uns  crurent  que  celui  qui  admettait  le  vide 
comme  Epicure  niait  un  Dieu  comme  lui.  C'eft  ainfî 
que  raifonnent  les  calomniateurs.  Gaffèndi  en  Provence  ^ 
où  l'on  n'était  point  jaloux  de  lui,  était  appelé  le 
faint  prêtre  ;  à  Paris  quelques  envieux  l'appelaient  Y  athée* 
Il  eft  vrai  qu'il  était  fceptique,  8c  que  la  philofophie 
lui  avait  appris  à  douter  de  tout  ,  mais  non  pas  de 
l'exiftence  d'un  être  fuprême.  (3)  Il  av^it  avan<;/é  long- 
temps avant  Locke ^  dans  une  grande  lettre  à  Djtf cartes^ 
qu'on  ne  connaît  point  du  tout  l'amô  ,  que  Dieu 
peut  accorder  la  penfée  à  l'autre  être  inconnu  qu'on 

(  3  )  Les  déclamations  contre  le  fcepticifme  font  l'ouvrage  de  la  fottife 
ou  de  la  charlatancrie.  Un  fceptîque  qui  n'admettrait  pas  les  difFérens 
degrés  de  probabilité  ferait  un  fou  ;  un  fceptique  qui  les  admet  ne  diffère 
des  dogmatiques  qu'en  ce  qu'il  cherche  à  démêler  ces  diffcrens  degrés 
avec  plus  de  fubtilité. 
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nomme  matière ,  8c  la  lui  confcrvcr  éternellement:  mort 
en  1656. 

Ged  o  u  I N  chanoine  de  la  fainte  chapelle  à  Paris  ; 
auteur  d'une  excellente  traduâion  de  Quiniilien  8c  de 
Taufcmiau  II  était  entré  chez  les  jéfuites  à  Tâge  de  quinze 
ans,  8c  en  fortit  dans  un  âge  mur.  Il  était  fi  paflionné 
pour  les  bons  auteurs  de  Tantiquité  qu'il  aurait  v<mlu 
qu'on  eût  pardonné  à  leur  religion  en  faveur  des  beautés 
de  leurs  ouvrages  8c  de  leur  mythologie  ;  il  trouvait  dans 
la  fable  une  philofophie  naturelle  admirable  ,  8c  des 
emblèmes  frappans  de  toutes  les  opérations  de  la  Divi- 
nité. U  croyait  que  l'efprit  de  toutes  les  nations  s'était 
rétréci ,  8c  que  la  grande  poefie  8c  la  grande  éloquence 
avaient  difparu  du  monde  avec  la  mythologie  des  Grecs. 
Le  poëme  de  Milton  hxi  paraiflait  un  poème  barbare  Se 
d'un  fanatifme  fombre  8c  dégoûtant  ,*  dans  lequel  le 
diable  hurle  fans  ceffe  contre  le  Meffie.  Il  écrivit  fur 
ce  fujet  quatre  diflertationB  très  -  curieufes  ;  on  croit 
qu'elles  feront   bientôt   imprimées:    mort  en   1744. 

N.  B.  On  a  imprimé  dans  quelques  diAionnaires  que 
Ninon  lui  accorda  fes  faveurs  à  quatre-vingts  ans.  En  ce 
cas  on  aurait  dû  dire  plutôt  que  l'abbé  Gedomn  lui 
accorda  les  fiennes  ,  mais  c'eft  un  conte  ridicule.  Ce 
fat  à  l'abbé  de  Châteauneuf  que  Ninon  donna  un  rendez- 
vous  pour  le  jour  auquel  elle  aurait  foixante  ans 
accomplis. 

Le  g  end  RE  jLoufi)  né  à  Rouen  en  1659,  a  fait 
une  hijloire  de  France.  Pour  bien  faire  cette  hiftoire , 
il  faudrait  la  plume  8c  la  liberté  du  préfidcnt  de  Thou  ; 
8c  il  ferait  encore  très-difEcile  de  rendre  les  premiers 
fièdes  intéreffans:  mort  en  1733. 
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G  E  N  E  s  T  (  Charles-Claude  )  né  en  1635,  aumônier 
de  la  duchejBTe  d'Orléans  ,  philofophe  8c  poète.  Sa 
tragédie  de  Pénélope  a  encore  du  fuccès  fur  le  théâtre , 
8c  c'eft  la  feule  de  fes  pièces  qui  s'y  foit  confervée. 
Elle  eft  au  rang  de  ces  pièces  écrites  d'un  ftyle  lâche 
8c  profaïque  ,  que  les  fituations  font  tolérer  dans  la 
lepréfentation.  Son  laborieux  ouvrage  de  la  philojophie 
de  Def cartes^  en  rimes  plutôt  qu'en  vers  ,  fignala  plus  fa 
patience  que  fon  génie,  8c  il  n'eut  guère  rien  de  com- 
mun avec  Lucrèce  que  de  yerfifier  une  philofophîe 
erronée  prefque  en  tout.  Il  eut  part  aux  bienfaits  de 
Loms  XIV:  mort  en  i  7  i  g. 

L'abbé  Girard,  de  l'académie.  Son  livre  des 
Synonymes  eft  très-utile  ;  il  fubfiftera  autant  que  la  lan- 
gue ,  8c  fervira  même  à  la  faire  fubfifter  :  mort  fort 
vieux  en  1748. 

Go D EAU  (Antoine)  l'un  de  ceux  qui  fervirent  à 
rétabliffement  de  l'académie  françaife,  poëte,  orateur 
8c  hiftorien.  On  fait  que ,  pour  faire  un  jeu  de  mots  ^ 
le  cardinal  dç  Richelieu  lui  donna  l'évêché  de  Graffe, 
pour  le  Bénédicité  mis  en  vers.  Son  hijioire  eccléfiajiiquô 
en  profe  fut  plus  eftimée  que  fon  poème  fur  les  fajles 
de  PEglife.  Il  fe  trompa  en  croyant  égaler  les  faftes 
d'Ovide:  ni  fon  fujet  ni  fon  génie  n'y  pouvaient  fuf&re. 
C'eft  une  grande  erreur  de  penfer  que  les  fujets  chré- 
tiens puiffent  convenir  à  la  poèfie  comme  ceux  du 
paganifme ,  dont  la  mythologie  aufli  agréable  que  fauffe 
animait  toute  la  nature  :  mort  en  1 6  7  2 . 

GoDEFRoi  (  Théodore  )  fils  de  Denis  Gode/roi  parifien, 
homme  favant,  né  à  Genève  en  1580,  hiftoriographe 
de  France  fous  Louis  XlUk  Louis  XIV.  Il  s'appliqua 
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furtout  aux  titres  &:  au  cérémonial  :  mort  en  164g. 
JV*.  B.  Son  père  Denis  a  rendu  un  fer  vice  important  à 
l'Europe  par  fon  travail  immenfe  fur  le  Corpus  juris 
avilis^  j 

GoDEFROi  [Denis)  fon  fils,  né  à  Paris  en  16  15, 
hiftoriographe  de  France  comme  fon  père  :  mort  en 
168  !•  Toute  cette  famille  a  été  illuftre  dans  la  littéra- 
ture. 

GoMBAULD.  (  Jean  Ogier  dé  )  quoique  né  fous 
Charles  JX,  vécut  long- temps  fous  Louis  XIV.  Il  y  a 
de  lui.  quelques  bonnes  épigrammes,  dont  même  on  a 
retenu  des  vers  :  mort  en  1666. 

GoMBERviLLE  (Marin)  né  à  Paris  en  1600, 
l'un  des  premiers  académiciens.  Il  écrivit  de  gr<ilhds 
romans  avant  le  temps  du  bon  goût ,  8c  fa  réputation 
mourut  avec  lui:  mort  en  1674. 

GoNDi  [Jean-Franqois)  cardinal  de  Retz,  né  en 
1613,  qui  vécut  en  Catilina  dans  fa  jeuneflc ,  8c  en 
Atticus  dans  fa  vieillefle.  Plufieurs  endroits  de  fes  mé- 
moires font  dignes  de  Sallujle;  mais  tout  n'eft  pas  égal  : 
mort  en  1679. 

GouRViLLE,  valet  de  chambre  du  duc  de  la 
Rochefoucauld^  devenu  fon  ami,  8c  même  celui  du  grand 
Condé,  Dans  le  même  temps  pendu  à  Paris  en  effigie  , 
Se  envoyé  du  roi  en  Allemagne  ;  enfuite  propofé  pour 
fuccéder  au  grand  Colbert  dans  le  miniftère.  Nous  avons 
de  lui  des  mémoires  de  fa  vie,  écrits  avec  naïveté ,  dans 
lefquels  il  parle  de  fa  naiffance  8c  de  fa  fortune  avec 
indifférence.  Il  y  a  des  anecdotes  vraie»  8c  curieufes. 
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Le  g R  a  n  o  {Joachim)  né  en  Normandie  en  1653, 
élève  du  pèr^  U  CoinU.  Il  a  été  Viin  des  hommes  les  plus 
profonds  dans  Thiftoire  :  mort  en  1733. 

Grecourt,  chanoine  de  Tours*  Son  poème  de 
JPhilotanus  eut  un  fuccès  prodigieux*  iLe  mérite  de  ces 
fortes  d'ouvrages  n'eft  d'ordinaire  que  dans  le  choix  du 
fujet,  Se  dans  la^  malignité  humaine.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
n'y  ait  quelques  vers  bien  faits  dans  ce  poëme.  Le 
commencement  en  efl:  très-heureux;  mais  la  fuite  n'y 
répond  pas.  Le  diable  n*y  parle  pas  au8i  plaifamment 
qu'il  eft  amené.  Le  ftyle  eft  bas,  uniforme,  fans  disdo* 
gue ,  fans  grâces,  fans  fineffe ,  fans  pureté  de.ftyle,  fans 
imagination  dans  l'expreffion,  8c  ce  n'eft  enfin  qu^une 
hiftoire  fatiriqiie  de  la  bulle  Unigenitus  en  vers  burlef- 
ques,  parmi  lefquels  il  s'en  trouve  de  très-plaifans  :  mort 
en  1743. 

GuERET  [Gabriel)  né  à  Paris  en  1641,  connu 
dans  fon  temps  par  fon  Pamaffè  réformé  8c  par  la  Guerre 
des  auteurs.  Il  avait  du  goût;  mais  fon  difcours,^  Twi- 
pire  de  C éloquence  ejl  plus  grand  que  cdui  de  f  amour ,  ne 
prouverait  pas  qu'ail  en  eût.  Il  a  fait  le  Journal  du  palais 
conjointement  avec  Blondeau  :  ce  journal  du  palais  eft 
un  recueil  des  arrêts  des  parlemens  de  France,  juge- 
mensfouvent4l]fFérej;is  dans  des  caufes  femblables.  Rien 
ne  fait  xnûeux  voix  xi)xiibi^n  la  jurifprudence  a  befoin 
d'être  xéfonaaé^ ,  que  cexte  néceffité  où  l'on  eft  de 
recueillir  des  arrêts  :  jnaprt  en  jt$88^ 

Du  Guet  ['^acqms-Jofepb)  né  en  Forez  en  1649  » 
l'une  des  meilleures  pliiimcs  du  parti  janfénifie.  Son  livre 
de  VEducativn  d'un  roi  n'a  point  été  fait  pour  le  roi  de 
Sardaigne,  comjKie  on  l'a  dit,  8c  il  a  été  achevé  par  une 
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autre  main.  Le  ftyle  de  du  Guei  eft  formé  fur  celui  des 
bons  écrivains  de  Port-Royal.  Il  aurait  pu  comme  eux 
rendre  de  grands  fcrvices  aux  lettres  ;  trois  volumes  fur 
vingt-cinq  chapitres  d'Ifaîê  prouvent  qu'il  n'était  avare 
ni  de  fon  temps  ni  de  fa  plume  :  mort  en  i  7  3  3  • 

Du  Gue-Trouin  )  né  à  Saint-Malo  en  1673^ 
d'armateur  devenu  lieutenant-général  des  armées  nava- 
les, l'un  des  plus  grands-hommes  en  fon  genre,  a  donné 
des  mémoires  écrits  du  ftyle  d'un  foldat,  8c  propres  à 
exciter  l'émulation  chez  fes  compatriotes  :  mort  en  1 7  3  6. 

Du  Halde,  jéfuîte,  quoiqu'il  ne  foit  point  fortî 
de  Paris,  fc  qu'il  n'ait  point  fu  le  chinois,  adonné  fur 
les  mémoires  de  fes  confrères  la  plus  ample  8c  la  meil- 
leure defcriftion  de  l'empire  de  la  Chine  qu'on  ait  dans 
le  monde  :  mort  en  1743. 

L'infatiable  curiofité  que  nouil  avons  de  connaître  à 
fond  la  religion,  les  lois,  les  mœurs  des  Chinois,  n'eft 
point  encore  fatisfaite:  un  bourguemefire.de  Midel- 
bourg,  nommé  Hudde^  homme  très -riche,  guidé  par 
cette  feule  curiofité ,  alla  à  la  Chine  vers  Tan  1700.  Il 
employa  une  grande  partie  de  fon  bien  à  s'infiruire 
de  tout«  Il  apprit  fi  parfaitement  la  langue  qu'on  le 
prenait  pour  un  chinois.  Htureufement  pour  lui,  la 
forme  de  fon  vifage  ne  le  trahiffait  pas.  Enfin  il  fut 
parvenir  au  grade  de  mandarin  ;  il  pa^rcourut  toutes 
les  provinces  en  cette  qualité ,  8c  revint  enfuite  en 
Europe  avec  un  recueil  de  trente  années  d'obferva- 
tions;  elles  ont  été  perdues  dans  un  naufrage  :  c'eft 
peut-être  la  plus  grande  perte  qu'ait  fait  la  république 
des  lettres. 

Du  Hamel  {Jean-Baptijle)  de  Normandie,  né  en 
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1694,  fecrétaire  de  racadcmie  des  fciences.  Quoique 
philofophe,  il  était  théologien.  La  philofophie ,  qui  s'eft 
perfeâionnée  depuis  lui ,  a  nui  à  fes  ouvrages ,  mais 
fon  nom  a  fub&fié  ;  mort  en  1706. 

Le  comte  d'HAMiLxoN  [Antoine)  né  à  Caën.  On 
a  de  lui  quelques  jolies  poëfies ,  Se  il  eft  le  premier  qui 
ait  fait  des  romans  dans  un  goût  plaifant,  qui  n'eft  pas  le 
turlefque  de  Scarron.  Ses  mémoires  du  comte  de  Grammoni 
fon  beau-frère  font  de  tous  les  livres  celui  où  le  fonds 
le  plus  mince  eft  paré  du  ftyle  le  plus  gai ,  le  plus 
vif  8c  le  plus  agréable.  C'eft  le  modèle  d'une  conver- 
fation  enjouée ,  plus  que  le  modèle  d'un  livre.  Son 
héros  n'a  guère  d'autres  rôles  dans  fes  mémoires  que 
celui  de  friponner  fes  amis  au  jeu,  d'être  volé  par  fon 
valet  de  chambre ,  8c  de  dire  quelques  prétendus  bons 
mots  fur  les  aventures  des  autres. 

Hardouin  [Jean) jéfuite ,  né  à  Quimper en  i  6 4 6, 
profond  dans  l'hiftoire  Se  chimérique  dans  les  fentimens» 
Il  faut  i" enquérir^  dit  Montagne^  non  quel  ejl  le  plus  [avant  ^ 
mais  le  mieux /avant,  Hardouin  poufla  la  bifarrerie  jufqu'à 
prétendre  que  l'Enéide  8c  les  odes  (ï Horace  ont  été  com- 
pofées  par  des  moines  du  treizième  fiècle  :  il  veut  qu'Enée 
foit  Jesus-Christ  ;  8c  Lalagéla.  maîtrefle  d'Horace  eft  la 
religion  chrétienne.  Le  même  difcernement ,  qui  fefait 
voir  au  père  Hardouinle  Meflie  dans  Enée^  lui  découvrait 
des  athées  dans  les  pères  thomajjin ,  Quefnel^  Mallebrancke^ 
dans  Arnaud^  dans  Nicole  8c  PqfcaL  (4)  Sa  folie   ôta  à 

(  4  )  Le  père  Hardouin  cherchait  à  prouver  qu^un  Dieu ,  tel  que  les 
cartéfiens  le  concevaient,  ne  pouvait  reflcmbler  au  véritable  Dieu, 
tel  que  Tadmettent  les  chrétiens;  puifque  ce  Dieu  des  philofophes  devait 
gouverner  le  monde  par  des  lois  générales  &  invariables ,  ce  qui ,  félon 


DU   SIECLE  DE  LoUIS  XIV.     111 

fa  calomnie  toute  fon  atrocité  ;  mais  tous  ceux  qui 
lenouvellent  cette  accufation  d'athéilme  contre  des 
îages  ne  font  pas  toujours  reconnus  pour  fous  ,  8c  font 
fouvent  très-dangereux.  On  a  vu  des  hommes  abufer 
de  leur  miniftèrc  en  employant  ces  armes  contre  lef- 
quelles  il  n'y  a  point  de  bouclier,  pour  perdre  fans 
reffource  des  perfonnes  refpeâables  auprès  des  princes 
trop  peu  inftruits:  mort  en  178g. 

Hecq^uet,  médecin,  mit  au  jour  en  172  «  le 
fyftème  raifonné  de  la  Trituration^  idée  ingénieufe  qui 
n'explique  pas  la  manière  dont  fe  fait  la  digefiion.  Les 
autres  médecins  y  ont  joint  le  fuc  gaflrique  ,  8c  la 
chaleur  des  vifcères  ;  mais  nul  n'a  pu  découvrir  le  fecret 
de  la  nature  qui  fe  cache  dans  toutes  fes  opérations* 

Helvetius,  fameux  médecin,  qui  a  très -bien 
écrit  fur  l'économie  animale  8c  fur  la  fièvre  :  mort  vers 
l'an  1750.  Il  était  père  d'un  vrai  philofophe  qui 
renonça  à  la  place  de  fermier-général  pour  cultiver  les 
lettres,  8c  qui  a  eu  le  fort  de  plufieurs  philofophes  ; 
perfécuté  pour  un  livre  8c  pour  fa  vertu. 

Hen  AUT,  connu  par  le  fonnet  dt  V Avorton  ,  par 
d'autres  pièces ,  8c  qui  aurait  une  très-grande  réputation 
fi  les  trois  premiers  chants  de  fa  traduâion  de  Lucrèce^ 
qui  furent  perdus ,  avaient  paru  8c  avaient  été  écrits 
comme  ce  qui  nous  efl;  refié  du  commencement  de  cet 
ouvrage  :  mort  en  1 6  8  « .  Au  refte  la  poftérité  ne  le 
confondra  pas  avec  un  homme  du  même  nom ,  8c  d'un 

le  père  Hardmn ,  détruifaît  toute  cfp«ce  de  révélation  particulière  8c 
toute  religion ,  même  la  religion  naturelle.  Il  prouvait  que  ces  philo- 
fophes éuient  athées  par  les  mêmes  argumens  que  les  dêîAes  emploient 
pour  prouver  que  les  théologiens  font  atbfurdcs. 
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mérite  fupcrieur,  à  qui  nous  devons  la  plus  courte  8ç 
la  meilleure  hiftoire  de  France  ,  8c  peut-être  la  feule 
manière  dont  il  faudra  déformais  écrire  toutes  les 
grandes  hiftoires*  Car  la  multiplicité  des. faits  8c  des 
écrits  devient  fi  grande  qu  il  faudra  bientôt  tout  réduire 
aux  extraits  8c  aux  diâionnaires.  Mais  il  fera  difficile 
d'imiter  l'auteur  de  V Abrégé  cArono/t^fijue ,  d'approfondir, 
tant  de  chofes  en  paraifTant  les  effleurer. 

H  £  N  A  u  L  T  )  préfident  aux  enquêtes  du  parlement , 
furintendant  de  la  maifon  de  la  reine,  de  l'académie 
françaife,  né  à  Paris  veçs  i'an  i686.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  fon  livre  utile:  de  l'abrégé  de  l'hiftoire  de  la 
France.  Les  recherches  pénibles  qu'une  telle  étude  doit 
avoir  coûté  ne  l'ont  pas  empêché  de  factifier  aux  grâceSt 
Se  il  a  été  du  très-petit  nombre  de  favans  qui  ont  joint 
aux  travaux  utiles  les  agrémens  de  la  fociété  qui  ne 
s'acquièrent  point.  Il  a  été  dans  l'hiftoire  ce  que 
FanteneUâ  a  été  dans  la  philofophie.  11  l'a  rendue  fami- 
lière; aufli  lui  avons -nous  rendu,  comme  hFonteneUe^ 
juflice  de  fon  vivant:  mort  en  1770., 

Herbelot  {Barthelemi ^ )  né  à  Paris  en  1 6 s 5  ,  le 
premier  parmi  les  Français  qui  connut  bien  les  langues 
8c  les  hiftoires  orientales  :  peu  célèbre  d'abord  dans  fa 
patrie.  Reçu  par  le  grand-duc  de  Tofcane  Ferdinand  II 
avec  une  diftinôion  qui  apprit  à  la  France  à  Connaître 
fon  mérite.  Ra^ppelé  enfuite  8c  encouragé- par  Colbert  ^ 
qui  encourageait  tout.  Sa  bibliothèque  orientale  eft  aufll 
curieufe  que  profonde:  mort  en  1695. 

HeRmant  (Godefroi)  né  à  Beauvaîs  en  16  16.  Il 
n'a  fait  que  des  ouvrages  polémiques  qui  s'anéantiffent 
avec  la  difpute:  mort  en  i6go. 

Hermant 
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H  £  R  M  A  N  T  (Jean)  né  à  Cacn  en  1650,  auteur  de 
l'hiftoire  des  conciles,  des  ordres  religieux ,  des  béréfies. 
Cette  hifioire  des  béréfies  ne  vaut  pas  celle  de  M.  Euquet. 
Mort  en  I  7  95. 

La  HiRE  (PhUippe)  né  à  Paris  en  1640 ,  fils  d'un 
bon  peintre.  Il  a  été  un  favant  matbématicien ,  8c  a  beau- 
coup contribué  à  la  fameufe  méridienne  de  France  : 
mort  en.  17  18. 

D'HosiER  (Pierre)  né  à  Marfeille  en  1593  ,  fils 
d'un  avocat.  Il  fut  le  premier  qui  débrouilla  les  généa- 
logies, 8c  qui  en  fit  une  fcience.  Louis  XIII  le  fit  gentil- 
homme fervant,  maître  d'hôtel  8c  gentilhomme  ordinaire 
de  fa  chambre.  Lotâs  XIV  lui  donna  un  brevet  de 
confeillerd*Etat*  De  véritablement  grands-hommes  ont 
été  bien  moins  récompenfés  ;  leurs  travaux  n'étaient 
pas  fi  nécelTaires  à  la  vanité  humaine.  Mort  en  i66o. 

L'H  ospital(  François  marquis  de  )  né  en  i  6  6 1 ,  le 
premier  qui  ait  écrit  en  France  fur  le  calcul  inventé  par 
Newton^  qu'il  appela  les  infiniment  petits;-  c'étzit  Aors  un 
prodige  :  mort  en  1704. 

Des  Houlières  (  Antoinette  de  la  Garde) .  De  toutes 
les  dames  françaises  qui  ont  cultivé  la  poëfie ,  c'éft  celle 
qui  a  le  plus  réuffi ,  puifque  c'eft  celle  dont  on  a  retenu 
le  plus  de  vers.  C'eft  dommage  qu'elle  fo^t  l'auteur  du 
mauvais  fonnet  contre  l'admirable  Phèdre  de  Racine. 
Ce  fonnet  ne  fut  bien  reçu  du  public  que  parce  qu'il 
était  fatirique.  N'eft-ce  pas  afiez  que  les  femmes  foient 
jaloufes  en  amour  ;  faut-il  encore  qu'elles  le  foient  en 
belles -lettres?  Une  femme  fatirique  reffemble  à  Médttfe 
8c  à  Scylla^  deux  beautés  changées  en  monftres.  Morte 
en  1694. 

SiêcU  de  Louis  XIV.  Tom.  I.  H 
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HuET  {Pierre -Danid)  né  à  Caën  en  1630,  favant 
univerfel ,  8c  qui  conferva  la  même  ardeur  pour  Fétude 
jufqu'à  rage  de  quatre-vingt-onze  ans.  Appelé  auprès 
de  la  reine  Chrijline  à  Stockholm ,  il  fut  enfuite  un  des 
hommes  illuftres  qui  contribuèrent  à  Téducation  du 
dauphin.  Jamais  prince  n'eut  de  pareils  maîtres.  Huet 
le  fit  prêtre  à  quarante  ans  ;  il  eut  révêché  d' Avranches, 
qu'il  abdiqua  enfuite  ,  pour  fe  livrer  tout  entier  à 
rétude  dans  la  rétraite.  De  tous  fes  livres  le  commerce 
(b-  la  navigation  des  anciens  ù  C origine  des  romans  font  le  plus 
d'ufage.  Son  traité  fur  la  faibleffe  de  Vejprit  humain  a  fait 
beaucoup  de  bruit,  8c  a  paru  démentir  fa  démonjlration 
évangélique:  mort  en  i  7  2  i . 

Jac<^uelot  [Ifaac)  né  en  Champagne  en  1647, 
calvinifte,  pafteur  à  la  Haye  8c  enfuite  à  Berlin.  lia  lait 
quelques  ouvrages  fur  la  religion:  mort  en  1708. 

JoLY  (Guy)  confeiller  au  châtelet,  fecrétairc  du 
cardinal  de  Retz ,  a  laifle  des  mémoires  qui  font  à  ceux 
du  cardinal  ce  qu'efl  le  domeftique  au  maître  ;  mais  il 
y  a  des  particularités  curieufes. 

JouvENCi  (Jofeph)  jéfuite,  né  à  Paris  en  1643. 
C'eft  encore  tin  homme  qui  a  eu  le  mérite  obfcur 
d'écrire  en  latin  auflî-bieQ  qu'on  le  puîffe  de  nos  jours. 
Son  livre  de  ratione  difcendi  &  docendi  eft  un  des  meilleurs 
qu'on  ait  en  ce  genre,  8c  des  moins  connus  depuis 
(^intilien.  Il  publia  en  1710a  Rome  une  partie  de 
l'hiftoire  de  fon  ordre.  Il  l'écrivit  en  jéfuite  8c  en 
homme  qui  était  à  Rome.  Le  parlement  de  Paris, qui 
penfe  tout  différemment  de  Rome  8c  des  jéfuites  , 
condamna  ce  livre  9  dans  lequel  on  jufiifiait  le  père 
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Kiidgnard  condamné  à  être  pendu  par  ce  même  parle- 
ment, pour  TafTaffinat  commis  fur  la  perfonne  ^ Henri  IV 
par  l'écolier  Châtel.  Il  eft  très-vrai  que  Guignard  n'était 
nullement  complice  ,  &  qu'on  le  jugea  à  la  rigueur  : 
mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  cette  rigueur  était 
néceflaire  dans  ces  temps  malheureux ,  où  une  partie 
de  l'Europe,  aveuglée  par  le  plus  horrible  fanatifmc, 
regardait  comme  un  aâe  de  religion  de  poignarder  le 
meilleur  des  rois  &  le  meilleur  des  hommes.  Mort  en 
171-9.  ' 

Labbe  [Philippe)  né  à  Bourges  en  1607,  jéfuîte. 
Il  a  rendu  de  grands  fervices  à  l'hiftoire.  On  a  de  lui 
foixante  8c  feize  ouvrages  :  mort  en  1667. 

Le  Laboureur  {Jean)  né  à  Montmorencî  en 
ï  6«3  ,  gentilhomme  fervant  de  Louis  X/F,  &  enfuite 
fon  aumônier.  Sa  relation  du  voyage  de  Pologne  qu'il 
fit  avec  madame  la  maréchale  de  Guébriant^  la  feule 
femme  qui  ait  jamais  eu  le  titre  8c  fait  les  fondions 
d'ambaffadrice  plénipotentiaire ,  eft  affez  curieufe.  Les 
commentaires  hiftoriques  dont  il  a  enrichi  les  mémoires 
de  Cafidnau  ont  répandu  beaucoup  de  jour  fur  l'hiftoire 
de  France.  Le  mauvais  poëme  de  Chaiiemagne  n'eft  pas 
de  lui ,  mais  de  fon  frère.  Mort  en  1675. 

LAiNiouLAiNEz(  Alexandre)  né  dans  le  Hainaut 
en  1650,  poète  fingulier  dont  on  a  recueilli  un  petit 
nombre  de  vers  heureux.  Un  homme  qui  s' eft  donné 
la  peine  de  faire  élever  à  grands  frais  un  Parnaflc  en 
bronze  couvert  de  figures  en  relief,  de  tous  les  poètes 
&:  muficienï  dont  il  s'eft  avifé ,  a  mis  ce  Laine  au  rang 
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des  plu5  illùftres'.  Les  feuls  vers  délicats  qu'on  ait  de 
lui  font  ceux  qu'il  &t  pour  madame  Martel; 

Le  tendre  Apclle  un  jour ,  dans  ces  jeux  fi  vantes 
Qu'Athènes  fur  fes  bords  confacrait  à  Neptune  , 
Vit  au  fortir  de  l'onde  éclater  cent  beautés  ; 

Et  prenant  un  trait  de  chacune  , 
Il  fit  de  fa  Vénus  le  portrait  immortel. 
Hélas  ,  s'il  avait  vu  l'adorable  Martel , 

11  n'en  aurait  employé  qu'une. 

On  ne  fait  pas  que  ces  vers  font  une  traduâion  un  peu 
longue  de  ce  beau  morceau  de  YArioJle  : 

JVw  avea  da  torre  dira  ,  che  cqftei 
Che  tutte  le  bellezze  erano  in  leL 

Mort  en  I  7  lo. 

LainetouLénet  {Pierre)  confeillcr  d'Etat,  natif 
de  Dijon,  attaché  au  grand  Condé^  a  laiffé  des  mémoires 
fur  la  guerre  civile.  Tous  les  mémoires  de  ce  temps  font 
éclaircis  8c  juftifiés  les  uns  par  les  autres.  Ils  mettent 
la  vérité  de  l'hiftoire  dans  le  plus  grand  jour.  Ceux  de 
Lainet  ont  une  anecdote  très  -  remarquable.  Une  dan^ 
de  qualité  de  Franche-Comté  fe  trouvant  à  Paris  greffe 
de  huit  mois  en  1664,  fon  mari  abfent  depuis  un  an 
arrive  ;  elle  craint  qu'il  ne  la  tue  ;  elle  s'adreffe  à  Lainet 
fans  le  connaître.  Celui-ci  confulte  l'ambaffadeur  d'Ef- 
pagne  ;  tous  deux  imaginent  de  faire  enfermer  le  mari 
par  lettre  de  cachet  à  la  baftille  jufqu'à  ce  que  la 
femme  foit  relevée  de  couche.  Ils  s'adreflent  à  la  reine. 
Le  roi  en  riant  fait  Se  figne  la  lettre  de  cachet  lui-même  ; 
il  fauve  la  vie  de  la  femme  Se  de  l'enfant  ;  enfuite  il 
demande  pardon  au  mari  8c  lui  fait  un  préfent. 
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•  Lambert  [Anne-Thérefe  de  Marguenat  de  CourceUes^ 
marquife  de)  née  en  1 647,  dame  de  beaucoup  d'efprit, 
a  laiiTé  quelques  écrits  d'une  morale  utile  8c  d'un  ftyle 
agréable.  Son  traité  de  P Amitié  fait  voir  qu'elle  méritait 
d'avoir  des  amis.  Le  nombre  des  dames  qui  ont  illuftré 
ce  beau  fiècle  eft  une  des  grandes  preuves  des  pro- 
grès de  l'efprit  humain: 

Le  donne  fon  venuie  in  eccellenza  ^ 

Di  ciafcun  arte  ove  hanno  pofto  cura,  Arioft. 

Morte  à  Paris  en  1733. 

La  MI  {Bernard)  né  au  Mans  en  1645  ,  de  Fora- 
toire ,  favant  dans  plus  d'un  genre.  Il  compofa  fes 
élémens  de  mathématiques  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  pied 
de  Grenoble  à  Paris  :  mort  en  i  7  1 5  . 

Lan c  elot  (  Claude  )  né  à  Paris  en  1616.  Il  eut 
part  à  des  ouvrages  très-utiles ,  que  firent  les  folitaires 
de  Port -Royal  pour  l'éducation  de  la  jeuneffe  :  mort 
en  1695. 

De  Larrey  [Ijaac)  né  en  Normandie  en  1638* 
Son  hijloire  eC Angleterre  fut  eftimée  avant  celle  de  Rapin 
de  Thoiras;  8c  fon  hipire  de  Louis  XIV  ne  k  fut  jamais  : 
mort  à  Berlin  en  1719. 

L  a  u  N  A  Y  {François  de)nék  Angers  en  i  6 1  8  ,  jurif^ 
confulte  8c  homme  de  lettres.  Il  fut  le  premier  qui 
cnfeigna  le  droit  français  à  Paris  :  mort  en  1693. 

L  A  u  N  G  Y  {Jean  de)  né  en  Normandie  en  1 6o3,doaeus 
en  théologie ,  favant  laborieux  8c  critique  intrépide. 
Il  détrompa  de  plufieurs  erreurs ,  8c  furtout  de  l'exiftence 
de  plufieurs  faints.  On  fait  qu^un  curé  de  S*  Euftaehe 
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dilait  :  Je  hii  fais  toujours  de  profondes  révérences  de  peur 
qu^il  ne  fiCèU  mm  &  Eufiache  :  mort  en  x  6  7  8. 

Laurière  {Eufibe)  né  à  Paris  en  165g,  avocat. 
Perfonne  n'a  plus  approfondi  la  jurifprudence  8c  Forî- 
gîne  des  lois.  C'eft  lui  qui  drefla  le  plan  du  recueil 
des  ordonnances  ;  ouvrage  immenfe  ,  qui  fignale  le 
règne  de  Louis  XIV»  C'cft  un  monument  de  Finconftance 
des  chofes  humaines.  Un  recueil  d'ordonnances  n'eft 
que  rhiftoire  des  variations.  Mort  en  1728. 

Le  Clerc  {Jean  )  né  à  Genève  en  1657,  maïs 
originaire  de  Beauvais.  Il  n'était  pas  le  feul  favant  de 
fa  famille  ,  mais  il  était  le  plus  favant.  Sa  bibliothèque 
univerfeUe  ,  dans  laquelle  il  imita  la  république  des  lettres 
de  Bayle  eft  fon  meilleur  ouvrage.  Son  plus  grand 
mérite  eft  d'avoir  alors  approché  de  Bayle  *  qu'il  a 
combattu  fouvent.  Il  a  beaucoup  plus  écrit  que  ce 
grand-homme  ;  mais  il  n'a  pas  connu  comme  lui  l'art 
de  plaire  8c  d'inftruire ,  qui  eft  fi  au-deflus  de  la  fcience  : 
mort  à  Âmfterdam  en  1736. 

Lemery  {Nicolas)  né  à  Rouen  en  1645,  ^^^  ^^ 
premier  chimifte  raifonnable  8c  le  premier  qui  ait 
donné  une  pharmacopée  univerfeUe  :  mort  en  i  7  i  5 . 

L  E  N  F  A  N  T  {Jacques)  né  en  Beaufle  en  i  6  6 1 ,  pafteur 
calvinifte  à  Berlin.  Il  contribua  plus  que  perfonne  à 
répandre  les  grâces  8c  la  force  de  la  langue  françaife 
aux  extréinités  de  l'Allemagne.  Son  hijloire  du  concile 
de  Confiance^  bien  faite  8c  bien  écrite,  fera  jufqu'à  la 
dernière  poftérité  un  témoignage  du  bien  8c  du  mal 
qui  peuvent  réfulter  de  ces  grandes  aflemblées ,  8c  que 
du  fein  des  pàffions,  de  l'intérêt  8c  de  la  cruauté  même, 
il  peut  encore  fortir  de  bonnes  lois  2 mort  en  1 7  «8. 
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Des  Lions  (  J^an  )  ne  à  Pontoife  en  1615, 
doâeur  de  forbonne  ^  homme  fingulier ,  auteur  de 
plufieuTS  ouvrages  polémique^*  Il  voulut  prouver 
que  les  réjouiflances  à  la  fête  des  Rois  font  des 
profanations,  Se  que  le  monde  allait  bientôt  finir.  Mort 
en  I  700. 

De  l'Islë,  [GuiUawne)  né  à  Paris  en  1675,  ^ 
réformé  la  géographie  ,  qui  aura  long  -  temps  befoin 
d'être  perfeâionnée.  C'eft  lui  qui  a  changé  toute  la 
pofition  de  notre  hémifphère  en  longitude.  Il  a 
enfeigné  à  Louis  XV  la  géographie  8c  n^a  point  fait  de 
meilleur  élève.  Ce  monarque  a  compofé,  après  la  mort 
de  fon  maître  ,  un  traité  du  cours  de  tous  les  fleuves. 
Guillaume  de  Vide  eft  le  premier  qui  ait  eu  le  titre  de 
premier  géographe  du  roi.  Mort  en  1726. 

Le  Long  [Jacques)  né  à  Paris  en  1655,  ^^ 
Toratoire.  Sa  bibliothèque  hijlorique  de  la  France  eft  d'une 
grande  recherche  8c  d'une  grande  utilité  ,  à  quelques 
fautes  près  :  mort  en  i  7  8  r . 

Long  e-P  i  e  r  r  e  [Hilaire'Bernardde RequeUyne^  baron 
de)  né  en  Bourgogne  en  1658.  Il  poffédait  toutes  les 
beautés  de  la  langue  grecque^mérite  très-rare  en  ce  temps- 
là  ;  on  a  de  lui  des  traduâions  en  vers  à^Anacréon^  Sapko^ 
Bion  8c  Mo/chus.  Sa  tragédie  de  Médée ,  quoiqu'inégale 
8c  trop  remplie  de  déclamations ,  eft  fort  fupérieure  à 
celle  de  Pierre  Corneille  :  mais  la  Médée  de  Corneille  n'était 
pas  de  fon  bon  temps.  Longe-Fierre  fit  beaucoup  d'autres 
tragédies  d'après  les  poètes  grecs,  8c  il  les  imita  en  ne 
mêlant  point  l'amour  à  ces  fujets  févères  8c  terribles  ; 
mais  auffi  il  les  imita  dans  la  prolixité  des  lieux 
communs  8c  dans  le  vide  d'aâion  8c  d'intrigue,  8c  ne 
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les  égala  point  dans  la  beauté  de  Télocution  qui  fait 
le  grand  mérite  des  poètes.  Il  n'a  donné  au  théâtre  que 
Médée  8c  £leâre  :  mort  en  i  7  s  i. 

LoNGUERUE  ( Louis  du  Four  de)  né  k  Gharleville 
en  1658,  abbé  du  Jard.  Il  favait ,  outre  les  langues 
fa  van  tes,  toutes  celles  de  T  Europe.  Apprendre  plufieurs 
langues  médiocrement ,  c'eft  le  fruit  du  travail  de 
quelques  années  ;  parler  purement  8c  éloquemment  la 
fienne ,  c'eft  le  travail  de  toute  la  vie.  Il  favait  l'hiftoire 
univerfeile  ;  8c  on  prétend  qu'il  compofa  de  mémoire 
la  defcription  biflorique  8c  géographique  de  la  France 
ancienne  8c  moderne*  Mort  vers  l'an  1733. 

LoNGUEVAL  (Jacques)  né  en  1681  ;  jéfuite.  Il  a 
fait  huit  volumes  de  l'hiftoire  de  l'églife  gallicane , 
continuée  par  le  père  Fontenay  :  mort  en  1735. 

LouBÈRE  (Simon  delà)  né  à  Touloufe  en  1642  , 
8c  envoyé  à  Siam  en  1687.  ^^  ^  ^^  ^^^  ^^^  mémoires 
de  ce  pays,  meilleurs  que  fes  fonnets  8ç  fes  odes  :  mort 
en  I  7  sg. 

Il  y  a  un  jéfuite  du  même  pays  8c  du. même  nom, 
favant  mathématicien  ,  mais  qui  n'eft  plus  connu  que 
pour  avoir  voulu  partager  avec  Pafcd  la  gloire  d'avoir 
réfolu  les  problèmes  fur  la  cycloïde. 

Mabillon  [Jean)  né  en  Champagne  en  1632; 
bénédiâin.  C'eft  lui ,  qui  étant  chargé  de  montrer  le 
tréfor  de  S*  Denis ,  demanda  à  quitter  cet  emploi ,  parce 
qu'il  tC aimait  pas  à  mêler  la  fable  avec  la  vérité.  Il  a  fait  de 
profondes  recherches.  Colbert  l'employa  à  rechercher  les 
anciens  titres  ;  mort  en  1707. 

M  A I G  N  A  N  (Emmanuel)  né  à  Touloufe  en  1 6 o  i  ; 
minime.  L'un  de  ceux  qui  ont  appris  les  mathématiques 


DU  SIECLE  DE  LoUIS  XIV.     121 

fans  maître.  Profeffeur  de  mathématique  à  Rome  ,  où 
il  y  a  toujours  eu  depuis  un  profeffeur  minime  français  : 
mort  à  Touloufe  en  1676. 

M  A 1 L  L  E  T  (  Benoît  de  )  conful  au  grand  Caire.  On  a  de 
lui  des  lettres  inflruflives  fur  l'Egypte,  8c  des  ouvrages 
manufcrits  d'une  philofophie  hardie.  L^ouvrage  intitulé 
TeUiamed  eft  de  lui,  ou  du  moins  a  été  fait  d'après  fes 
idées.  On  y  trouve  Topinion  que  la  terre  a  été  toute 
couverte  d'eau ,  opinion  adoptée  par  M.  de  £u^n,qui 
Ta  fortifiée  de  preuves  nouvelles  ;  mais  ce  n'eft  8c  ce 
ne  fera  long-temps  qu'une  opinion.  Il  eft  même  certain 
qu'il  exifte  de  grands  efpaces  où  Ton  ne  trouve  aucun 
veftige  du  féjour  des  eaux;  d'autres  où  l'on  n'aperçoit 
que  des  dépôts  laiffés  par  les  eaux  terrefires.  Mort 
en  1738. 

Maimbourg  [Louis)  jéfuite,  né  en  16 10.  Il  y  a 
encore  quelques-unes  de  fes  hifioires  qu'on  ne  lit  pas 
fans  plaifir.  Il  eut  d'abord  trop  de  vogue ,  8c  on  l'a  trop 
négligé  enfuite.  Ce  qui  eft  fingulier  ,  c'eft  qu'il  fut 
obligé  de  quitter  les  jéfuites ,  pour  avoir  écrit  en 
faveur  du  clergé  de  France  :  mort  à  S*  Viûor  en 
1686. 

Matnard  [Franqois)  préfident  d'Aurillac  ,  né  à 
Touloufe  vers  1 5  8  s  i  On  peut  le  compter  parmi  ceux 
qui  ont  annoncé  le  fiècle  de  Louis  XIV,  Il  refte  de  lui 
un  affez  grand  nombre  de  vers  heureux  ,  purement 
écrits.  C'eft  un  des  auteurs  qui  s' eft  plaint  le  plus 
de  la  mauvaife  fortune  attachée  aux  talens.  Il  ignorait 
que  le  fuccès  d'un  bon  ouvrage  eft  la  feule  récompenfe 
digne  d'un  artifte  ;  que  fi  les  princes  8c  les  miniftres 
veulent  fe  fairç  honneur  en  récompenfant  cette  efpèce 
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de  mérite ,  il  y  a  plus  d^honneur  encore  d*atteadre  ces 
faveurs  fans  les  demander  ;  8c  que  fi  un  bon  écrivain 
ambitionne  la  fortune,  il  doit  la  faire  foi-même. 

Rien  n'eft  plus  connu  que  fon  beau  fonnet  pour 
le  cardinal  de  Richcliiu  ;  8c  cette  réponfe  dure  du 
miniflre  ,  ce  mot  cruel ,  rien.  Le  préfident  Mainard  , 
retiré  enfin  à  Aurillac ,  fit  ces  vers  qui  méritent  autant 
d'être  connus  que  fon  fonnet. 

Par  votre  humeur  le  monde  eft  gouverné , 
Vos  volontés  font  le  calme  8c  forage  ; 
Vous  vous  riez  de  me  voir  confiné 
Loin  de  la  cour  dans  mon  petit  ménage  : 
Mais ,  n*eft-ce  rien  que  d  être  tout  à  foi , 
De  n*avoir  point  le  fin-dean  d*un  emploi , 
D'avoir  dompté  la  crainte  8c  f  cfpérance  ? 
Ah  !  û  le  Ciel ,  qui  me  traite  fi  bien , 
Avait  pitié  de  vous  8c  de  la  France, 
Votre  bonheur  ferait  égal  au  mien. 

Depuis  la  mort  du  cardinal ,  il  dit  dans  d'autres 
vers  que  le  tyran  eft  mort ,  8c  qu'il  n'en  eft  pas  plus 
heureux.  Si  le  cardinal  lui  avait  fait  du  bien  ,  ce 
miniftre  eût  été  un  dieu  pour  lui  :  il  n'eft  un  tyraii 
que  parce  qu*il  ne  lui  donna  rien.  C'eft  trop  reifembler 
à  ces  mendiansqui  appellent  les  f^Udins  Monfeigneurs  ^  Se 
qui  les  maudiflent  s'ils  n'en  reçoivent  point  d'aumône. 
Les  vers  de  Mainard  étaient  fort  beaux.  Il  eût  été  plus 
beau  de  pafler  fa  vie  fans  demander  8c  fans  murmurer. 
L'épitaphe  qu'il  fit  pour  lui-même  eft  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde. 

Las  d'efpérer  8c  de  me  plaindre 
Des  mufes ,  des  grands  8c  du  fort , 
C'eft  ici  que  j  attends  la  mort , 
Sans  la  défixer  ni  la  craindic» 


DU   SIECLE  DE  LoUlS  XIV.     123 

Les  deux  derniers  vers  font  la  traduâion  de  cet  ancien 
vers  latin. 

Summum  rue  mduas  diem  nec  optes» 

La  plupart  des  beaux  vers  de  morale  font  des 
traduâions.  Il  eft  bien  commun  de  ne  pas  délirer  la 
xnort  ;  il  eft  bien  rare  de  ne  la  pas  craindre  ;  8c  il  eût 
été  grand  de  ne  pas  feulement  fonger  s'il  y  a  des  grands 
au  monde.  Mort  en  1 646. 

Maintenon  (Françoife  dCAubigné  Scarrtm , marquifc 
de).  Elle  eft  auteur  comme  madame  de  Sévigné^  parce 
qu'on  a  imprimé  fes  lettres  après  fa  mort.  Les  unes  8c 
les  autres  font  écrites  avec  beaucoup  d'efprit ,  mais 
avec  un  efprit  différent.  Le  cœur  8c  Timagination  ont 
diâé  celles  de  madame  de  Sévigné  ;  elles  ont  plus  de 
gaieté  ,  plus  de  liberté  :  celles  de  madame  de  Maintenon 
font  plus  contraintes;  il  femble  qu'elle  ait  toujours 
prévu  qu'elles  feraient  un  jour  publiques.  Madame  de 
Sévigné^  en  écrivant  à  fa  fille,  n'écrivait  que  pour  fa 
fille.  On  trouve  quelques  anecdotes  dans  les  unes  8c 
dans  les  autres.  On  voit  par  celles  de  madame  de 
Maintenon  qu'elle  avait  époufé  Louis  XJF,  qu'elle  influait 
dans  les  affaires  d'Etat,  mais  qu'elle  ne  les  gouvernait 
pas;  qu'elle  ne  preffa  point  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  8c  fes  fuites,  mais  qu'elle  ne  s'y  oppofa  point; 
qu'elle  prit  le  parti  des  moliniftes,  parce  que  Louis  XIV 
l'avait  pris,  8c  qu'enfuite  elle  s'attacha  à  ce  parti;  que 
Louis  XIV  fur  la  fin  de  fa  vie  portait  des  reliques  ;  8c 
beaucoup  d'autres  particularités.  Mais  les  connaiffances 
qu'on  peut  puifer  dans  ce  recueil  font  trop  achetées  par 
la  quantité  de  lettres  inutiles  qu'il  renferme  ;  défaut 
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commun  à  tous  ces  recueils.  Si  Ton  n'imprimait  que 
Tutile ,  il  y  aurait  cent  fois  moins  de  livres.  Morte  à 
Saint-Cyr  en  i  7  19. 

Un  nommé  la  BeaumeUe  ,  qui  a  été  précepteur  à 
Genève  ,  a  fait  imprimer  des  mémoires  de  MairUèticm 
remplis  de  faufletés. 

Malezieu  (Nicolas)  né  à  Paris  en  1650.  Les 
élémens  de  géométrie  du  duc  de  Bourgogne  font  les  leçons 
qu'il  donna  à  ce  prince.  Il  fe  fit  une  réputation  par 
fa  profonde  littérature.  Madame  la  ducheiTe  du  Maine 
fit  fa  fortune  :  mort  en  1737. 

Mallebranche  ( Nicolas )  né  à  Paris  en  1638, 
de  l'oratoire,  l'un  des  plus  profonds  méditatifs  qui 
ait  jamais  écrit.  Animé  de  cette  imagination  forte  qui 
fait  plus  de  difciples  que  la  vérité ,  il  en  eut  de  fon 
temps,  il  y  avait  des  mallebranchifies.  Il  a  montré  admi- 
rablement les  erreurs  des  fens  8c  de  l'imagination  ;  Se 
quand  il  a  voulu  fonder  la  nature  de  l'ame ,  il  s'efi 
perdu  dans  cet  abyme  comme  les  autres.  Il  efi,  ainfi  que 
Dejcartes^  un  grand -homme  avec  lequel  on  apprend 
bien  peu  de  chofe ,  Se  il  n'était  pas  un  grand  géomètre 
comme  Defcartes  :  mort  en  i  7  1 5 . 

Malleville  (  Claude  de  )  l'un  des  premiers  acadé- 
miciens. Le  feul  fonnet  de  la  belle  matineufe  en  fit  un 
homme  célèbre.  On  ne  parlerait  pas  aujourd'hui  d'un 
tel  ouvrage ,  mais  le  bon  en  tout  genre  était  alors  aulfi 
rare  qu'il  eft  devenu  commun  depuis  :  mort  en  1647. 

De  m  arc  a  [Tierre]  né  en  1594.  Etant  veuf  & 
ayant  plufieurs  enfans,  il  entra  dans  l'Eglife  8c  fut  nommé 
à  l'archevêché  de  Paris.  Son  livre  de  la  concorde  di 
V Empire  ^  du.  Sacerdoce  eft  eftimé  :  mort  en  1 6  6  « . 
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De  Marolles  {Michd)  né  enTouraineen  1600, 
fils  du  d^lébre  Claude  de  Marolles  capitaine  des  cent-fuifles, 
connu  par  fon  combat  fingulier  à  la  tête  de  rarmée 
de  Henri  IV  contre  Marivaux.  Michel ,  abbé  de  Villeloin, 
compofa  foixante-neuf  ouvrages,  dont  plufieurs  étaient 
des  traduâions  très -utiles  dans  leur  temps.  Mort  en 
1681. 

L  A  M  A  R  R  E  (Nicolas)  né  à  Paris  en  1  6  4 1 ,  commif- 
faire  au  Châtelet.  Il  a  fait  un  ouvrage  qui  était  de  fon 
relTort,  Chijloire  de  la  Police.  Il  n'eft  bon  que  pour  les 
Parifiens,  8c  meilleur  à  confulter  qu  à  lire.  Il  eut  pour 
récompenfe  une  part  fur  le  produit  de  la  comédie, 
dont  il  ne  jouit  jamais  ;  il  aurait  autant  valu  afligner  aux 
comédiens  une  pendon  fur  les  gages  du  guet. 

DuMarsais(  Céfar  Chefneau  )  né  à  Marfeille  en 
1676.  Perfonne  n'a  connu  mieux  que  lui  la  métaphy^ 
fique  de  la  grammaire  ;  perfonne  n'a  plus  approfondi  les 
principes  des  langues.  Son  livte  des  Tropes  eft  devenu 
infenfiblement  néceflaire ,  &  tout  ce  qu'il  a  écrit  fur  la 
grammaire  mérite  d'être  étudié.  Il  y  a  dans  le  grand^ 
diâionnaire  encyclopédique  beaucoup  d^rticles  de  lui 
qui  font  d'une  grande  utilité.  Il  était  du  nombre  de 
ces  philofdphes  obfcurs  dont  Paris  eft  plein ,  qui  jugent 
lainement  de  tout,  qui  vivent  entr'eux  dans  la  paix  8c 
dans  la  conmiunication  de  la  railbn ,  ignorés  des  grands, 
&  très -redoutés  de  ces  charlatans  en  tout  genre  qui 
veulent  dominer  fur  les  efprits.  La  foule  de  ces  hommes 
fages  eft  une  fuite  de  l'efprit  du  fiècle  :  mort  en  1756. 

Marsollier  (  Jacques  )  né  à  Paris  en  1647; 
chanoine  régulier  de  S**  Geneviève.  Connu  parplufieurs 
hiftoires  bien  écrites:  mort  en  1 7  24. 
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Marti  GNAC  [Etienne)  né  en  1 6  2  8 ,  le  premier  qui 
donna  une  traduâion  fupportable  en  profe  dt*Virgil€ , 
d'Horace  8cc.  Je  doute  qu^on  les  traduife  jamais  heureu-' 
fement  en  vers.  Ce  ne  ferait  pas  aflez  d'avoir  leur  génie  : 
la  différence  des  langues  eft  un  obftacle  prefque  invin^ 
cible.  Mort  en  i6g8. 

Mascaron  (Jtdes)  de  Marfeille,  né  en  1634, 
évcquc  de  Tulles  8c  puis  d'Agen.  Ses  oraifons  funèbres 
balancèrent  d'abord  celles  de  Boffuet;  mais  aujourd'hui 
«lies  ne  fervent  qu'à  faire  voir  combien  Boffiut  était  un 
grand-homme  :  mort  en  1703. 

MAssiLLON,néen  Provence  en  1663,  de  l'ora- 
toire ,  évêque  de  Clermont.  Le  prédicateur  qui  a  le 
mieux  connu  le  monde  ;  plus  fleuri  que  Bourdaloue ,  plus 
agréable  ,  8c  dont  l'éloquence  fent  l'homme  de  cour, 
l'académicien  8c  l'homme  d'efprit;  de  plus  philofophe 
modéré  8c  tolérant.  Mort  en  1748. 

Maucroix  [François)  né  à  Noyon  en  i  6 1  g ,  hif- 
torien,  poëte  8c  littérateur.  On  a  retenu  quelques-uns 
de  fes  vers  tels  que  ceux-ci  qu'il  fit  à  l'âge  de  plus  de 
80  ans: 

Chaque  jour  eft  un  bien  que  du  Ciel  je  reçois  ; 
Jouirions  aujourd'hui  de  celui  qu'il  nous  donne. 
Il  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  moi  ; 
£t  celui  de  demain  n'appartient  à  perfonne 

Mort  en  1708. 

MÉNAGE  (  GUles  )  d'Angers ,  né  en  1 6 1 3 .  Il  a 
prouvé  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  des  vers  en  italien 
qu'en  français.  Ses  vers  italiens  font  eftimés  même  en 
Italie;  8c  notre  langue  doit  beaucoup  à  fes  recherches. 
Il  était  favant  en  plus  d'un  genre.   Sa  requête   des 
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diâionnaires  Feiapêcha  d'entrer  à  Facadémie.  Il  adrefla 
au  cardinal-^ozânn,  fur  fon  retour  en  France,  une 
pièce  latine  où  Ton  trouve  ce  vers  ; 

Et  puto  icm  viles  defpkis  hdc  togas* 

Le  parlement  qui,  après  avoir  mis  à  prix  la  tête  du 
cardinal  ,  Tavait  complimenté,  fe  crut  défigné  par  ce 
vers,  &  voulait  févir  contre  Tanteur  ;  mais  Ménage 
prouva  au  parlement  que  toga  lignifiait  un  habit  de 
cour.  Mort  en  1 6gs.  i^a  Monnoye  a  augmente  8c  reâifié 
le  Ménagiana. 

Mi.KÉr  Kl  EK  {Qaude-François)  ni  en  163  i,  a  beau- 
coup fervi  à  la  fcience  du  blafon ,  des  emblèmes  8c  dei 
devifes  :  mort  en  1705. 

Mery  {Jean)  né  en  Berri  en  1645  1  1*^*^  ^^  c^^x 
qui  ont  le  plus  illufiré  la  chirurgie.  Il  a  laifle  des 
obfervations  utiles  :  mort  en  i  7  si  2  • 

Me  ZER  AY  {François)  né  à  Argentan  en  Normandie 
en  x6io.  Son  hiftoire  de  France  efi  très-connue;  fes 
autres  écrits  le  font  moins.  Il  perdit  fes  penfions ,  pour 
avoir  dit  ce  qu'il  croyait ,  la  vérité.  D'ailleurs  plus  hardi 
qu'exaâ ,  8c  inégal  dans  fon  ilyle.  Son  nom  de  famille 
était  Eudes  ;  il  était  frère  du  père  Eudes  fondateur  de 
la  congrégation  très-répandue ,  8c  très-peu  connue  dee 
eudifies  :  mort  en  16 83. 

MiMEURES  (le  marquis  de  )  menin  de  Monfeigneur 
fils  de  Louis  XIV.  On  a  de  lui  quelques  morceaux  de 
poëfies  qui  ne  font  pas  inférieures  à  celles  de  Racan  8c 
de  Mainard  :  mais  comme  ils  parurent  dans  un  temps 
où  le  bon  était  très-rare,  8c  le  marquis  de  Mimiures  dans 
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un  temps  où  Fart  était  perfeâionnë ,  ils  eurent  beaucoup 
de  réputation,  8c  à  peine  fut-il  connu.  Son  ode  à  VémtSj 
imitée  d'Horace^  n'eft  pas  indigne  de  Toriginal. 

Le  Mo  iNE  (Pierre)  jéfuite, né  en  1608.  S2Ldévoti(m 
aifée  le  rendit  ridicule  :  mais  il  eût  pa  fe  faire  un  grand 
nom  par  fa  Louifiade,  Il  avait  une  prodigieufe  imagi. 
nation.  Pourquoi  donc  ne  réuflit  -  il  pas  ?  c'eft  qu'il 
n'avait  ni  goût  ni  connaifTance  du  génie  de  fa  langue , 
ni  des  amis  févères.  Mort  en  167  i. 

Molière  (Jean-Baptijle)  né  à  Paris  en  1690,  le 
meilleur  des  poètes  comiques  de  toutes  les  nations.  Cet 
article  a  engagé  à  relire  les  poètes  comiques  de  Tan- 
tiquité.  Il  faut  avouer  que  û  Ton  compare  Fart  8c  la 
régularité  de  notre  théâtre  avec  ces  fcènes  décpufues  des 
anciens ,  ces  intrigues  faibles ,  cet  ufage  groflier  de  faire 
annoncer  par  des  aâeurs ,  dans  des  monologues  froids  8c 
fans  vraifemblance ,  ce  qu'ils  ont  fait  8c  ce  qu'ils  veulent 
faire;  il  faut  avouer,  dis-je,  que  Molière  a  tiré  la  comé- 
die du  chaos ,  ainfi  que  Corneille  en  a  tiré  la  tragédie  ; 
8c  que  les  Français  ont  été  fupérieurs  en  ce  point  à 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Molière  avait  d'ailleurs  une 
autre  forte  de  mérite  que  ni  Corneille ,  ni  Racine ,  ni 
Boileau ,  ni  la  Fontaine  n'avaient  pas.  Il  était  philofophe, 
8c  il  l'était  dans  la  théorie  8c  dans  la  pratique.  C'eft  à 
ce  philofophe  que  l'archevêque  de  Paris  Mariai ,  fi 
décrié  pour  fes  mœurs ,  refufa  les  vains  honneurs  de 
la  fépulture  :  il  fallut  que  le  roi  engageât  ce  prélat  à 
fouffrir  que  Molière  fût  enterré  fecrètement  dans  le 
cimetière  de  la  petite  chapelle  de  S^  Jofeph  faubourg 
Montmartre.  Mort  en  1673. 

On  s'eft  piqué  à  l'envi  dans  quelques  diflionnaires 

nouveaux 
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nouveaux  de  décrier  les  vers  de  Molière  en  faveur  de  fa 
profe ,  fur  la  parole  de  Farchevêquede  Cambrai  Fénélcn  ^ 
qui  femble  en  effet  donner  la  préférence  à  la  profe 
de  ce  grand  comique  ,  8c  qui  avait  fes  raifons  pour 
n^  aimer  que  la  profe  poétique  ;  mais  BoUeau  ne  penfait 
pas  ainfi.  Il  faut  convenir  qu'à  quelques  négligences 
près,  négligences  que  la  comédie  tolère ^ Molière  eft  plciti 
de  vers  admirables  qui  s'impriment  facilement  dans  la 
mémoire.  Le  Mifanthrope^  les  Femmes favantes^  le  Tartuffe 
font  écrits  comme  les  fatires  de  Boileau,  VAmphitrion  eft 
un  recueil  d'épigrammes  8c  de  madrigaux  faits  avec  un 
art  qu'on  n'a  point  imité  depuis.  La  bonne  poëfie  eft  à 
la  bonne  profe  ce  que  la  danfeeft  à  une  fimple  démarche 
noble ,  ce  que  la  mufique  eft  au  récit  ordinaire ,  ce  que 
les  couleurs  d'un  tableau  font  à  des  deffeins  au  crayon. 
De-là  vient  que  les  Grecs  8c  les  Romains  n'ont  jamais  eu 
de  comédie  en  profe. 

MoNGAUT.  (l'abbé)  La  meilleure  traduâion  qu^on 
ait  faite  des  lettres  de  Cicéron  eft  de  lui.  Elle  eft  enrichie 
de  notes  judicieufes  8c  utiles.  Il  avait  été  précepteur 
du  fils  du  duc  d'Orléans  régent  du  royaume,  8c  mourut, 
dit-on ,  de  chagrin  de  n'avoir  pu  faire  auprès  de  fon 
élève  la  même  fortune  que  l'abbé  du  Bois.  Il  ignorait 
appTaremment  que  c'eft  par  le  ca^aâère  ,  8c  non  pat 
refprit ,  que  Ton  fait  fortune. 

MoNNOYE  [Bernard  de  la)  né  à  Dijon  en  1 6  4 1 ,  excel* 
lent  littérateur.  Il  fut  le  premier  qui  remporta  le  prix 
de  poëfie  à  l'académie  françaife;  8c  même  fon  poëme 
du  Duel  aboli ^  qui  remporta  ce  prix,  eft  à  peu  de  chofe 
près  un  des.  meilleurs  ouvrages  de  poëfie. qu'on  ait  faits 
en  France.  Mort   en   1728.  Je  ne  fais  pourquoi  le 
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doâeur  de  forbonne  Ladoocat  dans  fon  diâionnaire  difc 
que  les  noë'ls  de  la  Monnoje ,  en  patois  bourguignon ,  font 
ce  quil  a  fait  de  mieux;  cft-ce  parce  que  la  forbonne, 
qui  ne  fait  pas  le  patois  bourguignon ,  a  fait  uii  décret 
contre  ce  livre  fans  l'entendre  ? 

liloNTESQ^ulEU  {Charles)  préfident  au  parlement 
de  Bordeaux,  né  en  1689 s  donna  à  Tâge  de  trente- 
deux  ans  les  Lettres  perjants  y  ouvrage  de  plaifanterie 
plein  de  traits  qui  annoncent  un  efprit  plus  folide  que 
fon  livre.  C'eft  une  imitation  du  Siamois  de  Dufrmi  & 
de  VE/pion  Turc;  mais  imitation  qui  fait  voir  comment 
ces  originaux  devaient  être  écrits.  Ces  ouvrages  d'ordi- 
naire ne  réufliflent  qu'à  la  £aiveur  de  l'ait  étranger;  ott 
met  avec  fuccés  dans  la  bouche  d'un  Afiatique  la  fatirc 
de  notre  pays ,  qui  ferait  bien  moin^  accueillie  dans  la 
bouche  d'un  compatriote  :  ce  qui  eft  commun  par  foi- 
même  devient  alors  ûnguliçr%  Le  génie  qui  règne  dans 
les  Lettres  perfanes  ouvrit  au  préûdent  de  MontffqiUeu  les 
portes  de  l'académie  françaife ,  quoique  l'académie  fut 
maltraitée  dans  fon  livre  ;  mais  en  même  temps  la  liberté 
avec  laquelle  il  parle  du  gouvernement ,  8c  des  abus  de 
la  religion ,  lui  attira  une  exclu&on  de  la  part  du  car- 
dinal de  Fleuri,  Il  prit  uq  tour  très-adroit  pour  mettre  le 
miniftre  dans  fes  intérêts  ;  il  fit  faire  en  peu  de  jours  une 
nouvelle  édition  de  fon  livre ,  dans  laquelle  on  retrancha 
ou  on  adoucit  tout  ce  qui  pouvait  être  condamné  par 
un  cardinal  8c  par  un  miniftre.  M.  de  Mvntefquim  porta 
lui-même  T  ouvrage  au  cardinal  qui  ne  lifait  guère ,  8c 
qui  en  lut  une  partie.  Cet  air  de  confiance ,  foutenu  par 
l'empreflemfent  de  quelques perfonnes  de  crédit,  ramena 
le  cardinal,  8c  Mtmt^quku  entra  dans  l'académie. 
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Il  donna  eiïfuite  le  traité  fur  la  grandeur  4r  la  déca- 
dence des  Romains;  matière  ufëe  ,  qu'il  rendit  neuve  par 
des  réflexions  très -fines,  8c  des  peinturés  très*  fortes: 
c'eft  une  hiftoire  politique  de  Fempite  romain.  Enfin, 
on  vit  paraître  fon  Efprit  des  lois.  On  a  trouvé  dans  ce 
livre  beaucoup  plus  de  génie  que  dans  Grodus  8c  dans 
fuffendorf.  On  fe  fait  quelque  violence  pour  lire  ce# 
auteurs  ;  on  lit  Y  Efprit  des  lois  autant  pour  fon  plaifir 
que  pour  fon  inftruâion.  Ce  livre  eft  écrit  avec  autant 
de  liberté  que  les  Lettres  petfanes;  8c  cette  liberté  n'u 
pas  peu  fervi  au  fuccès  :  elle  lui  attira  des  ennemis  qui 
augmentèrent  fa  réputation,  par  la  haine  qu'ils  infpi« 
raient  contr'eux  :  Ce  font  ces  hommes  nourris  dans  les 
faâions  obfcures  des  querelles  eccléfiaftiques ,  qui  regar- 
dent leurs  opinions  comme  facrées ,  8c  ceux  qui  lt$  mépri* 
fent  comme  iacriléges.  Ils  écrivirent  violemment  contre 
le  préfident  de  Montefquim  ;  ils  engagèrent  la  forbonne 
à  examiner  fon  livre  ;  mais  le  mépris  dont  ils  furent 
couverts  arrêta  la  forbonhe.  Le  principal  mérite  de 
V Efprit  des  lois  eft  l'amour  des  lois  qui  règne  dans  cet 
ouvrage ,  8c  cet  amour  des  lois  eft  fondé  fur  l'amour 
du  genre  humain.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier ,  c'eft 
que  réloge  qu'il  fait  du  gouvernement  anglais  ^ft  ce 
qui  a  plu  davantage  en  France.  La  vive  8c  piquante 
ironie  qu'on  y  trouve  contre  l'inquifition  a  charmé 
tout  le  inonde  ,  hors  le^  inquifit^urs  ;  fes  réikxionï 
prefque  toujours  profondes  font  appuyées  d'exemples 
tirés  de  l'hiftôirc  de  toutes  les  nations.  Il  eft  vrai  qu'on 
lui  a  reproché  de  prendre  trop  fouvent  des  exemple» 
dans  de  petites  nations  fauvages  8c  prefque  inconnue$^ 
fur  les  relations  trop  fufpeftes  des  voyageurs.  11  ne  cite 
pas  toujours  avec  beaucoup  d'exaâitude;  il  fait  dir^i 
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pçir  exemple  ,  à  Tauteur  du  TeJlametU  politique  attribué 
au  cardinal  de  RichdieUy  que  s*il  fe  trouve  dans  le  peuple 
quelque  malheureux  honnête  homme  ,  il  ne  faut  pas  s'enjervir. 
Le  Tejiament  politique  dit  feulement  à  Tendroit  cité 
qu'il  vaut  mieux  fe  fervir  des  hommes  riches  8c  bien 
élevés ,  parce  qu'ils  font  moins  corruptibles.  Montefquieu 
s'eft  trompé  dans  d'autres  citations ,  jufqu'à  dire  que 
François  V^  (qui  n'était  pas  né  lorfque  Chrifiophe  Colomb 
découvrit   l'Amérique,  )    avait    refufé    les    offres    de 

■  Chrifiophe  Colomb.  Le  défaut  continuel  de  méthode  dans 
cet  ouvrage  ,  la  fingulière  afiFeâation  de  ne  mettre 
fouvent  que  trois  ou  quatre  lignes  dans  un  chapitre  ^ 
8c  encore  de  ne' faire  de  ces  quatre  lignes  qu'une  plai- 
fanterie  ,  ont  iûdifpofé  beaucoup  de  leâeurs  ;  on  s'eft 
plaint  de  trouver  trop  fouvent  des  faillies  où  l'on 
attendait  des  raifonnemens  ;  on  a  reproché  à  l'auteur 
d'avoir  donné  trop  d'idées  douteufes  pour  des  idées 
certaines;  mais  s'il  n'inftruit  pas  toujours  fon  leâeur, 
il  le  fait  toujours  penfer  ;  8c  c'eft-là  un  très-grand  mérite. 
Ses  expreflions  vives  8c  ingénieufes,  dans  lefquelles  on 
trouve  l'imagination  de  Montagne  fon  compatriote ,  ont 
contribué  furtout  à  la  grande  réputation  de  VE/prit  des 
lois;  les  mêmes  chofes  dites  par  un  homme  favant ,  8c 
même  plus  favant  que  lui,  n'auraient  pas  été  lues.  £n£n 
il  n'y  a  guère  d'ouvrages  où  il  y  ait  plus  d'efprit ,  plus 
d'idées  profondes ,  plus  de  chofes  hardies ,  8c  où  Ton 
trouve  plus  à  s'inftruire ,  foit  en  approuvant  fes  opi- 
nions ,  foit  en  les  combattant.  On  doit  le  mettre  au 
rang  des  livres  originaux  qui  ont  illuftré  le  fiède  de 
Louis  XIV ^  8c  qui  n'ont  aucun  modèle  dans  l'antiquité- 
II  eft  mort  en  1755  en  philofophe  comme  il  avait 

vécu. 
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MosTVAVCOfi  [Bernard  de)  ne  en  1655,  béné- 
diâln ,  Tun  des  plus  fayans  antiquaires  de  TEurope  : 
mort  en  X74i. 

MoNTPENSiER  (  Anne  -  Marie  -  Louife  d"  Orléans  ) 
connue  fous  le  nom  de  MademoifeUe  ,  fille  de  GaJUm 
d^ Orléans ,  née  à  Paris  en  1627.  ^^^  mémoires  font 
plus  d'une  femme  occupée  d'elle  que  d'une  princeffe 
témoin  de  grands  événemens  ;  mais  il  s'y  trouve  des 
chofes  très-curieufes  ;  on  a  auffi  quelques  petits  romans 
d'elle  qu'on  ne  lit  guère.  Les  princes  dans  leurs  écrits 
font  au  rang  des  autres  hommes.  Si  Alexandre  Se  Sénùramis 
avaient  fait  des  ouvrages  ennuyeux,  ils  feraient  négligés* 
On  trouve  plus  aifément  des  courtifans  que  des  leâeurs. 
Morte  en  1693. 

MoNTREUiL  [Mathieu  de)  né  à  Paris  en  lôai, 
l'un  de  ces  écrivains  agréables  8c  faciles,  dont  le  fiècle 
de  Loms  XIV  ^  produit  un  grand  nombre ,  8c  qui  n'ont 
pas  laifle  de  réuffir  dans  le  genre  médiocre.  Il  y  a  peu 
de  vrais  génies  ;  mais  l'efprit  du  temps  8c  l'imitation  ont 
£êiit  beaucoup  d'auteurs  agréables  :  mort  à  Aix  en  i  69  8 . 

MoRERi  (Louis)  né  en  Provence  en  1643.  O^i  ne 
s'attendait  pas  que  l'auteur  du  Pays  ianwur  8c  le  traduc- 
teur de  Rodriguiz  entreprît  dans  fa  jeuneffe  le  premier 
diâionnaire  de  faits  qu'on  eût  encore  vu.  Ce  grand 
travail  lui  coûta  la  vie.  L'ouvrage  réformé  8c  très-aug- 
mente  porte  encore  fon  nom,  8c  n'eft  plus  de  lui.  C'eft 
une  ville  nouvelle  bâtie  fur  le  plan  ancien.  Trop  de 
généalogies  fufpefles  ont  fait  tort  furtout  à  cet  ouvrage 
fi  utile  ;  mort  en  1680.  On  a  fait  des  fupplémens 
remplis  d'erreurs. 

Mgr  IN  {Michd-Jean-BapHfte)  né  en  Beaujolais  ea 
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1583  ,  médecin,  mathématicien,  8c  parles  préjugés  du 
temps,  aftrologue.  Il  tira  Thorofcope  de  Louis  XIV. 
Malgré  cette  charlatanerie ,  il  était  favant.  Il  propofa 
d'employer  les  obfervations  de  la  lune  à  la  détermina- 
tion des  longitudes  en  mer  ;  mais  cette  méthode  exigesdt 
dans  les  tables  des  mouvemens  de  cette  planète  >  ce 
degré  d'exaâitudc  que  les  travaux  réunis  des  premiers 
géomètres  de  ce  fiècle  ont  pu  à  peine  leur  donner. 
Voyei  Fart.  Caffm.  Mort  en  1 65  6* 

MoRiN  [Jean)  né  à  Blois  en  i  591,  très- favant 
dans  les  langues  orientales  Se  dans  la  critique  :  mort  à 
Toratoire  en  1659. 

M  ô  R I N  [Simon]  né  en  Normandie  en  1 6  s  3.  On  ne 
parle  ici  de  lui  que  pour  déplorer  fa  fatale  folie  8c 
celle  de  Saint-Sorlin-De/marets  fon  accufateur.  Saint-SorUn 
fut  un  fanatique  qui  en  dénonça  un  autre.  Morin^  qui 
ne  méritait  que  les  petites  ^maifons,  fut  brûlé  vif  en 
1663,  avant  que  la  philofophie  eût  fait  affez  de  progrès 
pour  empêcher  les  favans  de  dogmatifer ,  8c  les  juges 
d'être  fi  cruels. 

La  Motte-Houd art  [Antoine)  né  à  Paris  en 
1672,  célèbre  par  fa  tragédie  d'Inès  de  Cajtrd ,  Fune  des 
plus  intéreflantes  qui  foient  reftées  au  théâtre,  par  de 
très-jolis  opéra ,  8c  furtout  par  quelques  odes  qui  lui 
firent  d'abord  une  grande  réputation  ;  il  y  a  prefque 
autant  de  chofes  que  de  vers;  il  eft  philofophe  8c  poète. 
Sa  profe  efl:  encore  très-eftimée.  Il  fit  les  difcours  du 
marquis  de  Mimure  8c  du  cardinal  du  Bois  lorfqu'ils  furent 
reçus  à  l'académie  françaife  ;  le  manifefte  de  la  guerre 
de  1 7  1 8  ;  le  difcours  que  prononça  le  cardinal  de  Tencin 
au  petit  concile  d'Embxun.  Ce  feit  éft  ménaorabie  ;  un 
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archevêque  condamne  un  cvêquc ,  Se  c'eft  un  auteur 
d'opéra  8c  de  comédies  qui  fait  le  fermon  de  Ta^che- 
vêque.  Il  avait  beaucoup  d'amis ,  c'eft-à-dire  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  gens  qui  fc  plaifaient  dans  fa  fpciété. 
Je  l'ai  vu  mourir  faiis  qu'il  eût  perfonne  auprès  de  fon 
lit  en  I  7  3  i .  L'abbé  Trubkt  dit  qu'il  y  avait  du  monde, 
apparemment  il  y  vint  à  d'autres  heures  qu.e  moi.  (5) 

L'intérêt  feul  de  la  vérité  oblige  à  pafler  ici  les 
bqrnes  ordinaires  de  ces  articles. 

Cet  homme  de  moeurs  fi  douces,  8c  de  qui  jamais 
perfonne  n'eut  à  fe  plaindre,  a  été  accufé  aprè$  fa  mort 
prefque  juridiquement  d'un  crime  énorme ,  d'avoir 
compofé  les  horribles  couplets  qui  perdirent  Rouffiau 
en  I  7  I  o  ,  8c  d'avoir  conduit  plufieurs  années  toutje  la 
manœuvre  qui  fit  condamner  un  innocent.  Cette  accu- 
fation  a  d'autant  plus  de  poids  qu'elle  eft  faite  par  uu 
homme  très-infiruit  de  cette  affaire,  8c  faite  comme 
une  efpèce  de  teftament  de  mort.  JV.  Boindin ,  p;rocureur- 
général  des  tréforiers  de  France  ,  en  mourant  en  i  7  5:8  9 
laifle  un  mémoire  très-circonftancié  dans  lequel  il 
charge ,  après  plus  de  quarante  années ,  la  Mottt-Howiort 
de  l'académie  françaife ,  Joftph  Saurin  de  l'académie  de^ 
fciences,  8c  Malafaire  marchiand  bijoutier,  d'avoir  ourdi 
topte  cette  tr^me  ;  8c  le  châtelet  8c  le  parlement  d'avoir 
rendu  confécutivement  les  jugemens  les  plus  Ânjuftes. 

1^.  Si  N.  Boindin  était  en  effet  perfuadé  de  l'inno- 
cence de  Rouffiau ,  pourquoi  tant  tarder  à  la  faire 
connaître?  poui:quoi  ^e  la  pas  0)uinifefter  au  moins 

,(  5  )  M.  de  At  Motte  avait  une  £imillc  nomhreufe  dont  il  était  aimé , 
8c  qui  lui  rendait  beaucoup  de  foins  par  devoir  Se  par  goût.  Ses  infir- 
mités ne  lui  avaient  rien  oté  de  fa  gaieté  8t  de  fon  amabilité  naturelles. 
Mais  M«  de  Volttdrt  x^t  patrie  id  que  des  fm»  de  M«  de  la  ^çtti. 
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immédiatement  après  la  mort  de  fes  ennemis  ?  pour* 
quoi  ne  pas  donner  ce  mémoire  écrit  il  y  a  plus  de 
vingt  années? 

8  ^.  Qui  ne  voit  clairement  que  le  mémoire  de  Boindin 
efi  un  libelle  diffamatoire,  8c  que  cet  homme  haïiTait 
également  tous  ceux  dont  il  parle  dans  cette  dénon* 
ciation  faite  à  la  poftérité  ? 

30.  Il  commence  par  des  faits  dont  on  connaît  toute 
la  fauffeté.  Il  prétend  que  le  comte  de  JVbce,  Se  JV.  Melon 
fecrétaire  du  régent,  étaient  les  affociés  de  Malajairt^ 
petit  marchand  joaillier.  Tous  ceux  qui  les  ont  fré* 
quentés  favent  que  c'eft  une  infigne  calomnie  ;  enfuito 
il  confond  JV.  la  Faye  fecrétaire  du  cabinet  du  roi  avec 
fon  frère  le  capitaine  aux  gardes.  Enfin  ,  comment 
peut-on  imputer  à  un  joaillier  d'avoir  eu  part  à  toute 
cette  manoeuvre  des  couplets  ? 

4^.  Boindin  prétend  que  ce  joaillier  8c  Saurin  le  géo- 
mètre s'unirent  avec  la  Motte  pour  empêcher  Rouffiau 
d'obtenir  la  penfion  de  Boileau  qui  vivait  encore  en 
17  10.  Serait- il  pofiible  que  trois  perfonnes  de  pro- 
feflions  fi  différentes  fe  fuffent  unies  8c  euffent  médité 
enfembie  une  manœuvre  fi  réfléchie  ,  fi  infâme  8c  fi 
difficile,  pour  priver  un  citoyen,  alors  obfcur,  d'une 
penfion  qui  ne  vaquait  pas ,  que  Rouffiau  n*aurait  pas 
eue ,  8c  à  laquelle  aucun  de  ces  trois  aflociés  ne  pouvait 
prétendre  ? 

5®.  Après  être  convenu  que  Rouffiau  avait  fait  leS 
cinq  premiers  couplets  fuivis  de  ceux  qui  lui  attirèreirt 
ia  difgrâce ,  il  fait  tomber  fur  la  Motte-Houdart  le  foupçon 
d'une  douzaine  d'autres  dans  le  même  goût;  8c  pour 
unique  preuve  de  cette  accufation ,  il  dit  que  ces  douze 
couplets  contre  une  douzaine  de  perfonnes  qui  devaient 
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j^aflembler  chez  JV.  de  VUliers^  furent  apportés  par  la 
MoHt'Houdart  lui-même  chez  le  ficur  de  VilUtrs ,  une 
heure  après  que  Rouffiau  avait  été  informé  que  les  inté- 
reffés  devaient  s'affembler  dans  cette  maifon.  Or ,  dit-il, 
Rouffeau  n'avait  pu  en  une  heure  de  temps  compofer  8c 
tranfcrire  ces  vers  diffamatoires.  C'efi  la  Motte  qui  les 
apporta ,  donc  la  Motte  en  eft  Fauteur.  Au  contraire  , 
c'efiy  ce  me  femble,  parce  qu'il  a  la  bonne  foi  de  les 
apporter,  qu'il  ne  doit  pas  être  foupçonné  de  la  fcélé- 
ratefle  de  les  avoir  faits.  On  les  a  jetés  à  fa  porte  , 
ainfi  qu'à  la  porte  de  quelques  autres  particuliers.  11  a 
ouvert  le  paquet  ;  il  y  a  trouvé  des  injures  atroces 
contre  tous  fes  amis  &  contre  lui-même;  il  vient  en 
rendre  compte  :  rien  n'a  plus  l'air  de  l'innocence. 

6®.  Ceux  qui  s'intéreffent  à  l'hiftoire  de  ce  myftèrc 
d'iniquité  doivent  favoîr  que  l'on  s^affemblait  depuis 
un  mois  chez  .AT.  de  Villiers^  8c  que  ceux  qui  s'y  affem- 
blaient  étaient,  pour  la  plupart,  les  mêmes  que  Rouffiau 
avait  déjà  outragés  dans  cinq  couplets  qu'il  avait  impru- 
demment récités  à  quelques  pêrfonnes.  Le  premier 
même  de  ces  douze  nouveaux  couplets  marquait  affez 
que  les  intéreffés  s'aflemblaient  tantôt  au  café,  tantôt 
chez  Villiers. 

Sots  aflemblés  chez  de  Villiers ,  , 

Parmi  les  fots  troupe  d'élite  , 
D'un  vil  café  dignes  piliers  , 
Craignez  la  fureur  qui  m'irrite. 
Je  vais  vous  pourfuivre  en  tous  lieux  » 
Vous  noircir ,  vous  rendre  odieux  : 
Je  veux  que  par-tout  on  vous  chante  ; 
Vous  percer  8c  rire  à  vos  yeux 
Eft  une  douceur  qui  m*enchante* 

7 .  Il  eft  très-faux  que  les  cinq  premiers  couplets , 
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reconnus  pour  être  de  Rouffiau^  ne  fiflent  qu'eflBeurcr 
le  ridicule  de  cinq  ou  fix  particidiers ,  comme  Le  dit 
le  mémoire  ;  on  y  voit  les  mêmes  horreurs  que  dans, 
les  autres^ 

Que  le  bourreau  par  fon  valet 
Faffe  un  jour  ferrer  le  fifflet 
De  Berrin  &  de  fa  féquelle; 
Que  Pecour  qui  lait  le  ballet 
Ait  le  fouet  au  pied  de  Téchelle. 

C^eft-là  le  ftyle  de  ce$  cinq  premiers  couplets  avoués 
par  Hcmffiau.  Certainement  ce  n'eft  pas  là  de  la  fine 
plaifanterie,  C'eft  le  même  ftyle  de  tous  les  couplets 
qui  fuivirent. 

8^.  Quant  aux  derniers  couplets  fur  le  même  air , 
qui  furent  en  i  7  i  o  la  matière  du  procès  intenté  à 
Sg.imn  de  Facadéxnie  des  fciences,  le  mémoire  ne  dit 
rien  que  ce  que  les  pièces  du  procès  ont  appris  depuis 
long- temps.  Il  prétend  feulement  que  le  malheureux 
qui  fut  condamné  au  banniffement ,  pour  avoir  été 
fubomé  par  Ji(n^au«  devait  être  condamné  aux  galères, 
fi  en  effet  il  avait  été  faux  témoin.  G'eft  en  quoi  le 
fieur  Boindin  fe  trompe  ;  car  en  premier  lieu  il  eût  été 
d^une  injuftice  ridicule  de  condamner  aux  galères  le 
fuborné ,  quand  on  ne  décernait  que  la  peine  du  ban- 
niffement  au  fuborneur  :  en  fécond  lieu ,  ce  malheureUx 
ne  s'était  pas  porjté  accufateur  contre  Saurin.  Il  n'avait 
pu  être  endèrement  fubomé.  Il  avait  fait  plufieurs 
déclarations  contradiâoires  ;  la  nature  de  fa  faute  , 
8c  la  faibleffe  de  fon  icfprit  ne  çomportaieiit  pas  une 
peine  exemplaire. 

g^'.  J{.  Boindin  fait  entendre  expreflement  dans  fon 
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mémoire  que  la  maîfon  de  NoaiUes  8c  les  jéfuites 
fervirent  à  perdre  Rouffeau  dans  cette  a£Faire ,  Se  que 
Savm  fit  agir  le  crédit  8c  la  faveur.  Je  fais  avec  certitude» 
8c  plufieurs  perfonnes  vivantes  encore  le  favent  comme 
moi ,  que  ni  la  maifon  de  NoaiUes  ni  les  jéfuites  ne 
foUicitèrent.  La  faveur  fut  d'abord  toute  entière  pour 
Rouffeau;  car  quoique  le  cri  public  s'élevât  contre  lui, 
il  av?iit  gagné  deux  fecrétaires  d'Etat ,  M.  de  PotUchartrain  y 
8c  M.  Voijin ,  que  ce  cri  public  n'épouvantait  pas.  G« 
fut  fur  leurs  ordres  en  forme  de  foUicitations  que  le 
lieutenant-criminel  h  Comte  décréta  8c  emprifonna  Sdurin , 
l'interrogea,  le  confronta,  le  récolla,  le  tont  en  moins 
de  vingt-quatre  heures,  par  une  procédure  précipitée. 
Le  chancelier  réprimanda  le  lieutenant-criminel  fur  cette 
procédure  violente  8c  inufitée. 

Quant  aux  jéfuites  ,  il  eft  fi  faux  qu*ils  fe  fuflent 
déclarés    contre    Rouffeau  qu'immédiatement   après  la  ' 

fentence  contradiâoire  du  châtelet ,  par  laquelle  il  fut 
unanimement  condamné  ,  il  fit  une  retraite  au  noviciat  y 

des  jéfuites  ,  fous  la  direâion  du  père  Sanadon ,  dans 
le  temps  qu'il  appelait  au  parlement.  Cette  retraite . 
chez  les  jéfuites  prouve  deux  chof^s  ;  la  première ,  qu'ils 
n'étaient  pas  fes  ennemis  ;^  la  féconde ,  qu'il  voulait 
oppofer  les  pratiques  de  la  religion  aux  accufations  de 
libertinage  que  d'ailleurs  on  lui  fufcitait.  Il  avait  déjà 
fait  fes  meilleurs  pfeaumes  ,  en  mêro^  temps  que  fcl 
épigrammes  licencieufes  qu'il  appelait  les  glana  patri  de 
ks  pfeaumes  ,  8c  Danchet  lui  avait  adrefie  ces  vers  : 

A  te  mafquer  baWe  ^ 
Traduis  tour  à  tour 
Pétrone  à  b  ville , 
David  à  la  cour,  8cc. 
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II  ne  ferait  donc  pas  étonnant  qu'ayant  pris  le  manteau 
de  la  religion ,  comme  tant  d'autres,  tandis  qu  il  portait 
celui  de  cynique ,  il  eût  depuis  confervé  le  premier  qui 
lui  était  devenu  abfolument  néceffaire.  On  ne  veut 
tirer  aucune  conféquence  de  cette  induâion  ;  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  connaifie  le  cœur  de  l'homme. 

I  oo.  Il  eft  important  d'obferver  que  pendant  plus 
de  trente  années  que  la  Motu-Haudart  ^  Saurin  8c  Malafaire 
ont  furvécu  à  ce  procès, aucun  d'eux  n'a  été  foupçonné 
ni  de  la  moindre  mauvaife  manœuvre ,  ni  de  la  plus 
légère  fatire.  La  MotU-Houdart  n'a  jamais  même  répondu 
à  ces  inveâives  atroces  connues  fous  le  nom  de  Calottes^ 
&  fous  d'autres  titres  dont  un  ou  deux  hommes,  qui 
étaient  en  horreur  à  tout  le  monde  ,  l'accablèrent  & 
long-temps.  Il  ne  déshonora  jamais  fon  talent  par  la 
iatire  ;  8c  même  lorfqu'cn  1709,  outragé  continuelle- 
ment par  Rûuffiau ,  il  fit  cette  belle  ode  : 

On  ne  fe  choifit  point  fon  père  ; 
Par  un  reproche  populaire 
Le  fage  n'eft  point  abattu. 
Oui ,  quoi  que  le  vulgaire  penfe , 
Rouffeau ,  la  plus  vile  naiflance 
Donne  du  luftre  à  la  vertu ,  8cc. 

quand ,  dis-je  ,  il  fit  cet  ouvrage ,  ce  fut  bien  plutôt 
une  leçon  de  morale  8c  de  philofophie  qu'une  fatire. 
Il  exhortait  Rouffiau ,  qui  reniait  fon  père ,  à  ne  point 
rougir  de  fa  naiflance.  Il  l'exhortait  à  dompter  l'efprit 
d'envie  8c  de  fatire.  Rien  ne  reflemble  moins  à  la  rage 
qui  refpire  dans  les  couplets  dont  on  l'accufe. 

Mais  Rouffiau  après  une  condamnation  qui  devait 
le  rendre  fage ,  foit  qu'il  fût  innocent  ou  coupable ,  ne 
put  dompter  fon  penchant.  Il  outragea  fouvent  par  des 
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ëpigrammes  les  mêmes  perfonnes  attaquées  dans  les 
couplets  ,  la  Faye^  Danchet ,  la  MotU-Houdart ,  &c.  Il  fit 
des  vers  contre  fes  anciens  Se  nouveaux  proteâeurs. 
On  en  retrouve  quelques-uns  dans  des  lettres  peu 
dignes  d'être  connues  qu'on  a.imprimées,  8c  la  plupart 
de  ces  vers  font  dipfiyle  de  ces  couplets  pour  lefquels 
le  parlement  Pavait  condamné  ;  témoin  ceux-ci  contre 
rUluftre  mu&cien  Rameau. 

Diflillateurs  d  accords  baroques , 
Dont  tant  d^idiots  font  férus  , 
Chez  les  Thraces  &  les  Iroques , 
Portez  vos  opéra  bourrus ,  8cc. 

On  en.  retrouve  du  n^ême  goût  dans  le  recueil 
intitulé  porte-feuille  de  Rauffiau  ^  contre  Tabbé  d'Olivet^ 
qui  avait  formé  un  projet  de  le  faire  revenir  en  France. 
Enfin  lorfque  fur  la  fin  de  fa  vie  il  vint  fe  cacher 
quelque  temps  à  Paris  affichant  la  dévotion  ,  il  ne  put 
s'empêcher  de  faire  encore  des  épigrammes  violentes.  Il 
eft  vrai  que  Tâge  avait  gâté  fon  fiyle ,  mais  il  ne  réforma 
point  fon  caraâère ,  foit  que  par  un  mélange  bizarre , 
mais  ordinaire  chez  les  hommes  ,  il  joignît  cette  atro- 
cité à  la  dévotion  ,  foit  que  par  une  méchanceté  non 
moins  ordinaire  cette  dévotion  fat  hypocrifie, 

1 1^.  Si  Saurin^  la  Motte  8c  Malafaire  avaient  comploté 
le  crime  dont  on  les  accufe ,  ces  trois  hommes  ayant 
été  depuis  aflez  mal  enfemble,  il  eft  bien  difficile  qu'il 
n'eût  rien  tranfpiré  de  leur  crime.  Cette  réflexion  n'eft 
pas  une  preuve ,  mais  jointe  aux  autres  ,  elle  eft  d'un 
grand  poids. 

I  «o.  Si  un  garçon  auffi  fimple  8c  auffi  groffier  que 
le  nommé  Guillaume  Arnoud^  condamné  comme  témoin 
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fubomc  par  Rouffiau ,  n  avait  point  ctc  en  effet  coupable, 
il  l'aurait  dit  ,  il  T aurait  crié  toute  fa  vie  à  tout  le 
monde.  Je  Tai  connu.  Sa  mère  aidait  dans  la  cuifine 
de  mon  père  »  ainli  qu'il  eft  dit  dans  le  faâum  de 
Saurin  ;  8c  fa  mère  8c  lui  ont  dit  plufieurs  fois  à  toute 
ma  famille,  en  ma  préfence,  qu'il -avait  été  juftement 
condamné. 

Pourquoi  donc  au  bout  de  quarante-deux  ans  Boindin 
a-t-il  voulu  laiffer  en  mourant  cette  accufation  authen. 
tique  contre  trois  hommes  qui  ne  font  plus  ?  C'eft 
que  le  mémoire  était  compofé  il  y  a  plus  de  vingt  ans  ; 
c'eft  que  Boindin  les  haïiFait  tous  trois  ;  c'eft  qu'il  ne 
pouvait  pardonner  à  la  Motte  de  n'avoir  pas  foUicité 
pour  lui  une  place  à  l'académie  françaife ,  8c  de  lui 
avoir  avoué  que  fes  ennemis  qui  l'accufaient  d'athéifine 
lui  donneraient  Fexclufion.  Il  s'était  brouillé  avec 
Saurin^  qui  était  comme  lui  un  efprit  altier  8c  inflexible. 
Il  s'était  brouillé  de  même  zvtc  Malafaire  ^  homme  dur 
8c  impoli.  Il  était  devenu  l'ennemi  de  Lérigtt  de  la  Paye , 
qui  avait  fait  contre  lui  cette  épigramme. 

Oui ,  Vadius  ,  on  connaît  votre  efprit  ; 
Savoir  s  y  joint ,  8c  quand  le  cas  arrive  , 
Qu'oeuvre  paraît  par  quelque  coin  fautive  , 
Plus  aigmneiit  qui  jamais  la  reprit  ? 
Mais  on  ne  voit  qu'en  vous  auffi  fe  montre 
L'art  de  louer  le  beau  qui  s'y  rencontre  , 
Dont  cependant  maints  beaux  efprits  font  cas. 
De  vos  pareils  que  voulez-vous  qu'on  pcnfc  ? 
£h  quoi  !  qu'ils  font  çonnaifleurs  délicats  ? 
Pas  n'en  voudrais  tirer  la  conféquence  , 
Maïs  bien  qu'ils  font  gens  à  fuir  de  cent  pas. . 

C'était -là  en  effet  le  caraâèrc  de  Boindin^  8c  c'eft 
lui  qui  tSt  peint  dans  le  temple  du  goût  fous  lé  nom  de 
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Bardou.  Il  fut  dans  fon  mémoire  la  dupe  de  fa  haine* 
Incapable  de  dire  ce  qu^il  ne  croyait  pas ,  8c  incapable 
de  changer  d'avis  fur  ce  que  fon  humeur  hii  infpirait  : 
fes  mcfeurs  étaient  irréprochables  t  il  vécut  toujours  en 
philoCophe  rigide;  il  fit  des  adions  de  générofit^^  mai» 
cette  humeuf  dure  8c  infociable  lui  d<Hinait  des  pré*- 
ventions  dont  il  ne  revenait  jamais. 

Toute  cette  funefte  affaire ,  qui  a  eu  de  fi  longues 
fuites ,  8c  dont  il  n'y  a  guère  d'hommes  plus  inAruits 
que  moi ,  dut  fon  origine  au  plaifir  innocent  que  pre- 
naient plufieurs  perfonnes  de  mérite  de  s'affembler 
dans  un  café.  On  n'y  refpeâait  pas  affez  la  première 
loi  de  la  fociété  ,  de  fe  ménager  les  uns  les  autres. 
On  fe  critiquait  durement  ,  8c  de  fimples  impolitefles 
donnèrent  lieu  à  des  haines  durables  ^  à  des  crimes. 
C'eft  au  leâeur  à  juger  fi  dans  cette  affaire  il  y  a  eu 
trois  criminels  ou  un  feul. 

On  a  dit  qu'il  fe  pourrait  à  toute  force;. que  Saurin 
eût  été  l'auteur  dâs  derniers  couplets  attribués  à 
Rouffiau.  Il  fe  pourrait  que  Rouffeau  ayant  été  reconnu 
coupable  des  cinq  premiers  qui  étaient  de  la  même 
atrocité  ,  Saurin  eût  fait  les  derniers  pour  te  perdre  i 
quoiqu'il  n'y  eût  aucune  rivalité  entre  ces  deux 
hommes  ,  quoique  Saurin  fût  alors  plongé  dans  les 
calculs  de  Palgèbre,  quoique  lui-même  fât  cruellement 
outragé  dans  ces  'derniers  couplets ,  quoique  tous  les 
ofifenfcs  les  imputaffent  unanimement  à  Rouffiau^  enfiii 
quoiqu'un  jugement  folcmnel  ait  déclaré  Saurin  inno- 
cent? Mais  fi  la  chofe  eft  phyfiquement  dans  l'ordre 
des  poffibks  ,  elle  n'eft  nullement  vraifemblable. 
Rouffiau  Fen  atcufa  toute  fa  vie  :  il  le  chargea  de  ce 
crim^  par  fon  t^ftament  ;  mais  le  profeffeur  RMn , 
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auquel  Rouffiau  montra  ce  teftament  quand  il  vint  clan* 
deftinement  à  Paris,  Tobligea  de  rayer  cette  accufation. 
Rouffiau  fe  contenta  de  protefter  de  fon  innocence  à 
l'article  de  la  mort  ;  mais  il  n^ofa  jamais  accufer  la 
Motte  ,  ni  pendant  le  cours  du  procès  ,  ni  durant  le 
refte  de  fa  vie ,  ni  à  fes  derniers,  momens.  il  fe  contenta 
de  faire  toujours  des  vers  contre  lui.  [Voyez  Tarticle 
Jojeph  Saurin.  ) 

MoTT EviLLE  {Françoife Bertaut  de)  née  en  1615 
en  Normandie.  Cette  dame  a  écrit  des  mémoires  qui 
regardent  particulièrement  la  reine  Anne  mère  de 
Louis  XIV.  On  y  trouve  beaucoup  de  petits  faits ,  avec 
un  grand  air  de  (incérité  :  morte  en  1689. 

Nain  de  Tillemont  (SébaJHen  le)  fils  de  Jean 
le  Nain  maître  des  requêtes  ,  né  à  Paris  en  1 6  3  7  , 
élève  de  Nicole ,  8c  l'un  des  plus  favans  écrivains  de 
Port-Royal.  Son  hijloire  des  empereurs ^iz ks  feize  volumes 
de  V hijloire  eccUJiaJtique  ^  font  écrite  avec  autant  de  vérité 
que  peuvent  Tétre  des  compilations  d'anciens  hifto- 
r^ens  ;  car  Thiftoire  ,  avant  l'invention  de  l'impri- 
merie ,  étant  peu  contredite ,  était  peu  exaâe  :  mort 
en  1698. 

Naudé  [Gabriel)  né  à  Paris  en  1690  ,  médecin,  8c 
plus  philofophe  que  médecin.  Attaché  d'abord  au 
cardinal  Barbetin  à  Rome,  puis  au  cardinal  de  Richelieu^ 
au  cardinal  Mazarin  ,  8c  enfuite  à  la  reine  Chriftine , 
dont  il  alla  quelque  temps  groflir  la  cour  favante  ; 
retiré  enfin  à  Abbeville  ,  où  il  mourut  dès  qu'il  fut 
libre.  De  tous  fes  livres,  fon  apologie  des  grands  hommes 
accufés  de  magie  eft  prefque  le  feul  qui  foit  demeuré. 

On 
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On  ferait  un  plus  gros  Uyre  des  grands-boxiiiDes  ^ccuff  s 
d'impiété  depuis  SocraU. 

Pùpuîus  namfolos  crédit  hqhendas 

Bffi  Deos  quos  ipfe  cdit. 

Mort  en  165 3* 

NsMQURa  {Mmi  dt  LsÊkgumU^  dDchejTe  de)  vàp 
en  1 6  s  5,  Qfx  a  d'elle  des  mémoires  ;  ou  Ton  trouve 
quelques  pariieularités  des  temps  msjheureux  de  la 
fronde  i  morte  e»  1  7  0  7 . 

NE;vËHà.  [Fhilippe  duc  de)  On  a  dé  lui  des  pièces 
de  poëfie  d^un  goût  très-fiagulîet.  Il  ne  faut  pas  s'en 
rapporter  au  fonnet  parodié  par  Racine  8c  Defpréaux: 

Dans  un  palais  doré  Neyers  jaloux  8c  bléiAe 
Fait  des  vers  où  jamais  peifohne  ii'entend  rien. 

Il  en  fcfait  qu'on  entendait  très-aifément  %c  avec 
grand  plaifir ,  comme  ceux-ci  contre  Ranci ,  le  fameux 
réformateur  de  la  Trappe ,  qui  avait  écrit  contre  Far- 
cheyêque  Ffnéhn, 

Cet  abbé  (jfiosi  croyait  pétri  4e  faînteté  y 
Vieilli  dans  la  retraite  8c  dans  l'iiumilité , 
Orgueilleux  de  fts  croix  ,  bouffi  de  fa  fouifiance , 
Koimpt  fes  iàcrés  ftatuts  en  rompant  lé  filence  ; 
]^  contre  un  (aint  prélat  ^  animant  a^jourd^^iH  , 
Du  fond  de  fes  déferts  déclame  contre  lui  ; 
Et  moins  humble  de  cœur  que  fier  de  fa  doârine  ^ 
Il  ofe  décider  ce  que  Rome  examine. 

Son  efpm  8c  fea  talens  fe  font  perfeâionpé^  dans  fon 

petit-fils.  Mort  en  1707. 

N  î  c  E  R  o  N   (  Jian-Picrre  )  bî^mabite  ;  né  ê  f^m  en 
Sikle  de  Louis  XIV.  Tom.  I.  K 
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-1685,  auteur  des  Mémoires  fur  les  hommes  Ulufira  dans 
les  LeUres.  Tous  ne  font  pas  illuftres  ;  mais  il  parle  de 
chacun  convenablement;  il  n'appelle  point  un  orfèvre 
grand-homme.  Il  mérite  d'avoir  place  parmi  les  fayans 
utiles.  Mort  en  1738. 

Nicole  [Pierre)  né  à  Chartres  en  1635,  ^^  ^^^ 
meilleurs  écrivains  de  Port-Royal.  Ce  qu'il  a  écrit 
contre  les  jéfuites  n'eft  guère  lu  aujourd'hui;  &  fe» 
Effàis  de  morale ,  qui  font  utiles  au  genre  humain ,  ne 
périront  pas.  Le  chapitre  furtout  des  moyens  de  conferver 
la  paix  dans  la  fociété  eft  un  chef-d'œuvre,  auquel  on 
ne  trouve  rien  d'égal  en  ce  genre  dans  l'antiquité;  mais 
cette  paix  eft  peut-être  auffi  difficile  à  établir  que  celle 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Mort  en  1695. 

Nivelle  delà  Chaussée.  Il  a  fait  quelques 
comédies  dans  un  genre  nouveau  ic  attendrifTant  qui 
ont  eu  du  fuccès.  Il  eft  vrai  que  pour  faire  des  comé- 
dies il  lui  manquait  le  génie  comique.  Beaucoup  de 
perfonnes  de  goût  ne  peuvent  fouffrir  des  comédies 
où  l'on  ne  trouve  pas  un  trait  de  bonne  plaifanterie  ; 
mais  il  y  a  du  mérite  à  favoir  toucher,  à  bien  traiter 
la  morale ,  à  faire  des  vers  biens  tournés  Se  purement 
écrits  :  c'eft  le  mérite  de  cet  auteur.  Il  était  né  fous 
Louis  XIV.  On  lui  a  reproché  que  ce  qui  approche 
du  tragique  dans  fes  pièces  n'eft  pas  toujours  aflez 
intéreffant ,  Se  que  ce  qui  eft  du  ton  de  la  comédie  n'eft 
pas  plaifant.  L'alliage  de  ces  deux  métaux  eft  difficile 
à  trouver.  On  croit  que  la  Chauffée  eft  un  des  premiers 
après  ceux  qui  ont  eu  du  génie.  Il  eft  mort  vers  l'année 
1750. 

No  DOT    n'eft  connu   que  par  fçs    fragmens   de 
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Fétrone^  qu'il  dit  avoir  trouvé  à  Belgrade  en  1688. 
Les  lacunes  qu'il  a  en  effet  remplies  ne  me  paraifient 
pas  d'un  aufli  mauvais  latin  que  fes  adverfaires  le 
difent.  Il  y  a  des  exprellions  ,  à  la  vérité  ,  dont  ni 
Cicéron  ,  ni  Virgile ,  ni  Horace  ne  fe  fervent  ;  mais  le 
vrai  Pétrone  eft  plein  d' exprellions  pareilles  ,  que  de 
nouvelles  mœurs  Se  de  nouveaux  ufages  avaient  mis  à 
la  mode.  Au  refte ,  je  ne  fais  cet  article  touchant  Nodot 
que  pour  faire  voir  que  la  fatire  de  Fétrone  n'eft  point 
du  tout  celle  que  le  conful  Fétrone  envoya ,  dit-on ,  à 
Néron  avant  de  fe  faire  ouvrir  les  veines  ; /a^Tta  principis 
fub  nominibus  exoUtorum ,  feminarumque ,  è-  novitate  cujujque 
fiupri  ^  prajcripta  ^  atque  obfignata  mifit  Neroni. 

On  a  prétendu  que  le  profeffeur  Agamemwn  eft  Sénique; 
mais  le  ftyle  de  Sènèque  eft  précifémeat  le  contraire  de 
celui  dC Agamemiwn  ^  turgida  oratio;  Agamemnon  eft  un  plat 
déclamateur  de  collège. 

On  ofe  dire  que  Trimdcion  eft  Néron.  Comment  un 
jeune  empereur ,  qui  après  tout  avait  de  Fefprit  8c  des 
talens,  peut -il  être  repréfenté  par  un  vieux  financier 
ridicule ,  qui  donne  à  dîner  à  des  parafites  plus  ridi- 
cules encore ,  8c  qui  parle  avec  autant  d'ignorance  8c  de 
fottife  que  le  bourgeois  gentilhomme  de  Molière  f 

Comment  la  craffeufe  8c  idiote  Fortimata^  qui  eft  fort 
au-deiTous  de  madame  J^rrfam  ,  pourrait -elle  être  la 
femme  ou  la  maîtrefte  de  Néron  ?  quel  rapport  dès  polif- 
fons  de  collège  ,>.  qui  vivent  de  petits  larcins  dans  des 
lieux  de  débauche  obfcurs,  peuvent -ils  avoir  avec  la 
cour  magnifique  8c  voluptueufe  d'un  empereur  ?  quel 
homme  fenfé,  en  lifant  cet  ouvrage  licencieux,  ne  jugera 
pas  qu'il  eft  d'un  homme  effréné  qui  a  de  l'efprit,  mais 
dont  le  goût  n'efi  pas  encore  formé  ;  qui  fait  tantôt  des 
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vers  très-agréables, 8c  tantôt  de  très-mauvais;  qui  mêle 
les  plus  baffes  plaifanteries  aux  plus  délicates,  &  qui  eft 
lui-même  un  exemple  de  la  décadence  du  goût  dont 
il  fe  plaint  ? 

La  clef  qu'on  a  donnée  de  Pétrone  reffemble  à 
celle  des  caraâères  de  la  Bruyère ,  elle  eft  faite  au 
hafard. 

D' O  L I V  E  T  (  Jofeph  ) ,  abbé ,  confeiller  d'honneur 
de  la  chambre  des  comptes  de  Dole,  de  Facadémie 
irançaife,  né  à  Salins  en  16 8s  ;  célèbre  dans  la  litté- 
rature par  fon  hiftoire  de  l'académie ,  lorfqu'on  défef- 
pérait  d'en  avoir  jamais  une  qui  égalât  celle  de*  Fdiffon . 
Nous  lui  devons  les  traduâions  les  plus  élégantes  8c 
les  plus  fidelles  des  ouvrages  philofophiques  de  Cicéron^ 
enrichies  de  remarques  judicieufes.  Toutes  les  œuvres 
de  Cicéron ,  imprimées  par  fes  foins  8c  ornées  de  fes 
remarques ,  font  un  beau  monument  qui  prouve  que 
la  ledure  des  anciens  n'eft  point  abandonnée  dans  ce 
fiècle.  Il  a  parlé  fa  langue  avec  la  même  pureté  que 
Cicéron  parlait  la  fienne  ;  8c  il  a  rendu  fervice  à  la 
grammaire  fîrançaife  par  les  obfervations  les  plus  fines 
8c  les  plus  exaâes*  On  lui  doit  aui&  l'édition  du  livre 
de  la  FaMeffi  de  tejprit  humain ,  compofé  par  l'évêque 
d'Avranches  Huet^  lorfqu'une  longue  expérience  l'eut 
£iit  enfin  revenir  des  abfurdes  fatilités  de  l'école ,  8c  du 
fatras  des  recherches  des  fiècles  barbares.  Les  jéfuites, 
auteurs  du  Journal  de  Trévoux^  fe  déchaînèrent  contre 
l'abbé  d'Olwet^  8c  foutinrent  que  l'ouvrage  n'était  pas 
de  l'évêque  Huet^  fur  le  fcul  prétexte  qu'il  ne  conve- 
nait pas  à  un  ancien  prélat  de  Normandie  d'avouer 
que  la  fcholaftique  eft  ridicule,  8c  que  les  légetid«l 
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xeflemblent  aux  quatre,  fils  Aiman^  comme  s'il  était 
aéceffaire  pour  Tédification  publique  qu'un  évêque 
normand  fût  imbécille.  G'eft  ainfi  à  peu  près  qu'ils 
avaient  fouienu  que  les  mémoires  du  cardinal  de  Ruz 
n'étaient  pas  de  ce  cardinal.  L'abbé  d'OUvei  leur 
répondit ,  &  fa  meilleure  réponfe  fut  de  montrer  i 
l'académie  l'ouvrage  de  l'ancien  évêque  d'Avranches 
éciit  de  la  main  de  l'auteur.  Son  âge  8c  fon  mérite 
font  notre  excufe  de  l'avoir  placé,  ainfi  que  le  préfident 
jHÎMkMi/i ,  dans  une  lifie  où  nous  nous  étions  fait  une  loi 
de  ne  parler  que  des  morts.  (  Mort  depuis  l'impreflion 
de  cet  article  en  1768.) 

D'Orléans  (J?/^/>A)  jéfuite.  Le  premier  qui  ait 
choifi  dans  l'hiftoire  les  révolutions  pour  fon  feul  objet. 
Celles  d'Angleterre  qu'il  écrivit  font  d'un  ftyle  élo- 
quent; mais  depuis  le  règne  de  Henri  VIU  il  eft  plus 
difert  que  fidelle  :  mort  en  i6g8. 

O  z  A  N  A  M  (  Jacques  )  juif  d'origine  ,  né  près  de 
Dpmbes  en  1640.  Il  apprit  la  géométrie  fans  maître 
dès  rage  de  quinze  ans.  Il  eft  le  premier  qui  ait  fait 
un  diâionnaire  de  mathématiques.  Ses  Récréaticns  mathé- 
matiques àr  phyjiques  ont  toujours  un  grand  débit,  mais 
ce  n'eft  plus  l'ouvrage  (TOzanam^  comme  les  dernières 
éditions  de  Moréri  ne  font  plus  fon  ouvrage.  Mort  en 
1717. 

Pagi  (Antoine)  provençal,  né  en  1624,  francif- 
cain.  Il  a  corrigé  BaroniuS^  Se  a  eu  penfion  du  clergé 
pour  cet  ouvrage  :  mort  en  1699. 

Papin  [Ifaac)  né  à  Blois  en  1657,  calvinifte. 
Ayant  quitté  fa  religion ,  il  écrivit  contr'ellc  :  mort 
en  1709. 
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P  A  R  D I E  s  {Ignace-Gajlon)  jéfuîtc,  né  à ^au  ctt  i  6  3  6, 
connu  par  fes  Elérhens  de  géométrie^  8c  par  fon  livre  fur 
famé  des  bues.  Prétendre  avec  De/cartes  que  les  animaux 
font  de  pures  machines,  privées  du  fentiment  dont  ils 
ont  les  organes,  c'eft  démentir  l'expérience  &  infulter 
ia  nature.  Avancer  qu'un  efprit  pur  les  anime  ,  c'eft 
dire  ce  qu'on  ne  peut  prouver.  Reconnaître  que  les 
animaux  font  doués  de  fenfations  8c  de  mémoire,  fans 
favoir  comment  cela  s'opère,  ce  ferait  parler  en  fage 
qui  Jait  que  l'ignorance  vaut  mieux  que  l'erreur  :  car 
quel  eft  l'ouvrage  de  la  nature  dont  on  connailfe  les 
premiers  principes  ?  Mort  en  1 6  7  3 . 

Parent  (  Antoine  )  né  à  Paris  en  1666,  bon 
mathématicien.  Il  eft  encore  un  de  ceux  qui  apprirent 
la  géométrie  fans  maître.  Ce  qu'il  y  a  de  plusfingulier 
de  lui ,  c'eft  qu'il  vécut  long -temps  à  Paris  libre  8c 
heureux  avec  moins  de  deux  cents  livres  de  rente  : 
mort  en  I  7  1 6 . 

Pascal  (  Blaife  )  fils  du  premier  intendant  qu'il 
y  eut  à  Rouen,  né  en  1623,  génie  prématuré.  Il 
voulut  fe  fervir  de  la  fupériorité  de  ce  génie ,  comme 
les  rois  de  leur  puiflance;  il  crut  tout  foumettre  8c 
tout  abaifler  par  la  force.  Ce  qui  a  le  plus  révolté 
certains  leâeurs  dans  fes  Tenjées^  c'eft  l'air  defpotique 
Se  méprifant  dont  il  débute.  Il  ne  fallait  commencer 
que  par  avoir  raifon.  Au  refte  la  langue  8c  l'éloquence 
lui  doivent  beaucoup.  Les  ennemis  de  Tafcal  8c  (ï Arnaud 
firent  Supprimer  leurs  éloges  dans  le  livre  des  Hommes 
illufirès  de  Perrault.  Sur  quoi  on  cita  ce  paflage  de 
Tacite  :  Prafuîgebant  Caffius  é-  Brutus  eo-ipfo  quod  eorum 
effigies  non  vifebantur.  Mort  en  i  6  6  s  • 
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Patin  {Gui)  né  à  Houdan  en  i6ox,  mëdçcin, 
plus  fameux  par  fes  lettres  médifantes  que  par  fa 
médecine.  Son  recueil  de  lettres  a  été  lu  avec  avidité , 
parce  qu'elles  contiennent  des  nouvelles  &  des  anec» 
dotes  que  tout  le  monde  aime ,  8c  des  fatires  qu'on 
aime  davantage.  Il  fert  à  faire  voir  combien  les  auteurs 
contemporains,  qui  écrivent  précipitamment  les  nou» 
velles  du  jour ,  font  des  guides  infidelles  pour  Thiftoire. 
Ces  nouvelles  fe  trouvent  fouvent  fauifes  ou  défigurées 
par  la  malignité  ;  d'ailleurs  cette  multitude  de  petits 
faits  n'eft  guère  précieufe  qu'aux  petits  efprits».  Mort 
en  167  Si* 

Patin  {Chartes)  né  à  Paris  en  1633,  filsdeGtif 
Fatin.  Ses  ouvrages  font  lus  des  favans ,  8c  les  lettres 
de  fon  père  le  font  des  gens  oififs.  Charles  Patin ,  très- 
favant  antiquaire ,  quitta  la  France ,  &  mourut  profef- 
feur  en  médecine  à  Padoue  en  1693. 

Pat  RU  {Olivier)  né  à  Paris  en  1604,  le  premier 

qui  ait  introduit  la  pureté  de  la  langue  dans  le  barreau* 

i  II  reçut  dans  fa  dernière  maladie  une  gratification  de 

j  Louis  XIF,    à   qui  Ton  dit  qu'il  nétait  pas    riche. 

Mort  en  168 1. 

Pavillon  {Etienne)  né  à  Paris  en  163SI ,  avocat- 
général  au  parlement  de  Metz ,  connu  par  quelques 
poëfies  écrites  naturellement  :  mort  en  1705. 

Pel  isson-Fontanier  {Paul)^  né  calvinitte  à 
Beziers  en  1634,  poëte  médiocre  à  la  vérité ,  mais 
homme  très-favant  8c  très-éloquent;  premier  commis 
te  confident  du  furintendant  Fouquet;  mis  à  la  baftiUe 
en  1661.  Il  y  refta  quatre  f^ns  8c  demi  pour  avoir  été 
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fid^li^  à  foti  lùaîtré.  Il  paffa  le  refte  de  fa  vie  à  pro- 
diguer dès  éloges  au  roi ,  qui  lui  avait  ôtc  fa  liberté  î 
c'èft  une  chôfe  qu^'on  ne  voit  que  dans  les  mohaic^ies. 
Beaucoup  plus  courtifan  que  philofophé ,  il  chanlgea 
de  religion,  &  fit  fa  fortune.  Maître  des  compté?, 
maîti^e  des  requêtes,  îc  abbé,  il  fut  chargé  d^employî^r 
le  revenu  du  tiers  des  économats  à  faire  quitter  aux 
huguenots  leur  religion  qu'il  avait  quittée.  Son  hiftoirc 
de  l'académie  fut  très  applaudie.  On  a  de  lui  beau- 
coup d'ouvrages,  des  Prières  pendant  là  mj^,  un  Recueil 
de  pièces-  geduntes ,  un  Traité  fur  tettckari/lie ,  beaucoup  de 
vers  amoureux  à  Oîimpe.  Cette  Olimpe  était  M"*  des-Vieux , 
qu'^n  prétend  avoir  époufé  le  célèbre  Boffuet  avant 
qu'il  entrât  dans  l'Eglife  ;  mais  ce  qui  a  fait  le  plus 
d'honneur  à  Péliffbn^  ce  font  fesexcellens  difcours  pour 
M.  Fonquet^  8c  fon  Hijloire  de  la  conquête  de  la  Franche^ 
Comté.  Les  proteftans  ont  prétendu  qu*il  était  mort  avec 
indifférence;  les  catholiques  ont  foutenu  le  contraire; 
&  tous  font  convenus  qu'il  rtiourut  fans  faeremens. 
Mort  en  1693. 

•  Perrault  [Claude)  né  à  Paris  en  16 13.  Il  fut 
médecin  ;  mais  il  n'exerça  la  médecine  que  pour  fes 
amis.  Il  devint ,  fans  aucun  maître  ,  habile  dans  tous 
les  arts  qui  ont  du  rapport  au  deflein  8c  dans  les 
méchaniques.  Bon  phyficien  ,  grand  .  architeûe.  Il 
encouragea  les  arts  fous  la  protefltion  de  Colbert ,  8c  eut 
de  la  réputation  malgré  Boiîeau,  Il  a  publié  plufieurs 
mémoires  fur  l'anatomie  comparée  dans  les  recueils 
de  Tacadémie  des  fciences ,  8c  une  magnifique  édition 
de  Vitruve.  La  traduftion  &  les  deffeins  qui  Tembel- 
liflent  font  également  fes  ouvrages.  Mort  en  1688. 
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VtKkAVtT{CharUi)tii  tn  1633  ,  frère  d«  €Z«iu^« 

Contrôleur-général  des  bâtiment  foui  CMirt^  doAna 
la  forme  aux  académies  de  peinture  ,  de  fculpture 
&:  d'architeâure.  Utile  aux  gens  de  lettres,  qui  le 
recherchèrent  pendant  la  vie  de  fon  pïidteâear,  ic  qui 
Tabandonnèrent  enfuite.  On  lui  a  reproché  d^avoit 
trouvé  trop  de  défauts  dans  les  ancien^  %  mais  fa 
grande  faute  eft  de  les  avQÎr  critiquée  mal^^adroitement, 
k  de  s^être  fait  des  ennemis  de  ceux  même  qu'il  pouvait 
oppofer  aux  anciens*  Cette  difpute  a  été  &  fera  long- 
temps une  affaire  de  parti  comme  elle  Tétait  du  temps 
d'Horace.  Que  de^gens  encore  en  Italie ,  qui  ne  pouvant 
lire  Homère  qu'avec  dégoût ,  8ç  lifant  tous  les  jours 
VArioJle  8c  le  Taffe  avec  ttanfport ,  appellent  encore 
Homère  incomparable  !  Mort  en  i  7  03. 

N B.  Il  eft  dit  dans  les  Anecdotes  littéraires^  tom.  II, 
pag.  «  7  ,  qu'AdiJ/on  ayant  fait  préfent  de  fes  ouvrages 
à  De/préaux  ,  celui-ci  lui  répondit  qu'il  n'aurait  jamais 
écrit  contre  Perrault ,  s'il  eût  vu  de  fi  excellentes  pièces 
d'un  moderne.  Comment  peut-on  imprimer  un  tel 
menfonge  ?  Botieàu  né  favait  pas  un  mot  d'anglais  ; 
aucun  français  n'étudiait  alors  cettfe  langue.  Ce  n'eft 
que  vers  l'an  1730  qu'on  commença  à  fe  familiatifer 
avec  elle.  £t  d'ailleurs ,  quand  même  Ad^gin  qui  s' eft 
moque  de  Beileau  aurait  été  connu  de  lui ,  pourquoi 
Boileau  n'aurait-il  pas  écrit  centre  Perrault  en  faveur  des 
anciens  dont  Adifon  fait  l'éloge  dans  tous  fes  ouvrages  ? 
Encore  une  fois,  défions-nous  de  tous  ces.ana,  de  toutes 
ces  petites  anecdotes.  Un  fur  moyen  de  dire  des  fottifes 
eft  de  répéter  au  hafard  ce  qu'on  a  entendu  dire. 

Pet  AU  (jD^nîj)  né  à  Orléans  en  1583,  jéfuitc.  tl 
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a  réformé  la  chronologie.  On  a  de  lui  foixante  8c  dix 
ouvrages  :  mort  en  165s. 

Pet  15  DELA  C  ROI  x  (François)  l'un  de  ceux  dont 
le  grand  miniftre  Colbert  encouragea  8e  récompenfa  le 
mérite.  Louis  X/F  l'envoya  en  Turquie  8c  en  Perfe  i 
rage  de  feize  ans,  pour  apprendre  les  langues  orientales. 
Qui  croirait  qu'il  a  compofé  une  partie  de  là  vie  de 
Louis  XIV  en  arabe  ,  8c  que  ce  livre  eft  cftimé  dans 
r  Orient  ?  On  a  de  lui  ÏHiftoire  de  Gengis-kan  it  de 
Tamerlan ,  tirée  des  anciens  auteurs  arabes  ,  8c  plufieurs 
livres  utiles;  mais  fa  traduâion  des  MUle  ù  un  jours  eft 
ce  qu'on  lit  le  plus  ; 

L*homme  eft  de  glace  aux  vérités. 
Il  eft  de  fini  pour  le  menfong^. 

Mort  en  17  13. 

Petit  [Pierre)  ne  à  Paris  en  16  i  7 ,  phîlofophe  8c 
favant.  Il  n'a  écrit  qu'en  latin  :  mort  en  1687. 

P  £  z  R  G  N  [Paul)  de  l'ordre  de  Citeaux^  né  en  Bretagne 
en  I  639  ;  grand  antiquaire ,  qui  a  travaillé  fur  l'origine 
de  la  langue  des  Celtes  :  mort  en  170^. 

P I N  (  Louis  rfM  )  né  en  1657,  doâcur  de  forbonne. 
.  Sa  Bibliothique  des  auteurs  eccUJiaJtiques  lui  a  fait  beaucoup 
de  réputation  8c  quelques  ennemis  :  mort  en  i  7  x  g* 

Placette  [Jean)  deBéarn^né  en  1 6  3  9  ,  mihiflre 
proteftant  à  Copenhague  8c  en  Hollande  ;  eftimé  pour 
fes  divers  ouvrages  :  mort  à  Utrecht  en  17  18. 

POLIGNAC  [Melchior de)  cardinal,  né  au  Puy  en 
Vélay  en  1663,  auffi  bon  poète  latin  qu'on  peut  l'être 
dans  une  langue  morte  ;  très-éloquent  dans  la  fienne. 
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Uun  de  ceux  qui  ont  prouve  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire 
des  vers  latins  que  des  vers  français.  Malheureuftment 
pour  lui,  en  combattant  lucr^e  ,  il  combat  Newton: 
mort  en  1 7  4  X . 

De  Pontis.  Ses  métnoires  ont  été  tellement  en 
vogue  qu'il  eft  néceflaire  de  dire  que  cet  homme,  qui 
a  fait  tant  de  belles  chofes  pour  le  fervice  du  roi ,  eft 
lefeul  qui  en  ait  jamais  parlé.  Aufli  fes  mémoires  ne 
font  pas  de  lui  ;  ils  font  de  du  Foffe  écrivain  de  Port- 
Royal.  Il  feint  que  fon  héros  portait  le  nom  de  fa 
terre  en  Dauphiné.  Il  n'y  a  point  en  Dauphiné  de 
feigneurie  de  Pontis.  Il  eft  même  fort  douteux  que  PorUis 
ait  exifté.  Le  diâionnaire  hiftorique  portatif  en  quatre 
volumes  affure  que  ces  mémoires  font  vrais.  Ils  font 
cependant  remplis  de  fables  ,  coifnme  l'a  démontré  le 
père  àHAvrigny  dans  la  préface  de  fes  mémoires  hifto- 
riques. 

P  G  R  é  E  (  Charles)  né  en  Normandie  en  1 6  7  5  ,  jéfuite. 
Du  petit  nombre  des  profefleurs  qui  ont  eu  de  la  célé- 
brité chez  les  gens  du  monde.  Eloquent  dan»  le  goût 
de  SérUque.  Poëte  Se  très  -  bel  efprit.  Son  plus  grand 
mérite,  fut  de  faire  aimer  les  leures  8c  la  vertu  à  Tes 
difciples  :  mort  en  i  7  4 1 . 

La  Porte,  premier  valet  de  chambre  de  la  reine- 
mère.  Se  quelque  temps  de  Louis  XIY  ;  mis  en  prifon 
par  le  cardinal  de  Richelieu ,  8c  menacé  de  la  mort  pour 
le  forcer  à  trahir  les  fecrefs  de  fa  maîtrefle  qu'il  ne 
trahit  point.  Dans  la  foule  des  mémoires  qui  déve- 
loppent l'hiftoire  de  cet  âge,  ceux  de  la  Forte  ne  font 
pas  à  méprifer;  ils  font  d'un  honnête  homme  ^  ennemi 
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de  Tintrigue  8c  de  la  flânerie  ,  fcvere  jufqu^au  pédan- 
tîfme.  Il  avoue  qu'il  avertiflait  la  reine  que  fa  £imiliariié 
avec  le  cardinal  Maz^rm  diminuait  le  refpeâ  des  grands 
8c  des  peuples  pour  elle.  Il  y  a  dans  fe$  mémoires  une; 
anecdote  fur  Fenfance  de  Louis  XIV  ^  qui  rendrait  la 
mémoire  du  cardinal  Mazarin  exécrable  ^  s*il  avait  été 
coupable  du  crime  honteux  que  la  Porte  femble  lui 
imputer.  Il  paraît  que  ta  Forte  fut  trop  fcrupuleux  8c 
trop  mauvais  phyficien  ;  il  ne  favait  pas  qu'il  y  a  des 
tempéramens  fort  avancés.  Il  devait  furtout  fe  taire  ;  il 
fe  perdit  pour  avoir  parlé  ,  8c  pour  avoir  attribué  à 
la  débauche  un  accident  fort  naturel. 

Pu  Y  {Pierre  du)  fils  de  Claude  du  Puy  confeîller  au 
parlement)  très-favant  homme  ,  naquit  en  1583.  La 
fcience  de  Pierre  du  Puy  fut  utile  à  l'Etat.  Il  travailla 
plus  que  perfonne  à  l'inventaire  des  chartes  8c  aux 
recherches  des  droits  du  roi  fur  plu&eurs  Etats.  Il 
débrouilla  autant  qu'on  le  peut  la  loi  falique ,  8c 
défendit  les  libertés  de  TËglife  gallicane,  en  prouvaiit 
qu'elles  ne  font  qu'une  partie  des  anciens  droits  des 
ancienne»  églifes.  Il  réfulte  de  fon  hiftoire  des  tem- 
pliers qu'il  y  avait  quelques  coupables  dans  cet  ordre  ^ 
mais  que  la  condamnation  de  l'ordre  entier,  8c  le  fup- 
plice  de  tant  de  chevaliers ,  furent  une  des  plus  horribles 
injuftices  qu'on  ait  jamais  commifes.  Mort  en  i  6  5  i  • 

P  u  Y  -  S  E  G  u  R.  { le  maréchal  de  )  Il  nous  a  Jaiffé  Vari 
de  la  guerre  ,  comme  Boilcau  a  donné  Xart  poïtigue. 

Qv ?s N E L  ( Pafquter)  né  en  1  6 3 4,  de  l'oratoire.  Il 
a  été  malheureux  en  ce  quMl  s'eft  vu  le  fujet  d'une 
grande  divifion  parmi  fes  compatriotes.  D'ailleurs  il 
a  vécu  pauvre  8c  dans  l'exil.  Ses  moeurs  étaient  févères , 
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comme  celles  de  tous  ceux  qui  ne  font  occupés  que  de 
dilputes.  Trente  pages  thangées  8c  adoucies  dans  fou 
livre  auraient  épargné  des  querelles  à  fa  patrie  ;  mais 
il  eut  été  moins  célèbre  :  mort  en.  1719. 

Q^u  I E  N  {Mitkel  /e  )  né  en  I  €  6 1 ,  dominicain  ;  homme 
très-favant.  Il  a  beaucoup  travaillé  fur  les  églifes  d'Orient 
fe  fur  celle  d'Angleterre.  Il  a  furtout  écrit  contre  U 
Coufflj^fr  fur  la  validité  des  évêqufcs  anglicans:  mais  les 
Anglais  ne  font  pas  plus  de  cas  de  ces  difputes,  que  les 
Turcs  n'en  font  des  diffcrtations  fur  l'églife  grecque  : 
mort  en  1733. 

Q^u  I N  A  u  L  T  {Philippe)  né  à  Paris  en  1 6  3  5  ^  auditeur 
des  comptes,  célèbre  par  fes  belles  poëfies  lyriques  ,  &: 
par  la  douceur  qu'il  oppofa  aux  fa  tires  très-injufies 
de  BoiUau.  Quinault  était  dans  fon  genre  très-fupérieur 
à  Lu^.  On  le  lira  toujours;  8c  Lu//i\à  fon  récitatif  près , 
ne  peut  plus  être  chanté.  Cependant  on  croyait ,  du 
temps  de  Quinault  ^  qu'il  devait  à  Ltdli  fa  réputation. 
Le  temps  apprécie  tout.  Il  eut  part ,  comime  les  autres 
grands-homities ,  aux  lécompénfefi  que  donma  Louis  XIV^ 
mais  une  part  médiocre  ;  les  grandes  grâces  furent  pour 
LuUi.  Mort  en  16S8. 

JVf  B.  H  ejft  rapporté  dans  les  Anecdotes  littéraires  que 
Boileau  étant  à  la  falle  de  l'opéra  de  Verfailles  dit  à 
ro£Ecier  qui  plaçait:  Monfieur^  mettez-moi  dans  un  endroit, 
où  je  n^ entende  point  les  paroles.  jeJUmeJort  la  mu^ue  de  Ltdli , 
mais  je  méprïfefouveràinement  les  vers  de  Quinault. 

Il  n'y  a  nulle  apparence  que  Boileau  ait  dît  cettit 
groffièreié.  S'il  s'était  borné  à  dire .,  mettez-moi  dans  un 
Cfidroît  ou  je  «l'entende  que  la  xaufique,  cela  n'eut  éta 


^ 
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que  plaifant ,  mais  n^eût  pas  été  moins  injufte.  On  a 
furpafTé  prodigieufement  LuUi  dans  tout  ce  qui  n^eft 
pas  récitatif;  mais  perfonne  n'a  jamais  égalé  Quinault. 

Q^u  I  N  CY  (le  marquis  de  )  lieutenant- général 
d'artillerie  ,  auteur  de  VHiftoirc  militaire  de  Louis  XIV. 
Il  entre  dans  de  grands  détails ,  utiles  pour  ceux  qui 
veulent  fuivre  dans  leur  leâure  les  opérations  d'une 
campagne.  Ces  détails  pourraient  fournir  des  exemples, 
s'il  y  avait  des  cas  pareils ,  mais  il  ne  s'en  trouve  jamais, 
ni  dans  les  affaires ,  ni  dans  la  guerre.  Les  reflemblances 
font  toujours  imparfaites  ,  les  différences  toujours 
grandes.  La  conduite  de  la  guerre  eft  comme  les  jeux 
d'adreffe,  qu'on  n'apprend  que^par  l'ufage;  8c  les  jours 
d'aâion  font  quelquefois  des  jeux  de  hafard. 

Q^u  I N  T I N I E  (  Jean  la)  né  près  de  Poitiers  en  i  6  2  6. 
Il  a  créé  l'art  de  la  culture  des  arbres  8c  celui  de  les 
tranfplanter.  Ses  préceptes  ont  été  fuivis  de  toute 
l'Europe,  8c  fes  talens  récompenfés  magnifiquement  par 
Louis  XI  V :  mort  vers  i  7  00. 

Racine  [Jean]  né  à  la  Ferté-Millon  en  1639, 
élevé  à  Port-Royal.  Il  portait  encore  l'habit  eccléfiaf- 
tique  quand  il  fit  la  tragédie  de  Théagine  qu'il  préfenta 
à  Molière ,  8c  celle  des  Frères  ennemis ,  dont  Molière  lui 
donna  le  fujet.  Il  eft  intitulé  Prieur  de  l'Epinai  dans 
le  privilège  de  YAndromaque.  Louis  XIV  fut  fenfible  à 
fon  extrême  mérite.  Il  lui  donna  une  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  ,  le  nomma  quelquefois  des  voyages 
de  Marly ,  le  fit  coucher  dans  fa  chambre  dans  une  de 
fes  maladies,  8c  le  combla  de  gratifications.  Cependant 
Racine  mourut  de  chagrin  ou  de  crainte  de  lui  avoir 
déplu.  Il  n'était  pas  auffi  philofophe  que  grand  poëte. 
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On  lui  a  rendu  juftice  fort  tard.  99  Nous  avons  été 
j»  touchés,  dit  S'  EvremorU^  de  Mariamru^  de  Sophonisbe^ 
îj  d'Alcionée ,  d'Andromaque  k  de  Britanmcus.  C'eft  ainfi 
qu'on  mettait  non  feulement  la  mauvaife  Sophonisbe  de 
Corneille ,  mais  encore  les  impertinentes  pièces  d'Alcionéc 
8c  de  1\/Iariamne  à  côte  de  ces  chefs-d'œuvre  immortels. 
L'or  eft  confondu  avec  la  boue  pendant  la  vie  des 
artiftes,  8c  la  mort  les  fépare. 

Il  eft  à  remarquer  que  Racine  ayant  confulté  Corneille 
fur  fa  tragédie  d'Alexandre^  ComeUle  lui  confeiUa  de  ne 
plus  faire  de  tragédies,  8c  lui  dit  qu'il  n'avait  nul  talent 
pour  ce  genre  d'écrire.  (  6  )  N'oublions  pas  qu'il  écrivit 
contre  les  janféniftes,  8c  qu'il  fe  £t  enfuite  janfénifte. 
Mort  en  i6gg. 

Racine  {Louis)  fils  de  l'immortel  Jean  Racines, 
marché  fur  les  traces  de  fon  père ,  mais  dans  un  fentier 
plus  étroit  8c  moins  fait  pour  les  mufes.  Il  entendait  la 
méchanique  des  vers  auifi-bien  que  fon  père,  mais  il 
n'en  avait  ni  l'ame  ni  les  grâces.  11  manquait  d'ailleurs 
d'invention  8c  d^imagination.  Janfénifte  comme  fon 
père ,  il  ne  fit  des  vers  que  pour  le  janfénifme.  On  en 
trouve  de  très-beaux  dans  le  poëme  de  la  Grâce  8c  dan» 
celui  de  la  Religion ,  ouvrage  trop  didaâique  8c  trop 
monotone ,  copié  des  penfées  de  Pafcal ,  mais  rempli  de 
beaux  détails  tels  que  ces  vers  du  chant  fécond ,  dans 
lequel  il  traduit  Lucrèce  pour  le  réfuter. 

Cet  efprit,  ô  mortels  !  qui  vous  rend  fi  jaloux, 
N'eft  qu  un  feu  qui  s'allume  8c  s'éteint  avec  vous. 

(6)  Fontenelle  donrxdLÏtmèmtconkïL  à  M.  de  Voltaire  après  la  tragédie 
de  Brutus,  Tous  deux  étaient  de  bonne  foi.  ComeilU  trouvait  Eaânc  trop 
fimple ,  8c  FontetulU  trouvait  Voltaire  trop  brillant. 
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Quaad  par  d'affreux  fillom  Timplacable  vieilldTe 

A  fur  ua  front  hideux  imprimé  la  triftcffc  , 

Que  dans  un  corps  couibé  fous  un  amas  de  jours  « 

Le  fang  con^e  à  regret  femble  acEtiever  (on  cours  ; 

Lorfqu*en  des  yeux  couverts  d*ua  lugubre  nuage 

U  n'entre  des  objets  qu*une  infidelle  image  ; 

Qu  en  débris  chaque  jour  le  corps  tombe  8c  pérît  : 

En  raines  auffi  je  vois  tomber  Tefprît. 

L ame  mourante  alors,  flambeau  ians  nourriture. 

Jette  par  intervalle  une  lueur  obfcuie. 

Trille  deftîn  de  Thomme  !  il  arrive  au  tombeau  , 

Phis' faible,  plus  enfant  quil  ne  Teft  au  berceau^   * 

La  mort  du  coup  fatal  fappe  enfin  1  édifice  ; 

l)ans  un  dernier  ibupir  achevant  fou  fupplice , 

Loiique  vide  de  (àng  le  cœur  rçfte  glacé , 

Son  ame  s*évapore,  &  tout  Thomme  eft  pafle. 

II  s'élève  quelquefois  dans  ce  poëme  contre  le  tout  ejt 
Hcn  des  lords  Shaftcrsbvry  Se  Bolinghoke  y  (i  bien  mis  en 
vers  par  Pope. 

Sans  doute  qu*â  ces  mots  des  bords  de  la  Tamife, 
Quelqu  abft^it  xailenneur  qui  nç  fe  plaint  de  rien , 
Dans  fen  fl<|;me  anglican  répondra  :  Tout;  eft  bien. 

Ràcim^  en  qualité  de  janfénifte,  croyait  que  prefqué 
tout  çft  mal  depuis  long-temps;  il  kccufe  Pope  d'irré- 
ligion. Tope  était  fils  d'un  papille  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  en  An^eterre  les  catholiques  romains.  Pope  y 
ëlevë  dans  cette  religion  qu'il  tourne  quelquefois  en 
tiditule  dans  Tes  épîtres,  ne  voulut  cependant  pas  la 
quitter  quoiqu'il  fût  philofophe,  ou  plutôt  parce  qu'il 
était  affez  philofophe  pour  croire  que  ce  n'était  pas  la 
peine  de  changer.  Il  fut  très-piqué  des  accufations  de 
Louis  Racine.  Ramfay  entreprit  de  les  concilier.  C'était 
un  Ecdfikis  du  Clun  des  Ramfay  ,  &  qui  en  avait  pris  le 
nom  fuivàntrufage  de  cepayç.  Il  était  venu  en  France 

après 
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après  avoir  eflayé  du  presby tériamfme ,  de  Téglife 
anglicane  &  du  quakrifme,  8c  s'était  attaché  à  Fillufire 
Fénélon^  dont  il  a  depuis  écrit  la  vie.  C'efi  lui  qui  eft 
Fauteur  des  voyages  de  Cyrus^  très-£êiible  imitation  du 
Télémaqui.  Il  imagina  d'écrire  à  Lovis  Racine  une  lettre 
fous  le  nom  de  Fope^  dans  laquelle  celui-^ci  femble  fe 
juftifier. 

J'avais  vécu  une  année  entière  avec  Pope;,  je  favais 
qu'il  était  incapable  d'écrire  en  français,  qu'il  ne  parlait 
point  du  tout  notre  langue  ,  8c  qu'à  peine  il  pouvait 
lire  nos  auteurs-,  c'était  une  chofe  publique  en  Angle- 
terre. J'avertis  Lûuis  Racine  que  cette  lettre  était  de 
Ramfay  8c  non  de  Pope.  Je  voulus  lui  faire  fentir  le 
ridicule  de  cette  fupercherie  :  j'en  inftruifis  même  le 
public  dans  un  chapitre  fur  Pope^  qui  a  été  imprimé 
plufieurs  fois  du  vivant  de  Pope  même.  Cependant,  après 
fa  mort,  Vzhhé  Ladvocat  a  imprimé  cette  lettre  forgée 
par  Ramfay^  8c  l'a  imputée  à  Pope  dans  fon  diâionnaire 
hiftorique  portatif,  où  il  copie  plufieurs  articles  des 
premières  éditions  de  cette  lifte  des  écrivains  du  fiècle 
de  Louis  XI F,  mais  où  il  infère  des  anecdotes  entière- 
ment fauflTes.  Il  eft  jufte  de  faire  connaître  au  public 

la  vérité. 

I 
Rangé  {Jean leBotithiUierde )  né  en  i  6  4  6,  commença 
par  traduire  Anacréon^  8c  inftitua  la  réforme  effrayante 
de  la  Trappe  en  1664.  Il  fe  difpenfa,  comme  légiflateùr, 
de  la  loi  qui  force  ceux  qui  vivent  dans  ce  tombeau 
à  ignorer  ce  qui  fe  paffe  fur  la  terre.  Il  écrivit  avec 
éloquence.  Quelle  inconftance  dans  Thotume  !  Après, 
avoir  fondé  8c  gouverné  fon  inftitut ,  il  fe  démit  de  fst 
place  8c  voulut  la  reprendre.  Mort  en  1700. 

Siècle  de  Louis  XI V.  Tom.  I.  L 
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R À  p  I K  ( Riné)  né  à  Tcftxn  en  1 6 «  i ,  jcfuîte  <  connu 
par  k  /^o^Wm  dés  jardins  en  latiû  ,  8fi  {Ktr  beaticoup  d'ou- 
vrages de  littérature  i  mort  en  1 6  8  7  « 

Rapii^  de  Thoiras  {Paul) né kC^hrcsent  661^ 
réfugié  en  Angleterre, fclong- temps  oflScier.  L'Angle- 
terre lui  fut  long-temps  redevable  de  la  feule  bonne 
hiftoire  complète  qu'on  eût  faite  de  ce  royaume  ,  8e 
de  la  feule  impartiale  qu'on  eât  d'un  pays  où  Ton 
n'écrivait  que  par  efpiit  de  parti  s  c'était  même  la  feule 
hiftoire  qu'oit  pût  citer  un  Europe  comme  approchante 
tle  la  perfeâiou  qu'où  ejtige  de  ces  ottvmges  ;  jufqu'à 
ce  qu'cinfin  on  ait  vu  paraître  itelle  du  célèbre  Hume , 
qui  a  fu  écrire  l'hiftoire  en  philoibpbe.  Mort  à  Véfei 
eh  17 «5. 

R  £  6 1 S  (  Sihak  )  tté  tn  Agenois  eii  i  6  3  â .  Ses  livres 
de  philôfophie  n'ont  pkts  de  côctts  depuis  les  grandes 
découvertes  qu^oii  a  faites  :  mort  en  1707. 

Regnard  {Françoif)  né  à  Paris  eh  1656.  Il  eut 
été  célèbre  par  fes  feuls  voyages.  C'eft  le  premier 
Français  qui  alla  jufqu^en  Laponie.  tl  grava  fur  un 
rodher  ce  vers  : 

Siftimus  hic  tandem  noltis  vbi  défiât  orKs, 

Pris  fur  la  mer  de  Provence  par  des  corfaires,  efclave 
à  Alger,  racheté,  établi  en  France  dans  les  charges  de 
tréforier  de  France  &  de  lieutefoant  des  eaux  8c  forêts  y 
il  vécut  en  voluptueux  ic  en  philofophe.  Né  avec  un 
génie  vif ,  gai  8c  vraiment  cômiqiïe ,  fa  comédie  du 
Jàueu/t  eft  mife  à  côté  de  celles  de  Moliète.  Il  faut  fe 
connaître  peu  aux  talens  8c  au  génie  des  auteurs  ,  pour 
penfer  qu'il  ait  dérobé  c^te  pièce  à  Dufrini.  Il  dédia 
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U  comédie  d€0  Menechmes  à  DeJ^réaux ,  k  thtiiilt  itmit 
coâtre  lui  v  parce  que  BriUau  ne  lui  rendit  J)as  afle^ 
de  jiiftl60«  Cet  homme  fi  gai  mourut  de  chagrin  à 
clnquante-deuic  ans.  Os  prétend  même  qu'il  ilvança  fes 
jottr^.  MoH  en  17  tOé 

RkcNtËR  DESMAftÊts  {Séraphin)  hé  à  I^arls 
en  1638.  tl  a  rendu  de  grands  fervices  à  la  langue  4 
8c  eft  auteur  de  quelques  poëfies  framçaifes  8c  italiennes. 
Il  fit  pafler  une  de  fes  jnèces  italiennes  pour  être  de 
Téirarque.  II  n^eût  pas  fait  paffef  feS  vers  français  fous 
le  nom  d'un  grand  poëte«  Mort  en  i  7  1 3  • 

R^NAUDOt  ( théûphraJU )  miédecin  très^iavant  en 
plus  d'un  genre  ,  le  pemier  auteur  des  gazettes  en 
France  ,  mort  en  1653* 

RÈHAUbot  {Èufibe)  né  en  1646,  très-favam 
dans  Tfaiftoire  8c  dans  les  langues  de  TOrient*  On  peut 
lui  reprocher  d'avoir  empêché  que  le  diâionnaire  de 
Buylé  ne  fôt  imprimé  en  France  :  mort  en  1790. 

Reynèau  {Charles)  de  l'oratoire,  de  l'académie 
des  fciences,  né  en  1656,  auteur  de  VAnaljife. démontrée^ 
publiée  en  1708.  On  l'appela  ÏEuclide  de  la  haute 
géométrie  :  mort  en  1 7  2  8* 

RicHELET  {Cé/ar-Piim)  né  en  1 63 x ^  le  premier 
qui  ait  donné  un  diâionnaire  prefque  tout  fatirique, 
exemple  plus  clangereux  qu'utile*  Il  eft  auffi  le  premier 
auteur  des  diâionnaires  de  rimes,  triftes  ouvrages  qfii 
font  voir  combien  il  eft  peu  de  rimes  nobles  &  richei 
dans  notre  poëfie ,  8c  qui  prouvant  l'extrême  difficulté 
de  faire  de  bons  vers  dans  notre  l^n^e.  Mort  en  1 69  84 

.     RiGH£LU(7  (le  cardinal  de)  né  à  Paris  efn  1385. 
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Puifque  Lôuis  XIV  naquit  petidant  fon  miniftere ,  on  doit 
mettre  parmi  les  écrivains  de  ce  fiècle  iUuflrc  le  fonda- 
teur de  l'académie  françaife, auteur  lui-même  de  plufieucs 
ouvrages.  Il  fit  la  méthode  des  controverfes  dans  fon  exil 
à  Avignon  ,  après  raflaffinat  du. maréchal  d^Ancr^  8c  de 
}a  Gcdigdi  fes  proteâeurs.  Les  principaux  points  de  la 
religion  catholique  défendus  ,  Tinftruâion  du  chrétien 
Scia  pcrfeÛion  du  chrétien  font  à  peu  près  de  ce  temps-là. 
11  eft  bien  fur  qu'il  ne  compofait  pas  la  perfeâion  du 
chrétien  du  temps  qu'il  fefait  condamner  à  mort  le 
maréchal  de  Marilîac  dans  fa  propre  maifon  de  Ruel, 
8c  qu'il  était  avec  Marion  de  fOrme  dans  un  appartement , 
'lorfque  les  commiflaîres  prononcèrent  l'arrêt  de  mort 
diûé  par  lui.  On  fait  auffi  qu'il  y  a  beaucoup  de  vers 
de  fa  façon  dans  la  tragi-comédie  allégorique  intitulée 
Europe ,  8c  dans  la  tragédie  de  Mirante.  On  fait  qu'il 
.donnait  à  cinq  auteurs  les  fujets  des  pièces  repréfentéés 
au  palais-cardinal,  8c  qu'il  eût  mieux  fait  de  s'en  tenir 
au  feul  CorneilU  »  fans  même  lui  fournir  de  fujets  Le  plus 
beau  de  fes  ouvrages  efi  la  digue  de  la  .Rochelle..  - 

VabhéLadvocat  bibliothécaire  de  forbonne  prétend ^^ 
dans  fon  diâionnaire  Jbiftorique  ,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  eft  l'auteur  de  ce  teftament  qui  a  fait  tant  de 
bruit ,  8c  qui  eft  fuppofé.  Il  croit  devoir  ce  refpeâ  à 
la  mémoire  du  bienfaiteur  de  la  forbonne  ;  mais  c'eft 
rendre  un  mauvais  fervice  à  fa  mémoire  que  de  Faccufer 
d'avoir  fait  un  livre  où  il  n'y  a  que  des  erreurs  8c  des 
ftjates.de  toute  efpèce.  Si  malheureufement  un  miniftre 
d'Etat  avait  pu  compofct  un  fi  mauvais  ouvrage ,  tout 
ce  qu'on  en  devrait  conclure ,  c'eft  qu'on  pourrait  être 
•un  grand  '  miniftre  ,  ou  plutôt  un  miniftre  heureux , 
avec  une  grande  ignorance  des  faits  les  plus  communs , 
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des  erreur»  groffières  8c  des  projets  ridicules.  C*cft 
donc  venger  ia  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  que 
de  démontrer,  comme  on  Ta  fait,  qu'il  ne  peut  être 
Tauteur  de  ce  tefiament ,  qui  fans  fon  nom  aurait  été 
ignoré  à  jamais. 

L'abbé  Ladvocat ,  tout  bibliothécaire  qu'il  était  de  la 
forbonne,  s'eft  trompé  en  difant  qu'on  avait  retrouve 
dans  cette  bibliothèque  un  manufcrit  de  cet  ouvrage  « 
appflillé  de  la  main  du  cardinal.  Le  feul  manufcrit 
apoftillé  ainfi  eft  au  dépôt  des  affaires  étrangères;  il 
n'y  fiit  porté  qu'en  1705.  Ce  n'eft  point  le  tefiament 
qui  eft  apoftillé  ,  c'eft  une  narration  fuçcinte  compofée 
par  l'abbé  de  JBofirzm,  à  laquelle  on  avait  long-temps 
après  ajouté  ce  teftament  prétendu  :  &  les  notes  margi- 
nales même ,  écrites  de  la  main  du  cardinal ,  prouvent 
que  cette  narration  fuçcinte  n'était  pas  de  lui  ;  elles 
indiquent  les  omiflions  de  l'abbé  de  Sourzeis ,  8c  ce  qu'il 
devait  refondre.  Voyea  la  réponfe  à  M.  Foncemagne» 

On  attribue  encore  au  cardinal  de  Richelieu  une 
hiftoiredela  mère  8c  du  fils;  c'eft  un  récit  affez  infidelte 
des  malheureux  démêlée  de  Louis  XIII  avec  fa  mère. 
Cette  hiftôire  faible  8c  tronquée  eft  probablement  de 
Mettrai.  Mais  dans  la  multitude  des-  livres  dont  nous 
fommes  ' accablés  aujourd'hui,  qu'importe  de  quelle 
main  fbit  un  ouvrage  médiocre  ?  (7)  Mort  en  164^. 

*  (  7  )  Il  eft  difficile  de  ne  pas  regarder  cette  hiftoke  «onime  u#oirtMge 
du  cardinal  de.  Richelm.  ,£ile  renferme  des  anecdotes  curieuiès  fur.  les 
premières  années  de  Lo\lîs  XIII  ^  des  détails  particuliers  au  cardiiial*  écrit&. 
avec  un  air  de  naiVetéSc  de  franchife  que  Maerai  n^aùrait  pas  faîfi.  Se 
des  €>pinionsablblument  c^pofées  à  c^es  de  cet  hiftorien.  H  n^èn  a: 
paru  que  deux  volumes ,  le  refte  eft  demeuré  entre  lei  mains  du  gouver-^ 
nement ,  ou  chez  les  héritiers  du  cardinal. 
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KyeK'  {4^ré  du)  gentilhomme  ondinaire  de  I» 
phambre  du  roi,  long-temps  employé  à  Coofiaotinople 
8c  en  Egypte.  Nous  avons  de  lui  la  tiaduâîon  da 
XAlcoran  fc  de  Yhipire  de  Ttrfe. 

Ryer  (Fierre  du)  né  à  Paris  en  1605  ;  fecnéuirç 
du  roi ,  hifioriographe  de  France  :  pauvre  malgré  fes 
charges.  Il  fit  dix-neuf  pièces  de  théâtre  &  treize  tra-r 
dudions ,  qui  furent  toutes  bien  reçues  de  fon  temps  ; 
mort  en  ;  658. 

Rochefoucauld  [Fronçns  duc  de  la)  né  en  1  6x3, 
Ses  mémoires  foQt  lus ,  Sç  qn  (ait  par  coei^r  iîes  peolees  ; 
mort  en  1680. 

RoHAVLT  (3^qiU$)  ni  à  Amiens  en  s68o«  Il 
abrégea  Se  il  expofa  av^c  cUrté  8^  méthode  la  philo^ 
fophie  dùDffcartes.  Mais  aii^oiujrd'Jiui  cette  philpfopfaie, 
erronée  prefque  en  toiil: .,  n'a  d'autre  méiite  qac  celui 
d'avoir  été  oppoféç  zya^  Çrjrfuri»  ançieniieSt  Mort 
en  1674, 

Rot  LIN  (OuirUs)  né.  à  Parîi  «a  i6^f  •  r^Aeut 
de  Tuniverfité.  Le  premier  de  ce  corps  qui  a  écrit  ta 
français  avec  pureté  8c  noblefie.  (Quoique  h$  demtcrs 
tomes  de  fon  Hiftoire  ancianm^  faits  trop  à  la  bâte,  ne 
répondent  pas  aux  premiers ,  c'fft  encore  la  meilleure 
compilation  qu'on  ait  en  aucune  langue ,  parce  que  les 
compilateurs  font  rarement  éloquens  8c  que  UMn  YèiMU 
Son  livre  vaudrait  beaucoup  mieux  (i  Fauteur  avait 
été*|^|lo{Qphc.  Il  y  a  beaucoup  d'hiftoires  aociÀnnei  ; 
il  n'y  en  a  aucune  dans  laquelle  on  aperçoive  cet 
efprit  philpfpphique  qui  diftingue  le  faux  du  vrai  , 
l'incroyable  du  vraifemblable ,  8ç  ipî  facrifie  l'inatilef 
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RoTEOU  [Jean)  né  en  1609^  ie  fondateur  du 
théâtre.  La  premièr<e  fcènt  Se  une  partie  du  quatriènie 
aâe  de  Venceflas  font  des  che&-d' œuvre.  ComàiU  Tap- 
pelait  fon  père.  On  fait  combien  le  père  fut  furpaffé 
par  le  fils.  Vencellas  ne  fut  compofc  qu'après  le  Cid,-  il 
eft  tire  entièrement  comme  le  Cid  d'une  Oragédie  efpa- 
gnole.  Mort  en  1650* 

Rousseau  (Jean-Bapdje)  né  à  Paris  en  1669. 
De  beaux  vers ,  de  gruadefi  fautes  8c  de  longs  malheurs 
le  rendirent  très-fameux.  Il  faut  ou  iut  imputer  les 
couplets  qui  le  firent  bannir,  couplets  femblables  à 
plufiesirs  qu'il  avait  avoués,  ou  flétrir  deux  tribunaux 
qui  prononcèrent  contre  lui.  Ce  n'eft  pas  que  deux 
tribunaux.  Se  même  des  corps  plus  nombreux,  ne  ppiflent 
commettre  unanimement  de  trèsrviplentes  iffjuftices , 
quand'  l'efprit  de  parti  dofttine.  il  y  STait  un  parti 
furieux  acharné  contre  B^uffkau.  Peu  d'bommes  ont 
autant  excité  Se  fenti  la  haine.  Tout  le  public  fut  fou^ 
levé  contre  luijufqu'à  fon  banniQement  ic  même  encore 
quelques  années  après  ;  mais  en&^  les  fuccès  de  Ig,  MotU. 
fon  rival ,  J'acçueil  qu'on  lui  fefait ,  fa  réputation  q]i'on 
croyait  ufurpée,  i'^rt  qu^il  avait  eu  de  s'établir  une 
efpèce  .d'empif.e  dans  la  littérature,  yévpltèrent  contrç 
lui  tous  les  gens  de  lettres ,  8c  les  ramenèrent  à  Rouffequ 
qu'ils  ne  craignaient  plus.  I^^  lui  rendirent  prefque  tout 
le  p^bliç.  La  Moite  Içur  parut  trop  heureux,  parce  q^'il 
était  riche  8c  accueilli.  Us  oubliaient  que  cet  homme 
était  jiveugle  8c  ^ccabjç  de  maladies.  Ils  voyaient  dans 
Rouffeau  un  bapni  infortyné ,  fans  fopger  qu'ij  eft  plus 
trifte  d'être  aveugle  8c  m4ade  que  de  vivre  à  Vienne 
&  à  Bruxelles.  Tous  deux  étaient  en  efifet  très-malheu-'^ 
reux;  l'un  par  la  nature ,  l'autre  par  l'aventure  funefle 
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qui  le  fit  condamner.  Tous  deux  fervent  à  faire  voir 
combien  les  hommes  font  injuftes ,  combien  ils  varient 
dans  leurs  jugemens ,  8c  qu'il  y  a  de  la  folie  à  fe  tour- 
menter pour  arracher  leurs  fufifrages.  Mort  à  Bruxelles 
en  1740. 

Rouffiau  ei!t  rarement  dans  fes  ouvrages  de  Taménité, 
des  grâces,  du  fentiment,  de  Tinvention;  il  favait  très- 
bien  tourner  une  épigramme  licencieufe  8c  une  fiance. 
Ses  cpîtres  font  écrites  avec  une  plume  de  fer  trempée 
dans  le  fiel  le  plus  dégoûtant.  Il  appelle  mefdemoi- 
felles  Louvancourt^  qui  étaient  trois  foeurs  très-aimables, 
trio  de  louves  acharnées  :  il  appelle  le  confeiller  d'Etat 
Rouillé^  tabarin  mordant^  caujlique  ir  rufire^  après  lui  avoir 
prodigué  des  louanges  dans  une  ode  afiez  médiocre. 
Les  mots  de  marouJUs^  de  bélitres  faliflent  fes  épîtres.  Il 
faut  fans  doute  oppofet  une  noble  fierté  à  fes  ennemis  ; 
mais  ces  bafies  injures  fans  gaieté ,  fans  agrémens,  font 
le  contraire  d'une  ame  noble. 

Quant  aux  couplets  qui  le  firent  bannir,  voyez  les 
articles  la  Motte  8c  Saurin* 

On  fe  contentera  de.  remarquer  ici  que  Rouffiau  ayant 
avoué  qu^'il  avait  fait  cinq  de  ces  malheureux  couplets , 
il  était  coupable  de  tous  les  autres  au  tribunal  de  tous 
les  juges  8c  de  tous  les  honnêtes  gens.  Sa  conduite 
après  fa  condamnation  n'eft  nullement  une  preuve  en 
fa  faveur  ;  on  a  entre  les  mains  des  lettres  du  fieur 
Medine  de  Bruxelles ,  du  7  mai  1737,  conçues  en  ces 
termes  :  Roujfeau  rC avait  d^ autre  table  que  la  mienne  ^  dC autre 
aJUe  que  chez  moi;  il  m^  avait  haifé  ir  embraffe  cent  fois  le  jour 
qu^il  força  mes  créanciers  à  me  faire  arrêter, 

Qu'on  joigne  à  celaïui  pèlerinage  fait  par  Rouffiau 
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à  Notre-Dame  de  Hall ,  8c  qu'on  juge  sMl  doit  eh  être 
cm  fur  fa  parole  dans  Tafiaire  des  couplets.  (  8  ) 

Rue  {Charles  de  la)  ne  en  1643  ,  jéfuite,  poète 
latin,  poète  français  8c  prédicateur.  L'un  de  ceux  qui 
travaillèrent  à  ces  livres  nommés  Dauphins ,  pour  l'édu- 
cation de  Monjeigneur.  Virgile  lui  tomba  en  partage.  Il  a 
fait  plufieurs  tragédies  8c  comédies  ;  fa  tragédie  de  Sylla 
fut  préfentée  aux  comédiens  8c  refufée.  Il  a  fait  encore 
celle  de  Lifimachus.  On  croit  qu'il  a  beaucoup  travaillé 
à  l'Andrienne.  Il  était  très-lié  avec  le  comédien  Barem , 
dont  il  apprit  à  déclamer.  Il  y  avait  deux  fermons  de 
loi  qui  étaient  fort  en  vogue  ;  l'un  était  le  Pécheur 
mourant^  8c  l'autre  le  Pécheur  mort;  on  les  affichait  quand 
il  devait  les  prononcer.  Mort  en  1725. 

RuiNART  (  Thierry  )  bénédiâin,  né  en  1657  , 
laborieux  critique.  Il  a  foutenu  contre  Doduel  l'opinion 
que  tEglife  eut  dans  les  premiers  temps  une  foule  prodigieufc 
de  martyrs.  Peut-être  n'a-t-il  pas  aflez  diftingué  les  mar- 
tyrs  8c  les  morts  ordinaires  ;  les  perfécutions  pour  caufe 
de  religion ,  8c  les  perfécutions  politiques.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  eft  au  nombre  des  favans  hommes  du  temps. 
C'eft  principalement  dans  ce  liècle  que  les  bénédiâins 
ont  fait  les  plus  profondes  recherches,  comme  Martine 
fur  les  anciens  rites  de  l'Eglife.  Tuilier  8c  tant  d'autres 
ont  achevé  de  tirer  de  deflbus  terre  les  décombres  du 
moyen  âge.  C'eft  encore  un  genre  nouveau  qui  n'appar- 
tient qu'au  fiècle  de  Louis  XIV t^  ce  n'eft  qu'en  France 
que  les  bénédiâins  y  ont  excellé.  Mort  en  i  709* 

(  8  )  On  pourrait  ajouter  que  Rùuffeau  ayant  été  maltraité  en  public 
par  ia  Fait ,  capitaine  aux  gardes ,  infuUé  dans  les  couplets ,  confentit  à 
recevoir  de  Targent ,  &  renonça  aux  pourfuitts  qu'il  avait  commencées  ; 
cet  excès  de  baffefle  le  rend  indigne  de  toute  croyance. 
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Sabi^iere.  {AntomdeRambouUle^delar)  S^sti^àn^ 
gaux  tont  écrits  avec  uoe  &wfk  qui  n^exclul  pas  lo 
naturel  :  mort  en  1680» 

Sac  Y  LE  Maître  {LouiS'IJaac)  néeni6i3,  Puii 
des  bons  écrivains  de  Port-Royal.  C'eft  de  lui  qu'èft 
la  Bible  de  Royautnont ,  &  une  traduâion  des  comédies  de 
Térence:  mort  en  1684.  Son  frère  Antoine  le  Maître  fe 
retira  comme  lui  à  Port-Royal.  Il  avait  été  avocat;  on 
le  croyait  un  homme  très-éloquent  ;  mais  on  ne  le  crut 
plus  dès  qu'il  eut  cédé  à  la  vanité  de  faire  imprimer 
fes  plaidoyers.  Un  autre  Sacj  avocat  Se  de  l'académie 
françaife ,  mais  d^une  autre  famille ,  a  donné  une  tra- 
duâion eftimée  des  Lettres  de  Bine  en  1 7  ô  i  « 

S  A  Q  E,  {Uy  né  en  1677,  $on  roman  de  Çil-Blas  eft- 
demeuré ,  parce  qu'il  y  a  du  naturel  :  il  pft  entière- 
ment pris  du  ro9la^  ^fp^gnol  intitulé  :  La  vidai  de  la 
efauUero  dom  Mattos  Sûbregp.  Mort  en  1747* 

Sain  t- A  u  t  iV  l  R  e,  ( François-Jofeph  de  Beaupoil  mar- 
quis de)  C'eft  une  chofe  trè$-fingulière,  que  les  plus 
jolis  vers  qu'on  ait  de  lui  aient  été  faits  lorfqu'il  était 
plus  que  nonagénaire.  Il  ne  cultiva  guère  le  talent 
de  la  poëfie  qu'à  Tige  de  plus  de  foixante  ans ,  comme 
le  marquis  de  la  pare.  Dans  les  premiers  vers  qu'on 
connut  dç  lui,  on  trouve  ceux-ci  qu'on  attribua  à 
la  Fare. 

O  mufe  Jégète  8c  facile  , 
Qui  fur  le  coteau  d'Hélîcon 
Vîntes  ofiFrir  au  vieil  Anacréon 

Cet  art  charmant ,  cet  art  utile , 
Qui  fait  rendre  douce  8c  tran<juHîc 
La  plus  incommode  £iiibn  ; 
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Vous  qui  de  uot  de  B^nts  fur  le  Pam^Cic  éclofi^ 

Ojnaiçz  è  fe9  côtés  les  grâce$  8c  les  ris  ,  ■ 
£t  qui  cachiez  fes  cheveux  gris 
Sous  tant  de  couronnes  de  roib,  &c. 

Ce  fat  far  cette  pièce  qu'il  fat  reçu  ^  Tïicadcinic  ;  & 
Boileau  alléguait  cette  même  pièce  pour  lui  rcfafer  foii 
faffrage.  Il  eft  mort  en  1742  à  près  de  cent  an$^ 
d^  au  très  difent  à  cent  deux.  Un  jour  à  F  âge  de  plus 
de  quatre-vingt-quinze  ans ,  il  foupait  avec  M"**  la 
duchefle  du  Maine:  elle  rappelait  Apollon ,  Se  lui  deman- 
4Ht  J9  ne  fais  quel  fecret.  Il  lui  répondit  : 

La  divinité  qui  s'^xaufi; 

A  me  demander  mon  fecret , 
Si  j'étais  Apollon  ,  ne  ferait  point  ma  mufe, 
Elle  fsmt  Thim ,  &  le  jour  finnait. 

Anacréon  moins  vieux  fit  de  bieii  moins  jpliejs  çhotfis. 
Si  les  Grecs  av$iient  eu  des  écrivains  tels  que  nQ^  bQ^il 
auteurs ,  ils  auraient  été  encore  plus  vains  ;  nôuj^  leur 
applaudirions  aujourd'hui  avec  encore  plys  d^  raifoa. 

SAiNTB-MARTfiC,  {Q4U£k^  4$)  C^Bttf  famillç  a 
été  pendant  plus  de  cent  année»  Éécoode  fin  ftvîws^  Lo 
premier.  Gaucher  df  Sointt-Mif'nU^  fat  Çkarl^ti  ttti  fat 
éloquent  paur  fon  Jewps  :  mort  ea  1555, 

SçéveU;^  nçv^  d^  Charles^  fie  dill^ngua  dans  les  lettre» 
I:  dans  les  affaires.  'Ce  fat  lui  qui  réduifit  Poitiers  fou» 
roliéifiÀn<:c  de  tUnmlV,  li  mourut  à  Loudun  en  16^3, 
IBc  4e  fameux  V^-bam  Grandier  prononça  fon  oraifçn 
fanèbre^ 

Abel  de  Sainte-Marthe  fon  fils  cuîtîva  les  lettres  comme 
jbn  père,&  iponrut  enA6$%,  Son  fils,  nommé  Abet 
ppmni^  lui,  ma,rcht  far  f$s  ifaccs»  Mort  en  zyo6. 
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ScévoU  8c  Louis  de  Sainte-Marthe^  frères  jumeaux,  fiU 
du  premier  Scévole ,  enterres  tous  deux  à  Paris  dans  le 
même  tombeau  à  S'  Scvcrin,  furent  illuftrcs  par  leur 
fa  voir.  Ils  compofèrcnt  enfcmble  le  Gallia  Chrtfiiana. 
Scévole  mort  en  165s,  Louis  en  1656. 

Denis  de  Sainte-Marthe^  leur  coufiù,  acheva  cet  ouvrage  : 
mort  à  Paris  en  i  7  s  5 . 

Pierre  Scévole  de  Sainte-Marthe ,  frère  aîné  du  dernier 
Scévole ,  fut  hiflor iographe  de  France  :  mort  en  1 6  g  o  • . 

Saint-Evremond  (Charles)  né  en  Normandie 
en  I  6  1 3.  Une  morale  voluptueufe,  des  lettres  écrites  à 
des  gens  de  cour  dans  un  temps  où  ce  mot  de  cour 
était  prononcé  avec  emphafe  par  tout  le  monde,  des 
vers  mçdiocres  qu'on  appelle  des  vers  de  Jociété  ,  faits 
dans  des  fociétés  illu&res  ,  tout  cela  avec  beaucoup 
d'efprit  contribua  à  la  réputation  de  fes  ouvrages. 
Un  nommé  Des-Maifeaux  les  a  fait  imprimer ,  avec  une 
vie  de  Fauteur,  qui  contient  feule  un  gros  volume;  8c 
dans  ce  gros  volume  il  n'y  ^^  pas  quatre  pages  intéref- 
fautes.  Il'  n'eft  grofli  que  des  mêmes  chofes  qu'on  trouve 
dans  les  œuvres  de  Saint-Evremont  :  c'eft  un  artifice  de 
libraire,  un  abus  du  métier  d'éditeur.  C'eft  par  de  tels 
artifices  qu'on  a  trouvé  le  fecret  de  multiplier  les  livres 
à  l'infini,  fans  multiplier  les  connaiflances.  On  connaît 
fon  exil,  fa  pbilofophie  Se  fes  ouvrages.  Quand  on  lui 
demanda  à  fa  mort  s'il  voulait  fe  réconcilier ,  il  répondit  : 
ï»  Je  voudrais  me  réconcilier  avec  l'appétit.  >♦  Il  eft  enterre 
à  Wefiminfter  avec  les  rois  8c  les  hommes  illuftres 
d'Angleterre  :  mort  en  1703. 

S  A I N  T -  P, A  V I N.  (  Denis  Sanguin  <k)  Il  était  au 
nombre  des  hommes  de  mérite,  que  DeJ^réawc  confondit 
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dans  fes  fatires  ayec  les  mauvais  écrivains.  Le  peu 
qu^on  a  de  lui  paiTe  pour  être  d'un  goât  délicat.  On 
peut  connaître  fon  mérite  perfonnel  par  cette  épitaphe  4 
que  fit  pour  lui  Fieubet  le  maître  des  requêtes ,  Tun  des 
efprits  les  plus  polis  de  ce  fiècle. 

Sous  ce  tombeau  gît  Saint-Pavin  ; 

Donne  des  lannes  à  £1  fin. 

Tu  fus  de  fes  amis  peut-être  ? 

Pleure  ton  fort  Se  le  fien  : 

Tu  n'en  fus  pas?  pleure  le  tien, 

Paflant ,  d  avoir  manqué  d*en  être. 

Mort  en  1670. 

Saint-Pierre  (Co/fe/,  abbé  de)  né  en  1658,' 
gentilhomme  de  Normandie,  n'ayant  qu'une  fortune 
médiocre,  la  partagea  quelque  temps  avec  les  célèbres 
Varignon  Se  FonteneUe.  Il  écrivit  beaucoup  fur  la  politique. 
}.a  meilleure  définition  qu'on  ait  fait  .en  général  de  fes 
ouvrages  eft  ce  qù*en  difait  le  cardinal  Dubois^  que 
c'étaient  les  rêves  d'un  bon  citoyen.  11  avait  la  fimplicité 
de  rebattre  dans  fes  livres  les  vérités  les  plus  triviales  de 
la  morale  ;  8c  par  une  autre  fimplicité,  il  propofait  prefque 
toujours  des  chofes  impofiibles  comme  praticables.  Il  ne 
cefla  d'infifter  fur  le  projet  d'une  paix  perpétuelle ,  8c 
d'une  efpèce  de  parlement  de  l'Europe,  qu'il  appelle  la 
diète  europaine.  On  avait,  imputé  une  partie  de  ce  projet 
chimérique  au  roi  Henri  IV ^  8c  l'abbé  de  S^. Pierre^  po^f 
appuyer  fes  idées  ,  prétendait  que  cette  diète  europaine 
avait  été  approuvée  8c  rédigée  par  le  dauphin  duc  de 
Bourgognt^  8c  qu'on  en  avait  trouvé  le  plan  dans  les 
papiers  de  ce  prince.  Il  fe  permettait  cette  fiâion  pour 
mieux  faire  goûter  fon  projet.  Il  rapporte  avec  bonne 
foi  là  lettre  par  laquelle  le  cardinal  de  Eiuri  répondit 
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à  fes  ptopofitiûâs  i  Vous  évet  oMié^  Monjimf  ^  pour  drHclé 
prMinUnaire  ^  dé  conmunêer  par  envoyer  une  troupe  dêmiffion^ 
naires  pour  difpofer  lé  cour  6-  Cejprit  des  princes.  Cependant 
Tabbé  de  S^  Pierre  ne  laifla  pas  enfin  d'être  très-utile. 
•  Il  travailla  beaucoup  pour  délivrer  la  Fiunce  de  la 
tyrannie  de  la  taille  arbitraire  ;  il  écrivit  te  il  agit  en 
homme  d'Etat  fur  cette  feule  matière.  Il  fut  unani- 
mement exclu  de  Tacadémie  françaife,  pour  avoir  fou» 
la  régence  du  duc  d'Orléans  préféré  un  peu  durement 
dans  fa  Poljfynodié  rétabliflcment  des  confeils  à  la  manière 
de  gouverner  de  itmiiXIF,  protedeur  de  l'académie.  (9) 
Ce  fut  le  cardinal  de  Polignac  qui  fit  une  brigue  pour 
Tcxclurc,  8c  qui  en  vint  à  bout.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange, 
c'eft  que  dans  ce  temps-là  même  le  cardinal  de  Polignac 
cottfpitâit  Contré  le  régent ,  fc  que  ce  prince  qui  donnait 
un  logement  au  palais-royal  à  S*  Pierre ,  fc  qui  avait 
toute  fa  famille  à  fon  fervicc,  fouffric  cette  exdufion. 
L'abbé  de  S^  Pierre  ne  fe  plaignît  point.  Il  continua  dé 
vivte  en  philofophe  ^avec  ceux  mêmes  qui  l'avaient  exclu. 
Sùyer,  ziicitti  értêqué  de  Mîrepoix  fOn  confrère,  empêcha 
qu'à  fa  mort  on  prononçât  fon  éloge  à  l'académie  félon 
la  coutume.  Ces  vaines  fleurs  qu'on  jette  fur  le  tom- 
beau d*ûn  académicien  n'ajoutent  rien  ni  à  fa  réputation 
ni  à  fon  mérite  ;  mais  le  refas  fut  un  outrage  ;  ti  les 
fervices  que  Tabbé  de  S^ Pierre  avait  rendus,  fa  probité 
8c  fa  douceur,  méritaiem  un  autre  traitement.  Il  mourut 

(  9  ]  UexcKifion  fut  unanime  à  une  voix  près ,  celk  de  ForUénelU, 
îi  raconta  depuis  quHl  avait  entendu  plus  d^une  fois  un  homme  de  la 
fioar ,  membre  de  Pacadétnie ,  j'atttibuef ,  devant  l'âbbc  de  ^atrO-Hefre  k 
devait  lui-même ,  le  mérite  de  cette  aâioa  de  juftxce. 

Ucxtfmple  de  l^abbé  de  Sékt-PtArrâ  prouve  qu^«n  France  il  eft  auffi 
dangereux,  pour  un  homme  de  lettres  qui  ne  veut  que  dire  la  vérité  f 
de  fotrteirit  les  opinioùs  du  gouvernetnent  Ou  de  leé  combattre. 
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tn  1743  âge  de  quattcA^ingt-fix  ans.  Je  lui  dematkdai 
quelques  joutu  aTam  fa  mort  eommeAt  il  regardait  ce 
paSàge  ;  il  me  répondit  :  cmme  im  voyage  à  la  campagne^ 

te  traité  le  plus  fiugtiliet  qu'on  trouve  dans  fe» 
ouvrages  eft  rafiéantiiTemem  fucur  du  mabométiiine; 
11  iflure  qu'un  temps  tiendra  où  la  raifon  remportera 
chez  les  hommes  fur  la  fupèrAitîon.  Les  hommes 
comprendront,  dit-il,  qu'il  fuffit  de  la  patience^  de  la 
politeffe  8c  de  la  bienfefance  pour  plaire  à  Dieu.  Il 
cil  impoffible,  dit-il  encore,  qu'uû  liyfiôoàrontrimv* 
des  prqpofitions  faufles  données  comme  vraies  ,  des 
chofes  abfurdes  oppofées  au  fens  commun,  des  louanges 
données  à  des  aâions  injilfies ,  ait  ét^  révélé  par  un 
être  parfait.  Il  prétend  que  dans  cinq  cents  ans  tous  les 
efprits ,  jufqu'aux  plus  groffiers ,-  feront  éclairés  fur  ce 
livre;  que  le  grand  muphti  même  8c  les  cadis  verront 
qu'il  eft  de  leur  intérêt  de  détromper  la  multitude  , 
8c  de  fe  rendre  plus  nécefiaires  8c  plus  refpeâés  en 
rendant  la  religion  plus  fitnple-;  Ce  traité  eft  curieux. 
Dans  fes  annales  de  Lùiâs  XlF  il  dit  que  l'Etat  devrait 
bâtir  àts  loges  aux  petites-maifoûs  pour  les  théologiens 
intolérans ,  8c  qu'il  ferait  à  propos  de  jouer  ces  efpeceB 
de  fous  fur  le  théâtre. 

C'eft  ici  l'occafion  d'ôbferver- que  l'anteur  dn/iclê 
de  Louis  Xi K  n'a  donné  cette  lifte  des  écrivains  8c  des 
artiftcs  qui  ont  fleuri  fous  Lms  XJF,  qu'aprè*  avoir 
vu  leurs  ouvrages,  8c  foUvent  connu  leurs  petfonnes  , 
recherchant  tous  les  moyens  de  s'inftruire  fur  ce  fiècle 
célèbre  depuis  qu'il  fut  nommé  hiftoriographe  de 
France.  Il  ne  pouvait  dans  cette  lifte  parler  des  annales 
politiqtus  de  l'abbé  de  S^  Pierre  fur  Louis  XIV\  puifquc 
ItfikU  fut  imprimé  en  1  7  5  îk  pour  la  première   fdis  , 
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&  que  les  annales  de  Tabbé  de  S*  Pùrre  ne  parurent 
qu'en  1758,  ayant  été  imprimées  en  1757.  ^^^ 
annales  .  il  le  faut  avouer ,  font  une  fatire  continuelle  da 
gouvernement  de  ce  monarque  qui  méritait  plus  d'eftime; 
&  cette  fatire  n'eft  pas  affez  bien  écrite  pour  bire 
pardonner  fon  injuftice.  La  famille  de  Tabbé ,  fentant 
quel  dangereux  effet  cet  ouvrage  pouvait  produire  , 
engagea  fon  auteur  à  le  dérober  au  public  :  il  ne  fut 
imprimé  qu'après  fa  mort.  Gomment  donc  Tabbé  Sabotier 
natif  de  Gafires  ,  qui  a  donné  depuis  la  lifie  des 
écrivains  de  trois  fiècles  ,  a-t-il  pu  dire  que  VaiUeur  du 
Jiiclt  de  Louis  XIV  en  a  puifé  fidée  mal  remplie ,  dans  ces 
annales  pfditiquef,  qui  offrent  un  tableau  frappant  des  progrii 
de  Fe/prit  chez  notre  nation? 

Premièrement  il  eft  impoffible  que  Fauteur  dajiicle 
•  ait  pu  rien  prendre  des  annales  de  l'abbé  de  5'  Pierre^ 
qu'il  ne  pouvait  connaître ,  Se  defquelles  il  a  vengé  la 
mémoire  de  Louis  XIV  dès  qu'il  les  a  connues.  Secon- 
dement, il  eft  très-faux  que  l'abbé  de  S^  Pierre  fe  Toit 
étendu  dans  fon  livre  fur  des  progrès  de  l'efprit  humain 
chez  notre  nation.  A  peine  en  dit-il  quelques  mots ,  Se 
quand  il  pa^  des  beaux  arts  c'eft  pour  les  avilir. 

Voici  comme  il  s'explique  page  i  5  5  :  Xa  peinture  \ 
lajcvlpture^  la  miifique ,  la  poefie ,  la  comédie  ,  CarchiteSure  , 
prouvent  le  nombre  des  fainéans  ,  leur  goût  pour  la  Jainéantife , 
quifuffit  à  nourrir  ^à  entretenir  d'autres  efpèces  de  fainéans^ 
gens  qui  Je  piquent  iejprit  agréable  ,  mcÀs  non  pas  d'efprit 
utile  ù-c. 

Il  eft  rare,  fans  doute,  d'entendre  un  académicien 
dire  que  des  arts  qui  exigent  le  travail  le  plus  aflidu 
font  des  occupations  de  fainéans. 

Quant  à  la  perfonne  de  Louis  X IF,  il  veut  l'avilir 

aufii-bien 
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auffi-bien  que  les  arts  dont  ce  roi  fut  le  proteéleur.  On 
ne  peut  rapporter  qu^avec  indignation  ce  qu'il  en  dit 
page  265.  Lotus fe  gouvernait  à  l'égard  de  Jes  voifins  6-  de 
Jesfujets  comme  s'il  eût  adopté  la  maxime  d'un  célèbre  tyran  , 
qu^ils  lue  haïflent  pourvu  qu'ils  me  craignent,  lljacrifiait 
tout  au  plaifir  de  Je  venger^  è-  de  montrer  au  public  qu'il  était 
redoutable  ;  c'ejl  le  goût  des  âmes  médiocres ,  de  tous  les  en/ans 
ir  de  tous  les  hommes  du  commun. 

Il  traite  enfin  Loms  X IV  tri  vingt  endroits  de  grand 
enfant.  Et  lui  qui  était  fans  contredit  un  vieil  enfant 
finit  fon  livre  par  cette  formule  :  Paradis  aux  bienfefans  ; 
mais  il  n  ofe  pas  dire  paradis  aux  médijans* 

A  l'égard  de  l'abbé  Sabatier  natif  de  Caflres  ,  qui  eft 
venu  à  Paris  faire  le  métier  de  calomniateur  pour  quelque 
argent ,  il  eft  difficile  d'efpérer  pour  lui  le  paradis. 
C'eft  même  un  grand  effort  que  de  le  lui  fouhaiter.  , 

S  A  L  L  o  [Deniide)  né  en  1626,  confeiller  au  parle- 
ment de  Paris  ^inventeur  des  journaux.  JBa^/^petfeâionna 
ce  genre ,  déshonoré  cnfuite  par  quelques  journaux  que 
publièrent  à  Tenvi  des  libraires  avides ,  Se  que  des  écri- 
vains obfcurs  remplirent  d'extraits  infidelles ,  d'inepties 
&  de  menfonges.  Enfin  on  eft  parvenu  jufqu'à  faire 
un  trafic  public  d'éloges  8c  de  cenfures^  furtout  dans 
des  feuilles  périodiques  ;  Se  la  littérature  a  éprouvé 
le.  plus  grand  avilifleraent  par  ces  infâmes  manèges. 
Mort  en  1669. 

Sandras  de  Courtilz,  né  à  Paris  en  1644. 
On  ne  place  ici  fon  nom  que  pour  avertir  les  Français , 
8c  furtout  les  étrangers ,  combien  ils  doivent  fe  défier 
de  tous  ces  faux  mémoires  imprimés  en  Hollande. 
Courtilz  fut  un  des  plus  coupables  écrivains  de  ce  genre 

Siècle  de  Louis  Xir.  Tom.l.  M 
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Il  inonda  l'Europe  de  fiâions  fous  le  nom  d'hiftoîrcs. 
Il  était  bien  honteux  qu'un  capitaine  du  régiment 
de  Champagne  allât  en  Hollande  vendre  des  men« 
fonges  aux  libraires.  Lui  8c  fes  imitateurs  qui  ont 
écrit  tant  de  libelles  contre  leur  propre  patrie,  contre 
de  bons  princes  qui  dédaignent  de  fe  venger,  Se  contre 
des  citoyens  qui  ne  le  peuvent ,  ont  mérité  T exécration 
publique.  11  a  compofé  la  Conduite  de  la  France  depuis  la 
paix  de  Nimigue^  8c  la  réponfe  au  même  livre.  VEtat  de 
la  France  fous  Louis  XIII  fly  fous  Louis  XIV.  La  Conduite 
de  Mctrs  dans  les  gueires  de  Hollande.  Les  Conquêtes  amovr* 
reufes  du  grand  Âlcandre.  Les  Intrigues  amoureufes  de  la 
France.  La  Vie  de  Turenhe.  Cdle  de  C amiral  Coligni,  Les 
Mémoires  de  Rochefort^  éCArtagnan ,  de  Montbrun^  de  Vordac^ 
de  la  marquife  du  Frêne.  Le  Tejiamenî  politique  de  Cotbert , 
8c  beaucoup  d'autres  ouvrages  qui  ont  amufé  8c  trompé 
les  ignorans.  Il  a  été  imité  par  les  auteurs  de  ces 
miférables  brochures  contre  la  France,  U  Glaneur^  CEpi^ 
logueur^  8c  tant  d'autres  bêtifes  périodiques  que  la  faim 
a  infpirées,  que  la  fottife  8c  le  menfonge  ont  diâées,  à 
peine  lues  de  la  canaille.  Mort  à  Paris  6n  i  7  i  a. 

S  A  N  L  E  c  QV  £  [Louis)  né  à  Paris  en  1650,  chanoine 
régulier,' poète  qui  a  fait  quelques  jolis  vers.  C'eft  uit 
des  eflFets  dii  fiècle  de  Louis  XIV  que  le  nombre  prodi^ 
gieux  de  poètes  médiocres  dans  lefquels  on  trouve  des 
vers  heureux.  La  plupart  de  ces  vers  appartiennent  au 
temps ,  8c  non  au  génie.  Mort  en  1 7  1 4. 

S  A  tis  ON  [Nicolas)  né  à  Abbevillc  en  1600;  le 
père  de  la  géographie  avant  Guillaume  de  Fl/le  :  mort 
en  1667.  Ses  deux  fils  héritèrent  de  fon  mérite. 

Santeuil   [Jean-Baptijle)  né  à  Paris  en  1630. 
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Il  paffe  pour  excellent  poète  ktin,  fi  on  peut  l'être, 
8c  ne  pouvait  faire  des  vers  français.  Ses  hymnes  font 
chantées  dans  TEglife.  Comme  je  n'ai  point  vécu  chez 
Mécène  entre  Horace  Se  Virgile^  j'ignore  fi  ces  hymnes 
font  aufli  bonnes  qu'on  le  dit;  fi^  pat  exemple ^  Orbis 
redemptor  nunc  redemptus  n'eft  pas  un  jeu  de  mots  puérile* 
Je  me  défie  beaucoup  des  vers  modernes  latins.  Mort 
en  1697. 

Sarasin,  [Jean-fraHçois)  né  près  de  Caè'n  en 
1 6  o  5  ,  a  écrit  agréablexlaent  en  profe  &  en  vers  :  mort 
en  1654. 

S  A  VA  R I  [Jacques)  né  en  162a,  le  premier  qui  ait 
écrit  fur  le  commerce.  Il  avait  été  long-temps  négo- 
ciant. Le  confeil  le  confulta  fur  l'ordonnance  de  1670, 
dans  tout  ce  qui  regarde  le  négoce,  8c  il  en  rédigea 
prefque  tous  les  articles.  Le  diâionnaire  de  commerce 
qui  eft  de  lui  8c  de  Pkilemon  fon  frère ,  chanoine  de 
S*  Maur  ,  fut  une  entreprife  atiffi  utile  que  nouvelle  ; 
mais  il  faut  regarder  ces  livres  à  peu  près  comme  les 
intérêts  des  princes ,  qui  changent  en  moins  de  cin- 
quante ans.  Les  objets  8c  les  canaux  du  commerce ,  les 
gains ,  les  fineffcs ,  ne  font  plus  aujourd'hui  Ce  qu'ils 
étaient  du  temps  de  Savari.  Mort  en  i  6go. 

Saumaisë  [Claudede)  né  en  Bourgogne  en  1588^ 
retiré  à  Leyde  pour  être  libre ,  homme  d'une  érudition 
immenfe.  On  prétend  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui 
ofirit  une  penfion  de  douze  mille  francs  pour  revenir 
en  France ,  à  condition  qu'il  écrirait  à  la  gloire  de  ce 
miniftre ,  8c  même  qu'il  écrirait  fa  vie  ;  mais  Saumaife 
aimait  trop  la  liberté  8c  haïflait  trop  celui  qu'il  regardait 
comme  le  plus  jgrand  ennemi  de  cette  même  liberté, 
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pour  accepter  fes  offres.  Le  roi  d'Angleterre  Charles  II 
rengagea  à  compofer  Le  cri  dufang  royal  contre  les  parri- 
cides de  Charles  L  Le  livre  ne  répondit  pas  à  la  réputation 
de  Fauteur  :  Milton  ,  auteur  d'un  poëme  barbare ,  quel- 
quefois fublime ,  fur  la  pomme  dCAdam^  8c  le  modèle  de 
tous  les  poèmes  barbares  tires  de  T Ancien  Teftament , 
réfuta  Saumaife;  mais  le  réfuta  comme  une  bête  féroce 
combat  un  fauvage.  Ces  deux  ouvrages  d'un  pédantifme 
dégoûtant  font  tombés  dans  l'oubli.  Les  noms  des  auteurs 
n'ont  pas  péri.  Mort  en  1653. 

S  A  u  R I N  {Jacques)  né  à  Nîmes  en  i  6  7  7 .  Il  paffa  pour 
le  meilleur  prédicateur  des  églifes  réformées.  Cependant 
on  lui  reproche,  comme  à  tous  fes  confrères,  ce  qu^on 
appelle  le  ftyle  réfugié.  //  ejl  difficile^  dit  •il,  que  ceux  qui 
cntfacrijié  leur  patrie  à  leur  religion  parlent  leur  langue  avec 
pureté^  Sec.  De  fon  temps  cependant,  le  Français  ne  s'était 
pas  corrompu  en  Hollande  comme  il  l'eft  aujourd'hui, 
fiûj/^ n'avait  point  le  ftyle  réfugié  ;  il  ne  péchait  que  par 
une  familiarité  qui  approche  quelquefois  de  la  bafTeflc. 
Les  défauts  du  langage  des  pafteurs  calviniftes  venaient 
de  ce  qu'ils  copiaient  les  phrafes  incorreâes  des  premiers 
réformateurs;  de  plus,  prefque  tous  ayant  été  élevés 
à  Saumur,  en  Poitou,  en  Dauphiné  ou  en  Languedoc, 
ils  confervaient  les  manières  de  parler  vicieufes  de  la 
province.  On  créa  pour  Saurin  une  place  de  mîniftrc 
de  la  nobleffe  à  la  Haye.  Il  était  favant  8c  homme  de 
plaifir  :  mort  en  1730. 

Saurin  [Joféph)  né  près  d'Orange  en  1659,  ^^ 
l'académie  des  fciences.  C'était  un  génie  propre  à  tout  ; 
mais  on  n'a  de  lui  que  des  extraits  du  Journal  des  Savans^ 
quelques  mémoires  de  mathématiques  8c  fon  fameux 
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FaSium  contre  Rouffèau.  Ce  procès  fi  roalheureufement 
célèbre  fit  rechercher  toute  fa  vie,  8c  fervit  à  fufciter 
contre  lui  les  plus  infâmes  accufations.  Rpuffeau  réfugié 
en  Suiffe,  Se  fâchant  que  fon  ennemi  avait  été  paflcur 
de  Féglife  réformée  à  Bercher,  dans  le  bailliage  d'Yver- 
dun,  remua  tout  pour  avoir  des  témoignages  contre 

Jui.  Il  faut  favoir  que  Jofeph  Saurin  dégoûté  de  fon 
miniftère ,  livré  à  la  philofophie  8c  aux  mathématiques , 
avait  préféré  la  France  fa  patrie,  la  ville  de  Paris  8c 
l'académie  des  fciences ,  au  village  de  Bercher.  Pour 
remplir  ce  deflein  il  avait  fallu  rentrer  dans  le  fein  de 
FEglife  romaine,  8c  il  y  rentra  dès  Tannée  1690. 
L'évêque  de  Meaux  Bojfuet  crut  avoir  converti  un  mi- 
niftre,  8c  il  ne  fit  que  fervir  à  la  petite  fortune  d'un 
philofophc.  Saurin  retourna  en  Suiffe  plufieurs  années 
après  pour  y  recueillir  quelques  biens  de  fa  femme, 
qu'il  avait  perfuadée  de  quitter  aufll  la  religion  réfor- 
mée. Les  maglftrats  le  décrétèrent  de  prife  de  corps  , 
comme  un  pafleur  apoftat  qui  avait  fait  apoftafier  fa 
femme.  Cela  fe  paffait  en  i  7  i  2  ,  après  le  fameux  procès 
de  Rouffeau  :  2c  Rouffeau  était  à  Soleure  précifément  dans 
ce  temps-là.  Ce  fut  alors  que  les  accufations  les  plus 
flétriffantes  éclatèrent  contre  Saurin,  On  lui  imputa  d'an- 
ciens délits  qui  auraient  mérité  la  corde  ;  on  produifit 
enfuite  contre  lui  une  ancienne  lettre,  dans  laquelle  il 
avait  fait  lui-même ,  difait-on ,  la  confefiion  de  fes  crimes 
à  un  pafteur  de  fés  amis.  Enfin  pour  comble  d'indignité, 

.  on  eut  la  cruelle  baffe ffe  d'imprimer  ces  accufations  8c 
cette  lettre  dans  plufieurs  journaux  ,  dans  les  fupplé- 
mens  de  Bayle^  dans  celui  de  Moréri;  nouveau  moyen 
malheureufement  inventé  pour  flétrir  un  homme  dans 
l'Europe.  C'eft  étrangement  avilir  la  littérature  que  de 
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faire  d*un  diâionnaire  un  greffe  criminel,  8c  de  fouiller 
d'opprobres  fcandaleux  des  ouvrages  qui  ne  doivent 
être  que  le  dépôt  des  fciences;  ce  n'était  pas  fans  doute 
rintention  des  premiers  auteurs  de  ces  archives  de  la 
littérature,  qu'on  a  depuis  infeâées  de  tant  d'additions 
auili  erronées  qu'odieufes.  L'art  d'écrire  eft  devenu 
fouvent  un  vil  métier,  dans  lequel  des  libraires  qui  nç 
favent  pas  lire  payent  des  menfonges  8c  des  futilités  à 
tant  la  feuille ,  à  des  écrivains  me)rcenaires  qui  ont  fait 
de  la  littérature  la  plus  lâche  des  profeflions.  Iln'eft^as 
permis  au  moins  de  configner  dans  un  diâionnaire  des 
accufàtions  criminelles,  8c  de  s'ériger  en  délateur  fans 
avoir  des  preuves  juridiques.  J'ai  été  à  portée  d'exa- 
ininer  ces  accufàtions  contre  Jofeph  Saurin;  j'ai  parlé  au 
feigneur  de  la  terre  de  Bcrcher ,  dans  laquelle  Saurin 
avait  été  pafteur  ;  je  me  fuis  adrefle  à  tqute  la  famille 
du  feigneur  de  cette  terre  ;  lui  8c  tous  fes  parens  m'ont 
dit  unanimement  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  la  lettre 
imputée  à  Saurin  :  ils  m'ont  tous  marqué  la  plus  vive 
indignation  contre  l'abus  fcandaleux  dont  on  a  chargé 
les  fupplémens  aux  diâionnaires  de  Bayk  8c  de  Moréri; 
Se  cette  jufte  indignation  qu'ils  m'ont  témoignée  doit 
paffer  dans  le  cœur  de  tous  les  honnêtes  gens.  J'ai  en 
main  les  atteftations  de  trois  pafteurs  ,  qui  avouent 
qu'iYi  n^ ont  jamais  vu  PorigincU  de  cette  prétendue  lettre  de 
Saurin ,  ni  connu  perfonne  qui  teut  vue ,  ni  oui  dire  quelle 
eût  été  adreffie  à  aucun  pajleur  du  pays  de  Vaud^  &  qu'Us  ne 
peuvent  quHmprouver  tujage  qu'on  a  fait  d»  cette  pièce.   {*) 

(  *  )  Il  cft  bon  de  remarquer  que  ce  certificat  eft  dç  1757,  vingt  ans 
«près  la  mort  de  Saurin;  cependant  les  prcdicans  fuiflès  voulurent  dépo? 
fer  :^es  trois  dignes  pafteurs  qui  avaient  figné  fuivant  leur  confcience  : 
tant  la  haine  théologique  eft  implacable ,  k  tant  Thypocrite  intolérance 
de  Calvin  ^  jctç  de  profonde?  racii^cs  ds^  les  pajrs  qu  il  a  in&^çs  dç  foft 
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Jojeph  Saurin  mourut  en  1  7  3  7  ,  en  philofophe  intré- 
pide qui  connaiiOTait  le  néaut  de  toutes  les  chofes  de  ce 
monde ,  &  plein  du  plus  profond  mépris  pour  tous  ces 
vains  préjugés ,  pour  toutes  ces  difputes  ,  pour  ces 
opinions  erronées  qui  furchargent  d'un  nouveau  poids 
les  malheurs  innombrables  de  la  vie  humaine. 

Jofeph  Saurin  a  laifle  un  fils  d'un  vrai  mérite ,  auteur 
d'une  tragédie  de  Spartacus ,  dans  laquelle  il  y  a  des 
traits  comparables  à  ceux  de  la  plus  grande  force  de 
Corneille. 

Sauveur  (jfç/ipA)  né  à  la  Flèche  en    1653.  '^ 

apprit  fans  maître  les  élémens  de  la  géométrie.  Il  eft 

!  un  des  premiers  qui  ait  calculé  les  avantages  8c  les  défa- 

I  vantages  des  jeux  de  hafard.  Il  difait  que  tout  ce  que 

I  peut  un  homme  en  mathématique  ,  un  autre  le  peut 

I  aufli.  Cela  s'entend  pour  ceux  qui  fe  bornent  à  apprendre, 

mais  non  pour  les  inventeurs.  Il  avait  été  muet  jufqu'à 

I  V^S^  ^^  f<^P^  ^^^  ^  mort  en  i  7  i  6. 

;  ScARRON  {Paul)  fils  d'un  confeiller  de  la  grande 

chambre ,  né  en  i  6  i  o .  Ses  comédies  font  plus  burlefques 

que  comiques.  Son  Firgile  travejii  n'eft  pardonnable  qu'à 

I  un  bouflFon,  Son  Roman  comique  eft  prefque  le  feul  de 

fes  ouvrages  que  les  gens  de  goût  aiment  encore  ;  mais 

j  ils  ne  l'aiment  que  comme  un  ouvrage  gai ,  amufant 

8c  médiocre.  C'eft  ce  que  Boileau  avait  prédit.  Louis XIV 

çpoufa  fa  veuve.  Mort  en  1660. 

ScuDERi  (George  de)  né  au  Havre -de -Grâce  en 
.1601.  Favorifé   du  cardinal  de  Richelieu^  il  balança 
quelque  temps  la  réputation  de  Corneille,  Son  nom  eft 
plus  connu  que  fes  ouvrages  :  mort  en   1  6  6  7-- 
!  S  c  u  D  E  R I  (  Magdeleine)  fœur  de  George ,  née  au  Havre 

en  1607  5  plus  connue  aujourd'hui  par  quelques  vers 
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jicréîibles  qui  rçftent  d'elle ,  cjue  par  les  énormes  romani 
de  la  Clélie  8ç  du  Cyrus.  Louis  XIV  lui  donna  une  penfion, 
&  Taccueillit  avec  diftinûion.  Ce  fut  elle  qui  remporta 
le  premier  prix  d'élocjuençe  fondé  par  Tacadémie  : 
morte  en  i  7  o  i . 

3  £  G  R  A  i  s  (Jean)  nç  à  Caën  en  1625.  Mademoifelle 
l'appelle  xine  ffianicH  de  bel  efprit;  mais  c'était  en  effet  un 
tjrès-bel  efprit  8c  un  véritable  homme  de  lettres.  11  fut 
obligé  de  quitter  le  fervice  de  cette  princeffe,  pour 
s'être  oppofé  à  fon  mariage  avçc  le  cpmte  de  Latifun. 
Ses  éloges  8c  fa  traduâipn  de  Virgile  furei^t  çftipiés  ; 
mais  aujourd'hui  on  ne  les  lit  plus.  Il  eft  remarquable 
qu'on  a  retenu  dçs  yer5  dç  la  Pharfale  de  Bréheuf  ^  8ç 
aucun  dç  l'pnéide  de  Ségrai^.  Cependapf  Bofleau  IpuC 
Ségrais  8c  dénigre  Brébeuf.  Mort  çn  170;» 

Senault  (Jean-François)  nç  er^  1601,  général  de 
l'oratoire.  Prédicateur  qui  fut  à  l'égard  du  père  Bouf- 
daloue  ce  quç  Rotrou  eft  pour  Corneille^  fon  prédççefleur 
8c  rarement  fon  égal.  Il  eft  compté  parmi  les  premiers 
reftaurateurs  de  l'éloquence ,  plutôt  que  dans  le  petit 
nombre  des  hommes  Véritablement  éloquens.  Moit 
çn  167^, 

SENEÇAi,néen  1643,  premier  valet-dç-çhambre 
de  Afarie-Thérife,  poçte  d'une  imagination  ftugulière.  Sot^ 
conte  du  Kàimac^  à  quelques  endroits  près,  eft  un  ouvrage 
diftingué*  C'eft  un  exemplç  qui  apprend  qu'on  peut 
très-bien  conter  d'upe  autre  n^anière  quç  la  Fontaine.  On 
peut  obferycr  que  cette  pièce ,  la  meilleure  qu'il  ait 
faite,  eft  la  feule  qui  ne  fe  trouve  pa?  dans  fon  recueil! 
Il  y  a  auffi  dans  fes  Travaux  d^ Apollon  des  beautés  fingu- 
lières  8c  neuves.  Mort  en  1737. 

5  £  v  I G  N  É ,  (  Marie  de  Rabutin  )  femme  du  marquis  de 
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Sévignê^  née  en  i  6 s  6.  Ses  lettres  remplies  d'anecdotes, 
écrites  avec  liberté  fcd'unflyle  qui  peint  Se  anime  tout, 
font  la  meilleure  critique  des  lettres  étudiées  où  Ton 
cherche  Tefprit ,  Se  encore  plus  de  ces  lettres  fuppofées 
dans  lefquelles  on  veut  imiter  le  flyle  épifiolaire ,  en 
étalant  de  faux  fentimens  8c  de  «faufles  aventures  à 
des  correfpondans  imaginaires.  G'eft  dommage  qu'elle 
manque  abfolument  de  goût,  qu'elle  ne  facbe  pas  rendre 
juftice  à  Racine ,  qu'elle  égale  l'oraifon  funèbre  de 
Turenne ,  prononcée  par  Mafcaron ,  au  grand  chef- 
d'œuvre  de  Fléchier*  Morte  en  1696. 

SiLVA,  juif  de  Bordeaux,  très-célébrc  médecin  à 
Paris  ,  a  fait  un  livre  eftimé  fur  la  faignée  ;  il  était  fort 
au-deflus  de  fon  livre.  C'était  un  de  ces  médecins  que 
Molière  n'eût  pu  ni  ofé  rendre  ridicules  :  mort  vers 
ÏBtï  1746. 

Simon  {Richard)  né  en  i  6  3  8  ,  de  l'oratoire ,  excel- 
lent critique.  Son  Hijioire  de  C origine  à-  du  progris  des 
revenus  eccléfiajiiques  ^  fon  Hijioire  critique  du  Vieux  Tefia- 
ment^  8cc.  font  lues  de  tous  les  favàns*  Mort  à  Dieppe 
en  I 7  I  2. 

S I R  M  G  N  D  (  Jacques  )  jéfuite ,  né  vers  l'an  ï  5  5  9. 
L'un  des  plus  favans  &  des  plus  aimables  hommes 
de  fon  temps.  On  fait  à  peine  qu'il  fut  confefFeur  de 
Louis  XIII ,  parce  qu'il  fit  à  peine  parler  de  lui  dans 
ce  pofte  délicat.  11  fut  préféré  par  le  pape  à  tous  les 
favans  d'Italie  pour  faire  la  préface  de  là  coUeûion  des 
conciles.  Ses  nombreux  ouvrages  furent  très-eftimés, 
jk  font  très-peu  lus.  Mort  en  1 6  5  i . 

SiRMOND  (  Jean  )  neveu  du  précédent.  Hiflorîo- 
graphe  d€  France,  avec  le  brevet  de  confeiller  d'Etat, 
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qui  était  d'ordinaire  attaché  à  la  charge  d'hiftoriographe. 
L'un  de  fes  principaux  ouvrages  cft  la  vie  du  cardinal 
d'Amboife^  qu'il  ne  compofa  que  pour  mettre  ce  minîftre 
au-deflbus  du  cardinal  de  Richelieu  fon  proteûeur.  Il  fut 
un  des  premiers  académiciens  :  mort  en  1649. 

Sorbiers  (  Samuel  )  né  en  Dauphiné  en  1 6  i  5 . 
L'un  de  ceux  qui  ont  porté  le  titre  d'hiftoriographe  de 
France.  Ami  du  pape  Clément  IX  avant  fon  exaltation  ; 
ne  recevant  que  de  faibles  marques  de  la  générofité  de 
ce  pontife,  il  lui  écrivit  :  m  Saint  Père,  vous  envoyez 
99  des  manchettes  à  celui  qui  n'a  point  de  chemife.  99  II 
efiSeura  beaucoup  de  genres  de  fcience  :  mort  en  1670» 

S  u  z  E  (la  comteffe  Henriette  de  ColigrU  de  la  )  célèbre 
dans  fon  temps  par  fon  efprit  Se  parles  élégies.  C'eft  elle 
qui  fe  fit  catholique,  parce  que  fon  mari  était  huguenot, 
te  qui  s'en  fépara,  afin,  difait  la  reine  Chrijline^  de  ne 
voir  fon  mari  ni  dans  ce  monde -ci  ni  dans  l'autre. 
Morte  en  1673. 

T  AL  L  E  M  A  N  T  (  François  )  né  à  la  Rothelle  en  1 6  s  0  : 
fécond  traduâeur  de  Plutarque  :  mort  en  1693. 

Tallemant  (Paul)  né  à  Paris  en  1642.  Quoi- 
qu'il fût  petit-fils  du  riche  Montoron^  8c  fils  d'un  maître 
des  requêtes  qui  avait  eu  deux  cents  mille  livres  de 
fente  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui  ,  il  fe  trouva 
prefque  fans  fortune.  Colbert  lui  fit  du  bien  comime  aux 
autres  gens  de  lettres.  Il  a  eu  la  principale  part  à 
l'hiftoire  du  roi  par  médailles  :  mort  en  1  7  i  2 . 

Talon  (  Orner  )  avocat  -  général  du  parlement  de 
Paris  ,  a  lailFé  des  mémoires  utiles  ,  dignes  d'un  bon 
^magiftrat  Se. d'un  bon  citoyen;  mais  fon  ^éloquence  n'eft 
pas  encore  celle,  du  bon  temps  :  mort  en  1 6  5  s  • 
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Tarteron,  jéfuîtc.  Il  a  traduit  les  fatires  d'Horace^ 
de  Perfe  8c  dt  Juymal^  gc  a  fupprlmé  les  obfcénités  grof- 
fières  dont  il  eft  étrange  que  Juvenal  8c  furtout  Horace 
aient  fouillé  leurs  ouvrages.  Il  a  ménagé  en  cela  la 
jeunefle  pour  laquelle  il  croyait  travailler  ;  mais  fa 
traduâion  n'eft  pas  aflez  littérale  pour  elle  ;  le  fens  eft 
rendu ,  mais  non  pas  la  valeur  des  mots.  Mort  en  1 7  9  o. 

Terrasson  (  Pabbé  )  né  en  1669,  philofophe 
pendant  fa  vie  8c  à  fa  mort.  Il  y  a  de  beaux  morceaux 
dans  fon  Setos.  Sa  traduâion  de  Diodore  eft  utile  ; 
fon  examen  d'HonUre  pafle  pour  être  fans  goât  s  mort 
en  1750. 

Thiers  (  Jean-Baptifie  )  né  à  Chartres  en  1641. 
On  a  de  lui  beaucoup  de  diflertations.  C^eft  lui  qui 
écrivit  contre  Tinfcription  du  couvent  des  cordeliers  de 
Rheims ,  A  Dieu  6-  à  S^  François  tous  deux  crucifiés.  Mort 
en  1703. 

Thomassin  [Louis  )  de  Toratoirc,  né  en  Pro- 
vence en  16,1  9  ,  homme  d'une  érudition  profonde.  Il 
fit  le  premier  des  conférences,  fur  les  Pères  ,  fur  les 
conciles  8c  fur  Thifioire.  Il  oublia  fur  la  fin  de  fa  vie 
tout  ce  qu'il  avait  fu  ,  8c  ne  fe  fouvint  plus  d'avoir 
écrit.  Mort  en  1695, 

Thoynard  (  Nicolas )  né  à  Orléans  en  1 6 s 9.  On 
prétend  qu^l  a  eu  grande  part  au  traité  du  cardinal 
Korris  fur  les  Epoques  fyriennes.  Sa  Concordance  des  quatre 
évangélifies  en  grec  paffe  pour  un  ouvrage  curieux.  Il 
n'était  que  favant,  mais  il  l'était  profondément.  MorL 
en  2706. 

ToRCi  (  Jean-BaptiJU  Cçlbert  de  )  neveu  du  grand 
CMert ,  miniftre  d'Etat  fous  Louis  XIV,  a  laiffé  des 
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mémoires  depuis  la  paix  de  Rîfwick  jufqu'à  celle  d'U- 
trecht  t  ils  ont  été  imprimés  ,  pendant  qu'on  achevait 
l'édition  de  cet  EJfaijur  Ujitdt  de  Louis XIV.  Ils  confirment 
tout  ce  qu'on  y  avance.  Ces  mémoires  renferment  des 
détails  qui  ne  conviennent  qu'à  ceux  qui  veulent  s'inC- 
truirc  à  fond  :  ils  font  écrits  plus  purement  que  tous 
les  mémoires  de  fes  prédéceffeurs  2  on  y  reconnaît  le 
goût  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Mais  leur  plus  grand  prix 
eft  dans  la  fincérité  de  Fauteur  :  c'eft  la  vérité  ,  c'eft 
la  modération  elle-même  ,  qui  ont  conduit  fa  plume. 
Mort  en  1746. 

TouREiL(3far^M«j)ncàTouloufeen  i65  6;célébre 
par  fa  traduâion  de  Démtfthène  :  mort  en  1715. 

TouRNEFORT  (  Jofeph  Pitton  de  )  né  en  Provence 
en  1 6  5  6 ,  le  plus  grand  botanifte  de  fon  temps.  11  fut 
envoyé  par  Louis  XIV en  Efpagne^  en  Angleterre,  en 
Hollande  ,  en  Grèce  8c  en  Afie  ,  pour  perfeâionner 
rhiftoire  naturelle.  11  rapporta  treize  cents  trente  -  fix 
nouvelles  efpèces  de  plantes ,  8c  il  nous  apprit  à  connaître 
les  nôtres.  Mort  en  1708. 

Le  TouRNEUx,néen  1640.  Son  Année  Chrétienne 
eft  dans  beaucoup  de  mains ,  quoique  mife  à  Rome  à 
rindex  des  livres  prohibés  ,  ou  plutôt  parce  qu'elle  y 
eft  mife.  Mort  en  1686. 

Tristan  Termite ,  gentilhomme  de  Gajlon  d'Orléans 
frère  de  Louis XIII.  Le  prodigieux  8c  long  fuccès  qu'eut 
fa  tragédie  de  Mariamne  fut  le  fruit  de  l'ignorance  où 
Ton  était  alors.  On  n'avait  pas  mieux  ;  8c  quand  la 
réputation  de  cette  pièce  fut  établie ,  il  fallut  plus  d'une 
tragédie  de  Corneille  pour  la  faire  oublier.  11  y  a  encore 
des  nations  chez  qui  des  ouvrages  très-médiocres  paflent 
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pour  des  chefs-d'œuvre ,  parce  qu'il  ne  s'eft  pas  trouve 
de  génie  qui  les  ait  furpaffés.  On  ignore  communément 
que  Trijlan  ait  mis  en  vers  l'office  de  la  Vierge  ,  8c  il 
n'eft  pas  étrange  qu'on  l'ignore.  Mort  en  1655.  Voici, 
fon  épitaphe  qu'il  compofa.: 

Je  fis  le  chien  couchant  auprès  d'un  grand  feigneur. 
Je  me  vis  toujours  pauvre.  Se  tâchai  de  paraître. 
Je  vécus  dans  la  peine ,  efpérant  le  bonheur  , 
£t  mourus  fur  un  coffre  en  attendjant  mon  maitic. 

Xu  RENNE.  Ce  grand -homme  nous  a  laiffé  auffi 
des  mémoires  qu'on  trouva  dans  fa  vie  ,  écrite  par 
Ramfay,  Nous  avons  beaucoup  de  mémoires  de  nos 
généraux  ;  mais  ils  n'ont  pas  écrit  comme  Xénophon  8c 
Céfar. 

Vaillant  (  Jean  Foy  )  né  à  Beauvaîs  en  1638. 
Le  public  lui  doit  la  Science  du  médailUs  ^  8c  le  roi  la  moitié 
de  fon  cabinet.  Le  minifire  Colhert  le  fit  voyager  en 
Italie  ,  en  Grèce ,  en  Egypte ,  en  Turquie  ,  en  Perfc. 
Des  corfaires  d'Alger  le  prirent  en  1674  avec  l'archi- 
teâe  De/godets.  Le  roi  les  racheta  tous  deux.  Jamais 
favant  n'effuya  plus  de  dangers.   Mort  en  1706. 

Vaillant  [Jean-François)  né  à  Rome  en  1665 
pendant  les  voyages  de  fon  père;  antiquaire  comme 
lui  :  mort  en  1708. 

Valincour  (  Jem-Baptijle- Henri  du  Trouffet  de ] 
né  en  1653.  ^^^  épître  que  De/préaux  lui  a  adreflet 
fait  fa  plus  grande  réputation.  On  a  de  lui  quelques 
petite  ouvrages.  Il  était  bon  littérateur.  Il  fit  une  aflTez 
grande  fortune  ,  qu'il  n'eût  pas  faite  s'il  n'eût  été 
qu'homme  de  lettreis.  Les  lettres  feules ,  dénuées  de  cette 
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fagacité  laborieufe  qui  rend  un  homme  utile ,  ne  pro* 
curent  prefque  jamais  qu^une  vie  malheureufe  8c  méprifée. 
Un  des  meilleurs  difcours  qu'on  ait  jamais  prononcés 
•à  Tacadémie  ,  eft  celui  dans  lequel  M.  de  Valincourt 
t^che  de  guérir  Terreur  de  ce  nombre  prodigieux  de 
jeunes  gens,  qui  prenant  leur  fureur  d'écrire  pour  du 
talent,  vont  préfenter  de  mauvais  vers  à  des  princes, 
inondent  le  public  de  leurs  brochures ,  8c  qui  accufent 
ringratitude  du  fiëcle ,  parce  qu'ils  font  inutiles  au 
monde  8c  à  eux-mêmes.  Il  les  avertit  que  les  profeflions 
qu'on  croit  les  plus  baffes  font  fort  fupérieures  à  celle 
qu'ils  ont  embraffée.  Mort  en  2730. 

Valois  ( Adrien ie)niï, Paris  en  1 6 o 7 .  Hiftoriogra- 
phe  de  France.  Ses  meilleurs  ouvrages  font  fa  Notice  des 
Gaules^  8c  fon  Hijloire  de  la  première  race  :  mort  en  1 6  g  2 . 

Valois  {Henri de)  frère  du  précédent,  né  en  x6o3. 
Ses  ouvrages  font  moins  utiles  à  des  Français  que  ceux 
de  fon  frère  :  mort  en  1676. 

Varignon  {Pierre)  né  à  Caen  en  1654  ;  mathé* 
maticien  célèbre  :  mort  en  1 7  s  s  • 

Varillas  (  Antoine  )  né  dans  la  Marche  en  1  6  8  4, 
hiftorien  plus  agréable  qu'exaâ  :  mort  en  1 69&* 

Le  Vassor  (  Michd  )  de  l'oratoire.  Réfugié  en 
Angleterre.  Son  Hiftoire  de  Imuis  XIII  diffufe,  pefante 
8c  fatirique ,  a  été  recherchée  pour  beaucoup  de  faits 
fingulièrs  qi^i  s'y  trouvent  ;  mais  c'eft  un  déclamateur 
odieux ,  qui  dans  l'hiftoire  de  Louis  XIII  ne  cherche 
qu'à  décrier  Louis  XI F,  qui  attaque  les  morts  8c  les 
vivans  ;  il  ne  fe  trompe  que  fur- peu  de  faits  ,  8c  pafTe 
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pour  s'être  trompe  dans  tous  fes  jugemens.  Mort  en 
Î718. 

Vavasseuh  ,,né   dans  le  Charolais  en   i6o«;, 

,        jéfuite ,  grand  littérateur.   II  fit  voir  le  premier  que 

I         les  Grecs  8c  les  Romains   n'ont  jamais  connu  le  flyle 

!         burlefque ,  qui  n'cft  qu'un  refte  de  barba.rie.  Mort  en 

1681. 

VAUBAN(le  maréchal  de  )  né  en  1 6  3  3.  La  dixmc 

réelle  qu'on  lui  a  imputée  n'eft  pas  d!e  lui ,  mais  dé 

1         Boifguillehert.  Elle  n'a  pu  être  exécutée ,  8c  eft  en  cflFet 

I         impraticable.  On  a  de  lui  plufieurs  mémoires  dignes 

d'un  bon  citoyen.  Il  contribua  beaucoup  par  fes  confeils 

I         à  la  confiruâion  du  canal  de  Languedoc.  Obfervons 

I        qu'il  était  très-ignorant,  qu'il  l'avouait  avec  franchife, 

I        mais  qu'il  ne  s'en  vantait  pas.  Un  grand  courage ,  un 

zèle  que  rien  ne  rebutait ,  un  talent  naturel  pour  lea  . 

I        fciences  de  combinaifon ,  de  l'opiniâtreté  dans  le  travail , 

le  coup  d'œil  dans  les  occafiojis  qui  ne  fe  trouve  pas 

toujours  ni  avec  les  connaiflances  ni  avec  le  talent  ; 

I        telles  furent  les  qualités  auxquelles  il  dut. fa  réputa- 

I        tion.    Il  a  prouvé  par   fa  conduite  qu'il  pouvait  y 

I        avoir  des  citoyens  dans  un  gouvernement  abfolu.  Mort 

;        en  1707. 


V  A  u  G  E  L,A  s  (  Claude  Favreâé)  né  à  Bourg-eii-Breffe  en 
X  585.  C'eft  un  des  premiers  qui  ont  épuré  8c  réglé  la 
langue ,  8c  de  ceux  qui  pouvaient  faire  des  vers  italiens 
fans  en  pouvoir  faire  de  français.  Il  retoucha  pendant 
trente  ans  fa  traduôion  de  Quinte -Curce.  Tout  homme 
qui  veut  bien  écrire  doit  corriger  fes  ouvrages  toute  fa 
vie.  Mort  en  1650. 
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Le  Vayer  (  François  )  né  à  Paris  en  1588.  Pré- 
cepteur de  Monjieur  frère  de  Louis  XlVy  8c  qui  enfeigna 
le  roi  un  an.  Hiftoriographe  de  France  ,  confeiller 
d'Etat ,  grand  pyrrhonien  fc  connu  pour  tel.  Son 
pyrrhonifme  n'empêcha  pas  qu'on  ne  lui  con&ât  une 
éducation  &  préciçufe.  On  trouve  beaucoup  de  fcience 
&  de  raifon  dans  fes  ouvrages  trop  dijSus.  Il  combattit 
le  premier  avec  fuccès  cette  opinion  qui  nous  fied  fi 
mal ,  que  notre  morale  vaut  mieux  que  celle  de  T  an- 
tiquité. 

Son  traité  de  la  Vertu  des  païens  eft  eftimé  des  fages. 
Sa  de  vif e  était  : 

-^     De  las  cojas  masfeguras 
La  masfegura  es  dudar. 

comme  celle  de  Montagne  était  :  Que  Jais -je  1  Mort 
en  1678* 

Veissieres  {MathurindeLA  Croze)  néàNantes 
en  z 661  ;  bénédiûin  à  Paris.  Sa  liberté  de  penfer,  & 
iin  prieur  contraire  à  cette  liberté ,  lui  firent  quitter  fon 
ordre  8c fa  religion.  C'était  une  bibliothèque  vivante,  fe 
fa  mémoire  était  un  prodige.  Outre  les  chofes  utiles  Se 
agréables  qu'il  favait,  il  en  avait  étudié  d'autres  qu'on 
ne  peut  favoir,  comme  l'ancienne  langue  égyptienne. 
Il  y  a  de  lui  un  ouvrage  eftimé ,  c'eft  le  Chrijlianifme  des 
Indes.  Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  curieux,  c'eft  que  \ts 
bramins  croient  l'unité  d'un  Dieu  en  laifiant  les  idoles 
aux  peuples.  La  fureur  d'écrire  eft  telle,  qu'on  a  écrit 
la  vie  de  cet  homme  en  un  volume  auffi  gros  que  la 
vie  â" Alexandre.  Ce  petit  extrait  encore  trop  long  aurait 
fufii.  Mort  à  Berlin  en  1739. 

Vergier 
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Vergier  {Jacques)  né  à  Paris  en  1675*  Il  eft  à 
regard  de  la  Fontaine  ce  que  Campifiron  eft  à  Racine; 
imitateur  faible ,  mais  naturel  :  mort  aflaffiné  à  Paris 
par  des  voleurs  en  ly^q.  On  laiffe  entendre  dans  le 
Moréri  qu'il  avait  fait  une  parodie  contre  un  prince 
puiflant,  qui  le  fit  tuer.  Ce  conte  eft  faux. 

V  E  R  T  0  T  (  René'Aubert  )  né  en  Normandie  en  1655. 
Hiftorien  agréable  8c  élégant ,  mort  en  1735. 

VîCHARD  DE  SaiNt-RéaL  [Céfat)  né  à  Cham- 
béri,  mais  élevé  en  France.  Son  Hijloire  de  la  conjuration 
de  Yenife  eft  un  chef-d'œuvre.  Sa  Vie  </«  Jesus-Christ 
eft  bien  différente  î  mort  en  1692. 

ViLLARs  DE  MoNTîAUCoN  (Tabbéde)  né  en 
1635,  célèbre  par  le  Comte  de  Gabalis.  C'eft  une  partie 
de  Tancienne  mythologie  des  Perfes.  L'auteur  fut  tué 
en  1675  ^^^^  coup  de  piftolet.  On  dit  que  les  Sylphes 
l'avaient  aflafliné  pour  avoir  révélé  leurs  myftères. 

ViLLARS  (le  maréchal  duc  de)  né  en  1 6  3  2 .  Le 
premier  tome  des  mémoires  qui  portent  fon  nom  eft 
entièrement  de  lui.  Il  favait  par  cœur  les  beaux  endroits 
de  Corneille^  de  Racine  8c  de  Molière.  Je  lui  ai  entendu 
dire  un  jour  à  un  homme  d'Etat  fort  célèbre  ,  qui  était 
étonné  qu'il  fût  tant  de  vers  de  comédie ,  fen  ai  moins 
joué  que  vous^  mais  feni Jais  davantage.  Mort  en  1734. 

ViLLEDiEU.  (  madame  de  )  Ses  romans  lui  firent 
de  la  réputation.  Au  refte,  on  eft  bien  éloigné  de 
vouloir  donner  ici  quelque  prix  à  tous  ces  romans  dont 
la  France  a  été  8c  eft  encore  inondée  ;  ils  ont  prefquc 
tous  été  ,  excepté  Zflide ,  des  produâions  d'efprits 
faibles,  qui  écrivent  avec  facilité  des  chofes  indigner 
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d^être  lues  par  des  efprits  folides  ;  ils  font  même  pour 
la  plupart  dénués  d'imagination  ;  8c  il  y  en  a  plus  dans 
quatre  pages  de  VArioJle  que  dans  tous  ces  infipides 
écrits  qui  gâtent  le  goût  des  jeunes  gens.  Morte  en 
1683. 

ViLLiERS  {Pierrede)  né  àCoîgnacen  i  648,  jéfuite. 
Il  cultiva  les  lettres  comme  tous  ceux  qui  font  fortii 
de  cet  ordre.  Ses  fermons  fc  fon  poëme  fur  Fart  de 
prêcher  eurent  de  fon  temps  quelque  réputation.  Ses 
fiances  fur  la  folitude  font  fort  au.deflus  de  celles  de 
S^  Amant ^  qu'on  avait  tant  vantées,  mais  ne  font  pas 
encore  tout-à-fait  dignes  d'un  fiècle  &  au-deiFus  de 
celui  de  S^  Amant.  Mort  en  i  7  s  8. 

Voiture  [Vincent)  né  à  Amiens  en  1598.  C'eft 
le  premier  qui  fut  en  France  ce  qu'on  appelle  un  bel- 
efprit.  Il  n'eut  guère  que  ce  mérite  dans  fes  écrits, 
fur  lefquels  on  ne  peut  fe  former  le  goût  ;  mais  ce 
mérite  était  alors  très-rare.  On  a  de  lui  de  très-jolis 
vers ,  mais  en  petit  nombre.  Ceux  qu'il  fit  pour  la 
reine  Anne  d'Autriche^  8c  qu'on  n'imprima  pas  dans  fon 
recueil ,  font  un  monument  de  cette  liberté  galante  qui 
régnait  à  la  cour  de  cette  reine  ,  dont  les  frondeur» 
laâerent  la  douceur  8c  la  bonté. 


Je  penfais  fi  le  cardinal , 
J  entends  celui  de  la  Valette, 
Pouvait  voir  leclat  hm  égal. 
Dans  lequel  maintenant  vous  été.   («) 

(«  )  Alon  ôA  était  dans  Pufage  de  ttitànther  dans  les  vers  les  leCtres 
finales  qui  incomxtiodaicnt  ;  veus  ite  pour  voiu  êtes,  C'cft  ainfi  qu'en 
ufcnt  les  Italiens  8c  les  Anglais.  La  poëûc  françaifc  cft  trop  gênée ,  & 
(rcs-fottvcnt  trop  profaïque» 
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J*€ntcnds  celui  de  la  beauté  ^ 
Car  auprès  je  n'cftime  guère. 
Cela  foit  dit  fans  vous  déplaire  » 
Tout  Téclat  de  la  majefté. 

Il  fit  auffi  des  vers  italiens  8c  efpagnols  avec  fucccs  i 
mort  en  1648. 

Ce  n^cft  pas  la  peine  de  pauflcr  plus  loin  ce  cata- 
logue.  On  y  voit  un  petit  nombre  de  grands  génies , 
un  affez  grand  d'imitateurs ,  &  on  pourrait  donner  une 
lifte  beaucoup  plus  longue  des  favans.  II  fera  difficile 
déformais  qu'il  s'élève  des  génies  nouveaux ,  à  moins 
que  d'autres  mœurs,  une  autre  forte  de  gouvernement 
ne  donnent  un  tour  nouveau  auxefprits.  Il  fera  impof- 
fible  qu'il  fe  forme  des  favans  univerfels ,  parce  que 
chaque  fcience  eft  devenue  immetife.  Il  faudra  nécef- 
fairement  que  chacun  fe  rcduife  à  cultiver  une  petite 
partie  du  vafte  champ  que  le  fiècle  de  Louis  XIV  sl 
défriché. 


N  3 


igô     Artistes   célèbres 
ARTISTES   CELEBRES. 

MUSICIENS. 


1  j  A  mufique  françaife ,  du  moins  la  vocale ,  n'a  été 
jufqu'icidu  goût  d'aucune  autre  nation.  Elle  ne  pouvait 
l'être ,  parce  que  la  profodie  françaife  eft  différente  de 
toutes  celles  de  l'Europe.  Nous  appuyons  toujours  fur 
la  dernière  fyllabe;  Se  toutes  les  autres  nations  pèfent 
fur  la  pénultième  ou  fur  l'antépénultième  ,  ainfi  que 
les  Italiens.  Notre  langue  eft  la  feule  qui  ait  des  mots 
terminés  par  des  e  muets ,  8c  ces  ^  qui  ne  font  pas  pro- 
noncés dans  la  déclamation  ordinaire  le  font  dans  la 
déclamation  notée ,  8c  le  font  d'une  manière  uniforme , 

gloi-reu  ,  viâoi-reu ,  barbari-eu ,  furi-eu Voilà  ce  qui 

rend  la  plupart  de  nos  airs  8c  notre  récitatif  infuppor- 
tables  à  quiconque  n'y  eft  pas  accoutumé.  Le  climat 
refufe  encore  aux  voix  la  légèreté  que  donne  celui 
d'Italie;  nous  n'avons  point  l'habitude  qu'on  a  eue 
long-temps  chez  le  pape  8c  d^ns  les  autres  cours  ita- 
liennes ,  de  priver  les  hommes  de  leur  virilité  pour 
leur  donner  une  voix  plus  belle  que  celle  des  femmes. 
Tout  cela  joint  à  la  lenteur  de  notre  chant,  qui  fait  un 
étrange  contrafte  avec  la  vivacité  de  notre  nation, 
rendra  toujours  la  mufique  françaife  propre  pour  les 
feuls  Français. 

Malgré  toutes  ces  raifons,  les  étrangers  qui  ont  été 
long-temps  en  France  conviennent  que  nos  muficiens 
ont  fait  des  chefs-d'œuvre  en  ajuflant  leurs  airs  à  nos 
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paroles ,  ic  qtie  cette  déclamation  notée  a  fouvent  une 
expreflion  admirable;  mais  elle  ne  Ta  que  pour  des 
oreilles  très-accoutumées ,  &  il  faut  une  exécution  par- 
faite. Il  faut  des  aâeurs  :  en  Italie  il  ne  faut  que  des 
chanteurs. 

La  mufique  inflrumentale  s'eft  reflentie  un  peu  de 
la  monotonie  Se  de  la  lenteur  qu'on  reproche  à  la 
vocale  ;  mais  plufieurs  de  nos  fymphonies ,  Se  furtout 
nos  airs  de  danfe,  ont  trouvé  plus  d'applaudiflemens 
chez  les  autres  nations.  On  les  exécute  dans  beaucoup 
d'opéra  italiens;  il  n'y  en  a  prefque  jamais  d'autre 
chez  un  roi  qui  entretient  un  des  meilleurs  opéra  de 
l'Europe,  Se  qui,  parmi  fes  autres  calens  finguliers^a 
cultivé  avec  un  très-grand  foin  celui  de  la  mu&que. 

L  u  L  L I  (Jean-Baptifié)  né  à  Florence  en  i  6  3  3 ,  amené 
en  France  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  &  ne  fâchant  encore 
que  jouer  du  violon ,  fut  le  père  de  la  vraie  mufique 
en  France.  Il  fut  accommoder  fon  art  au  génie  de  la 
langue  5  c'était  Tunique  moyen  de  réuffir.  Il  efl  à 
remarquer  qu'alors  la  mufique  italienne  ne  s'éloignait 
pas  de  la  gravité  &  de  la  noble  fimplicité  que  nous 
admirons  encore  dans  les  récitatifs  de  LuUi: 

Rien  ne  reflemble  plus  à  ces  récitatife  que  le  fameux 
motet  de  Luigi  chanté  en  Italie  avec  tant  de  fuccès  dans 
le  dix-feptième  fiècle,  Se  qui  commence  ainfi  ; 

Sunt  brèves  tnûmH  roft 
Svnt  fugithi  flores  , 
Frondes  veluti  annofés 
SurU  îabiles  honoreSn. 

U  faut  bien  obferver  que  dans  cette  mufique  de  pure 
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déclamation ,  qui  eft  la  Mélopée  des  anciens ,  ç^eft  prin« 
cipalement  la  beauté  naturelle  des  paroles  qui  produit 
la  beauté  du  chant  ;  on  ne  peut  bien  déclamer  que  ce 
qui  mérite  de  l'être.  C'eft  à  quoi  on  fe  méprit  beaucoup 
du  temps  de  QuinaïUtic  de  LiUli,  Les  poètes  étaient  jaloux 
du  poëte  ,  &;  ne  l'étaient  pas  du  muficien,  BoU^au 
reproche  à  Quinauli 

Ces  lieux  communs  de  morale  lubrique , 
Que  Lulii  léchaufia  des  fons  de  fa  mufîque. 

Les  paffions  tendres ,  que  Quinault  exprimait  fi  bien , 
étaient  fous  fa  plume  la  peinture  vraie  du  cœur 
humain,  bien  plus  qu'une  morale  lubrique.  Quinaidi 
par  fa  diâion  échauffait  encore  plus  la  mufique  que 
l'art  de  LuUi  q' échauffait  fes  paroles.  Il  fallait  ces  deux 
hommes  8c  des  aâeurs  ,  pour  faire  de  quelques  fcènes 
d^Atis^  d'Armide  8c  de  Roland  un  fpeâacle  tel  que  ni 
l'antiquité  ^  ni  aucu^  peuple  contemporain  n'en  connut. 
Les  airi  détachés  ,  Içs  ariettes  ne  répondirent  pas 
à  la  perfeâion  de  ces  grandes  fcènes.  Ces  airs ,  ces 
petites  ch«(nfons  étaient  dans  le  goût  de  nos  noëls  ;  ils 
reffemblaient  aux  bàrçaroUs  de  Venife  :  c'était  tout  ce 
qu'on  voulait  alors.  Plus  cette  mufique  était  faible  , 
plus  on  la  retenait  aifément  ;  mais  le  rébitatif  eft  Q 
beau  que  Hameau  n'a  jamais  pu  l'égaler.  Il  me  faut 
des  chanteurs,  diii^it-il,  8c  à  LtUli  des  z&eurs.  Rameau 
^  enchanté  le^  oreilles ,  Ltdli  enchantait  l'ame  ;  c'eft  un 
des  grands  avantages  du  fièçle  de  liOui's  JÇIV^  que  i«/ft 
ait  rencontré  un  Quinatdt, 

Après  Lulli  ,  tous  les  muficiens  ,  comme  ColRffe , 
Camprai^DeJlQuçhes.  8clei  wWi^  QnxMi  fç5  imitateurs, 
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juiqu'à  ce  qu'enfin  Rameau  eft  venu  ,  qui  s'eft  élevé 
au'deiTus  d'eux  par  la  profondeur  de  fon  harmonie,  it 
qui  a  fait  de  la  mufique  un  art  nouveau. 

A  l'égard  des  muficîens  de  chapelle ,  quoiqu'il  y  en 
ait  pluGeurs  célèbres  en  France ,  leurs  ouvrages  n'ont 
point  encore  été  exécutés  ailleurs. 

PEINTRES, 

Il  n^en  eft  pas  de  la  peinture  comme  de  la  mufique. 
Une  nation  peut  avoir  un  chant  qui  ne  plaife  qu'à 
elle  ^  parce  que  le  génie  de  fa  langue  n'en  admettra 
pas  d'autres  ;  mais  les  peintres  doivent  repréfenter  la 
nature,  qui  eft  la  même  dans  tous  les  pays,  8c  qui  eft 
vue  avec  les  mêmes  yeux. 

Il  faut  pour  qu'un  peintre  ait  une  jufte  réputation, 
que  fes  ouvrages  aient  un  prix  chez  les  étrangers.  Ce 
n'eft  pas  affez  d'avoir  un  petit  parti  8c  d'être  loué  dans 
de  petits  livres,  il  faut  être  acheté. 

Ce  qui  refierre  quelquefois  les  talens  des  peintres 
eft  ce  qui  Semblerait  devoir,  les  étendre.  C'eft  le  goût 
académique ,  c'eft  la  manière  qu'ils  prennent  d'après 
ceux  qui  préfident.  Les  académies  font  fans  doute  très- 
utiles  pour  former  des  élèves ,  furtout  quand  les  direc- 
teurs travaillent  dans  le  grand  goût  :  mais  fi  le  chef  a 
le  goût  petit ,  fi  fa  manière  eft  aride  8c  léchée,  fi  fes 
figures  grimacent,  fi  fes  tableaux  font  peints  comme 
les  éventails  ;  les  élèves ,  fubjugués  par  l'imitation  ou 
par  l'envie  de  plaire  à  un  mauvais  maître,  perdent 
entièrement  l'idée  de  la  belle  nature.  Il  y  a  une  fatalité 
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fur  les  académies  :  aucun  ouvrage,  qu'on  appelle  aca*  , 
démique ,  n'a  été  encore  en  aucun  genre  un  ouvrage 
de  génie.  Donnez-moi  un  artifte  tout  occupé  de  la 
crainte  de  nç  pas  faifir  la  manière  de  fes  confrères, 
fes  produâions  feront  compaffées  Se  contraintes.  Don- 
nez-moi un  homme  d'un  efprit  libre ,  plein  de  la  nature 
qu'il  copie,  il  réuffira.  Prefque  tous  les  artiftes  fublimes, 
ou  ont  fleuri  avant  les  établiflemcns  des  académies  ,  ou 
ont  travaillé  dans  un  goût  difiérent  de  celui  qui  régnait 
dans  ces  fociétés» 

Corneille^  Racine  ,  Defpréatix  ,  le  Sueur ^  le  Moine  non- 
feulement  prirent  une  route  diflFérente  de  leurs  confrères, 
mais  ils  les  avaient  prefque  tous  pour  ennemis. 

Poussin  (  Nicolas  )  né  aux  Andelis  en  Normandie 
en  1594,  fut  rélève  de  fon  génie  ;  il  fe  perfeâionna 
à  Rome.  On  l'appelle  le  peintre  des  gens  d' efprit  ;  on 
pourrait  auOi  l'appeler  celui  des  gens  de  goût.  Il  n'a 
d'autre  défaut  que  celui  d'avoir  outré  le  fombre  du 
coloris  de  l'école  romaine*  Il  était  dans  fon  temps  le 
plus  grand  peintre  de  l'Europe.  Rappelé  de  Rome  à 
Paris  ,  îl  y  céda  à  l'envie  &  aux  cabales  ;  il  fe  retira: 
c'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  plus  d'un  artifte.  Le  Pou/Jin 
retourna  à  Rome  ,  où  il  vécut  pauvre  ,  mais  content. 
Sa  philofophie  le  mit  au  deffus  de  la  fortune  :  mort  en 
1665, 

Le  Sueur  [Eujlache)  né  à  Paris  en  1 6 1  7  ,  n'ayant 
eu  que  VovJst  pour  maître  ,  devint  cependant  un  peintre 
excellent.  Il  avait  porté  l'art  de  la  peinture  au  plus 
haut  point ,  lorfqu'il  mourut  à  l'âge  de  trente -huit 
ans  en  1 6  5  5 .  * 
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Bourdon  Se  le  Va lentin  ont  été  célèbres. 
Trois  des  meilleurs  tableaux  qui  ornent  Téglife  de 
S^  Pierre  de  Rome  font  du  FouJJin ,  du  Bourdon  &  du 
Valcniin. 

Le  Brun  (Charles)  ne  à  Paris  en  1619.  A  peine 
eut-il  développé  fon  talent  que  le  furintendant  Fouquet^ 
Yun  des  plus  généreux  te  des  plus  malheureux  hommes 
qui  aient  jamais  été  ^  lui  donna  une  penilon  de  vingt- 
quatre  mille  livres  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Il 
eft  à  remarquer  que  fon  tableau  de  la  famille  de  Darius^ 
qui  eft  à  Verfailles ,  n^eft  point  efifacé  par  le  coloris  du 
tableau  de  Fatd  Véronije  qu*on  voit  à  côte  ,  8c  le  furpaffe 
beaucoup  par  le  deflin ,  la  compofition  ^  la  dignité  , 
Texpreflion  8c  la  fidélité  du  coftume.  Les  eftampes  de 
fes  tableaux  des  batailles  d*Alexandre  font  encore  plus 
recherchées  que  les  batailles  de  Conjlantin  par  Raphaël  8c 
-pzr  Jules  Romain,  Mort  en  i6go. 

M I G  N  A  R  D  {Herre)  né  à  Troyes  en  Champagne  en 
I  6  I  o  ,  fut  le  rival  de  le  Brun  pendant  quelque  temps  ; 
mais  il  ne  Teft  pas  aux  yeux  de  la  pofiérité  :  mort  en 
1695. 

G  £  L  i  E  (  Claude)  dit  Claude  Lorrain.  Son  père,  qui 
en  voulait  faire  un  garçon  pâtiffier ,  ne  prévoyait  pas 
qu'un  jour  fon  fils  ferait  des  tableaux  qui  feraient  regardés 
comme  ceux  d'un  des  premiers  payfagifles  de  l'Europe. 
Mort  à  Rome  en  1678. 

Case.  On  a  de  lui  des  tableaux  qui  commencent* 
à  être  d'un  grand  prix.  On  rend  trop  tard  jufliceen 
France  auît  bons  artiftes.  Leurs  ouvrages  médiocres  y 
font  trop  de  tort  à  leurs  chefs-d'œuvre.  Les  Italiens  au 
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contraire  paficnt  chez  eux  le  médiocre  en  faveur  de 
réxcellent.  Chaque  nation  cherche  à  fc  faire  valoir. 
Les  Français  font  valoir  les  autres  nations  en  tout 
genre. 

Parrocel  iJofeph)  né  en  1 648  ,  bon  peintre , fe 
furpaiTé  par  fon  fils:  mort  en  1704. 

JouvENET  (Jean)  né  à  Rouen  en  1644  ^  élève 
de  le  JSm«,  inférieur  à  fon  maître ,  quoique  bon  peintre. 
Il  a  peint  prefque  tous  les  objets  d'une  couleur  un  peu 
jaune.  Il  les  voyait  de  cette  couleur  par  une  fingulièrc 
conformation  d'orga^nes.  Devenu  paralytique  du  bras 
droit ,  il  s' exerça  à  peindre  de  la  main  gauche ,  Se  on  a  de 
lui  de  grandes  compofitions  exécutées  de  cette  manière  fi 
mort. en  1717. 

Santerre.  {Jean-Baptifte  )  Il  y  a  de  lui  des  tableaux 
de  chevalet  admirables  ,  d'un  coloris  vrai  8c  tendre.  Son 
tableau  d'Adam  8c  dCEve  e&  un  des  plus  beaux  qu'il  y 
ait  en  Europe.  Celui  de  5'*  Thérife  dans  la  chapelle  de 
Verfailles  eft  un  chef-d'oeuvre  de  grâces ,  8c  on  ne  lui  a 
reproché  que  d'être  trop  voluptueux  pour  un  tableau 
d'autel. 

La  Fosse  s'eft  dîftingué  par  un  mérite  à  peu  près 
femblable. 

Boulogne  {Bon)  excellent  peintre  ;  la  preuve  ca 
eft  que  fes  tableaux  font  vendus  fort  cher. 

Boulogne.  ( Louis)  Ses  tableaux , qui  ne  font  pas 
fans  mérite,  font  moins  recherchés  que  ceux  de  fon 
frère. 
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H  A  o  u  s  peintre  inégal  ;  mais  quand  il  a  léufli,  il 
a  égalé  le  Rembrandé 

RiGAUD,  né  à  Perpignan  en  1663.  Quoiqu'il 
n'ait  guère  de  réputation  que  dans  le  portrait,  le  grand 
tableau  où  il  a  repréfenté  le  cardinal  de  BouiUon  ouvrant 
Tannée  fainte,  eftun  chef-d'œuvre  égal  aux  plus  beaux 
ouvrages  de  Rubens.  Mort  en   1 7  4  3 . 

De  Troy  a  travaillé  dans  le  goût  de  Rigauâ.  On 
a  de  fon  fils  des  tableaux  d'hifloire  eftimés. 

Va  TE  AU  a  été  dans  le  gracieux  à  peu  près  ce  que 
Ténières  a  été  dans  le  grotefque.  Il  a  fait  des  difciples 
dont  les  tableaux  font  recherchés. 

Le  Moine,  né  à  Paris  en  1688,  a  peut-être 
furpafle  tous  ces  peintres  par  la  cotnpofition  du^JaUon 
d'Hercule  à  Verfailles.  C«tte  apothéofe  d'Hercule  était 
une  flatterie  pour  le  cardinal  Hercule  de  Fleuri  ,  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  VHercule  de  la  Ëible.  Il 
eut  mieux  valu  dans  le  fallon  d'un  roi  de  France  repré- 
fenter  l'apothéofe  de  Henri  IV.  Le  Moine  envié  de  fes 
confrères ,  8c  fe  croyant  mal  récompenfé  du  cardinal , 
fe  tua  de  défefpoir  en  1 7  3  7 . 

Quelques  autres  ont  excellé  à  peindre  des  animaux  » 
comme  Desportes  Se  Oudry  ;  d'autres  ont  réuffi  dans 
la  miniature  ;  plufieurs  dans  le  portrait.  Quelques 
peintres,  ic  fùrtout  le  célèbre  Vanlo,  fe  font  diftin- 
gués  depuis  dans  de  plus  grands  genres  ;  8c 'il  eft  à 
croire  quç  cet  art  ne  périra  pas. 
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SCULPTEURS,  ARCHITECTES, 
GRAVEURS,  ùc. 


La  fculpture  a  été  pouffée  à  fa  perfeâion  fous 
Louis XIV,  Se  s'eft  foutenue  dans  fa  force  fous  Louis XV. 

Sarasin,  {Jacques)  né  en  1598,  fit  des  chefs- 
d'œuvre  à  Roifte  pour  le  pape  Clément  VIIL  II  travailla 
à  Paris  avec  le  même  fuccès  :  mort  en    1660. 

P  u  G  E  T  (  Pierre  )  né  en  1623,  architeâe ,  fculp teur 
&  peintre  ;  célèbre  par  plufieurs  chefs-d'œuvre  qu'on 
voit  à  Marfeille  8c  à  Verfailles  :  mort  en  1695. 

Le  Gros  Se  Theodon  ont  embelli  l'Italie  de 
leurs  ouvrages.  Ils  firent  chacun  à  Rome  deux  modèles 
qui  l'emportèrent  au  concours  fur  tous  les  autres  ,  & 
qui  font  comptés  parmi  les  chefs-d'œuvre.  Le  Gros 
mourut  à  Rome  en  1719. 

GiRARDON,  {François)  né  en  1 6  2  7  ^  a  égalé  tout 
ce  que  l'antiquité  a  de  plus  beau ,  par  les  bains  (ï Apollon 
8c  par  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  :  mort  en 

Les  CoiSEvox  8c  les  CoustouSc  beaucoup 
d'autres  fe  font  très-diftingués ,  8c  font  encore  furpaffcs 
aujourd'hui  par  quatre  ou  cinq  de  nos  fculpteurs 
moderiies. 

ChAUVEAU,    NaNTEUIL  ,    MeULAN  ,  AUDRAN  , 

Hedeling,  LE  Clerc  ,  les  Drevet,  Poilly,  Picart, 
DucHANGE  ,  fuivis  cncore  par  de  meilleurs  artiftes  , 
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ont  réuffi  dans  les  tailles-douces,  fc  leurs  eftampes  ornent 
dans  l'Europe  les  cabinets  de  ceux  qui  ne  peuvent 
avoir  des  tableaux. 

De  fimples  orfèvres,  tels  que  Balin  Se  Germain  , 
ont  mérité  d'être  mis  au  rang  des  plus  célèbres  artifles, 
par  la  beauté  de  leur  deflin  ,  8c  par  l'élégance  de  leur 
exécution. 

Il  n'eft  pas  auffi  facile  à  un  génie  né  avec  le  bon 
goût  de  l'architeâure  de  faire  valoir  fes  talens  qu'à 
tout  autre  artifte.  Il  ne  peut  élever  de  grands  monu- 
mens  que  quand  des  princes  les  ordonnent.  Plus  d'un 
bon  architeâe  a  eu  des  talens  inutiles. 

M  A  N  3  A  R  D  (François)  a  été  un  des  meilleurs  archi- 
teâes  de  TEurope.  Le  château  ou  plutôt  le  palais  de 
Mai/om  auprès  de  Saint-Germain  cft  un  chef-d'œuvre, 
parce  qu'il  eut  la  liberté  entière  de  fe  livrer  à  fon 
génie.  , 

Mansard-  i  Jules -Hardouin)  fon  neveu  fit  une 
fortune  immenfe  fous  Louis  XIF  ,  8c  fut  furintendant 
des  bâtimens.  La  belle  chapelle  des  Invalides  eft  de 
lui.  Il  ne  put  déployer  tous  fes  talens  dans  celle  de 
Verfailles  ,  où  il  fut  gêné  par  le  terrain ,  8c  par  la  dif- 
polition  du  petit  château  qu'il  fallut  conferver. 

On  reproche  à  la  ville  de  Paris  de  n'avoir  que 
deux  fontaines  dans  le  bon  goût  ;  l'ancienne  de  Jean 
Gougion^  8c  la  nouvelle  deBouchardon;  encore  font-elles 
toutes  deux  mal  placées.  On  lui  «reproche  de  n'avoir 
d'autre  théâtre  magnifique  que  celui  du  louvre  ,  dont 
on  ne  fait  point  d'ufage,  8c  de  ne  s'affembler  que  dans 
cjes  falles  de  fpeâacles  fans  goût,  fans  proportion   fan* 
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ornement ,  8c  aulli  défeâueufes  dans  remplacement 
que  dans  la  conftniâion  ;  tandis  que  des  villes  de 
provinces  donnent  à  la  capitale  des  exemples  qu'elle 
n'a  pas  encore  fuivis.  (*) 

La  France  a  été  diftinguée    par  d'autres  ouvrages 

pulslics  d'une  plus  grande  importance  ;  ce  font  les  vaftes 

hôpitaux  ,  les  magafins,  les  ponts  de  pierre,  les  quais, 

les  immenfes  levées  qui  retiennent  les  rivières   dans 

leur  lit ,  les  canaux  ,  les  éclufes ,  les  ports^,  &  furtout 

l'architeâure  militaire  de  tant  de  places  frontières ,  où 

la  folidité  fe  joint  à  la  beauté.   On  connaît  aflez  les 

ouvrages  élevés  fut  les  deffeins  de   Perrault,  de 

Levau  8c  de  DORBAY. 
t 
L'art  des  jardins  a  été  créé  8c  perfeftîonné  par  le 

NosTRE  pour  l'agréable  ,  8c  par  la  Quintinie  pour 

l'utile.  Il  n'eft  pas  vrai  que  le  Nojlre  ait  pouffé  la  fim- 

plicité  jufqu'à  embraffer  familièrement  le  roi  8c  le  pape. 

•  Son  élève  Collinau  m'a    protefté    que   ces    hiftoriettes 

rapportées  dans  tant  de  diâionnaires  font  fauffes  ,  8c 

on  n'a  pas  befoin  de  ce  témoignage  pour  favoir  qu'un 

intendant  des  jardins  ne  baife  point  les  papes   8c  les 

rois  des  deux  côtés. 

La  gravure  en  pierres  précîcufes  ,  les  coins  des 
médailles ,  les  fontes  des  caraâères  pour  l'imprimerie  » 
tout  cela  s'eft  reffenti  des  progrès  rapides  de^  autres 
arts. 

Les  horlogers  ,  qu'on  peut  regarder  comme  des 
phyficiens  de  pratique  ,  ont  fait  admirer  leur  efprit 
dans  leur  travail. 

(  *  )    On  a  conftmît ,  depuis  que  M.  de  Voltaire  a  écrit  cet  article , 
trois  théâtres  pour  les  trois  grands  ^âades  de  Paris. 
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On  a  nuancé  les  étoffes ,  8c  même  For  qui  les  embellît^ 
avec  une  intelligence  8c  un  goût  fi  rare  que  telle  étoffe , 
qui  n'a  été  portéç  que  par  le  luxe  ,  méritait  d'être 
confervée  comme  un  monument  d'indufirie/ 

Enfin  le  fiècle  paffé  a  mis  celui  où  nous  fommes  en 
état  de  raffembler  en  un  corps ,  8c  de  tranfinettre  à  la 
poflérité  le  dépôt  de  toutes  les  fciences  8c  de  tous  les 
arts,  tous  pouffes  aufli  loin  que  TinduArie  humaine  a 
pu  aller;  8c  c'eft  à  quoi  a  travaillé  une  fociété  defavans, 
remplis  d'efprit  8c  de  lumières.  Cet  ouvrage  immenfe 
8c  immortel  femble  accufer  la  brièveté  de  la  vie  des 
hommes.  Il  a  été  commencé  par  meffieurs  (ÏAUmbert  8c 
Diderot^  traverfé  8c  perfécuté  par  l'envie  8c  par  Fignorance, 
ce  qui  eft  le  deftin  de  toutes  les  grande*s  entreprifes. 
Il  eût  été  à  fi)uhaiter  que  quelques  mains  étrangères 
n'euffent  pas  défiguré  cet  important  ouvrage  par  des 
déclamations  puériles  8c  des  lieux  communs  infîpides  , 
qui  n'empêchent  pas  que  le  reftc  de  Fouvragc  ne  foit 
utile  au  genre  humain. 
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V>«E  n  eft  pas  feulemeut  U  Vie  4c  Louis  XIV  qu'on 
prétend  écrire  ;  on  fe  propofe  un  plu^  grand  objet. 
On  veut  eflayer  de  peindre  à  la  poftérité ,  non  leç 
aâions  d'un  feul  homme ,  maî$  refprit  des  hommes 
dans  le  fiècle  le  plus  éclairé  qui  fut  jamais. 

Tous  les  temps  ont  produit  des  héros  Se  des  poli- 
tiques :  tous  les  peuples  ont  éprouvé  des  révolutions: 
toutes  les  hiftoires  font  prcfque  égales  pour  qui  ne 
veut  mettre  que  des  faits  dans  fa  mémoire.  Mais 
quiconque  penfe ,  &  ce  qui  eft  encore  plus  rare  , 
quiconque  a  du  goût ,  ne  compte  que  quatre  fiècles 
dans  rhiftoîre  du  monde.  Ces  quatre  âges  heureux 
font  ceux  où  les  arts  ont  été  perfeûionnés  ,  &:  qui 
fervant  d'époque  à  la  grandeur  de  Tefprit  humain  , 
font  l'exemple  de  la  poftérité. 

Le  premier  de  ces  fiècles  à  qui  la  véritable  gloire 
eft  attachée ,  eft  celui  de  Philippe  iç^  d'Alexandre ,  ou 
celui  des  Périclèî ,  des  Démo/lhénes ,  des  Ari/loles ,  des 
PkUons ,  des  Apelles ,  des  Phidias ,  des  Pr(ixiiéles  ;  &:  cet 
honneur  a  été  renfermé  danç  les  limites  de  la  Grèce  ; 
le  rcfte  de  la  terre  alors  connue  ét^it  barbare. 

Le  fécond  âge  eft  celui  dç  Céjar  &:  à'AvguJU ,  défigné 
encore  par  les  ijoms  de  Lucrèce ,  de  Cicéron ,  de  TîVf^ 
Uve  ,  de  Virgile ,  diHçr^içf  ,  d'Ovidf  ,  d«  Varrçn ,  d^ 
Vitruve. 

Siècle  de  Lms  XIV.  Tom  L  O 
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Le  troifième  cft  celui  qui  fuivit  la  prifc  de  Conftan- 
tinople  par  Mahomet  IL  Le  leâeur  peut  fe  fouvcnir 
qu'on  vit  alors  en  Italie  une  famille  de  fimple  citoyens 
faire  ce  que  devaient  entreprendre  les  rois  de  l'Europe. 
Les  Médicis  appelèrent  à  Florence  les  favans ,  que  les 
Turcs  chaflaien  t  de  la  Grèce  ;  c'était  le  temps  de  la  gloire 
de  ritalie.  Les  beaux  ^rts  y  avaient  déjà  repris  une  via 
nouvelle;  les  Italiens  les  honorèrent  du  nom  devertUf 
comme  les  premiers  Grecs  les  avaient  caraâérifés  du 
nom  àtjagejfc.  Tout  tendait  à  la  perfeâion. 

Les  arts,  toujours  tranfplantés  de  Grèce  en  Italie, 
fe  trouvaient  dans  un  terrain  favorable ,  où  ils 
friiftifiaient  tout -à- coup.  La  France,  l'Angleterre, 
TAllemagne ,  TEfpagne  voulurent  à  leur  tour  avoir 
de  ces  fruits  ;  mais ,  ou  ils  ne  vinrent  point  dans  ces 
climats ,  ou  bien  ils  dégénérèrent  trop  vîte, 

François  I  encouragea  des  favans,  mais  qui  ne 
furent  que  favans  :  il  eut  des  architeâes  ;  mais  il 
n'eut  ni  des  Michel-Anges ,  ni  des  Palladio  :  il  voulut 
en  vain  établir  des  écoles  de  peinture  :  les  peintres 
italiens  qu'il  appela  pe  firent  point  d'élèves  français. 
Quelques  épigrammes  8c  quelques  contes  libres  com- 
pofaient  toute  notre  poëfie.  Rabelais  était  notre  fcui 
livre  de  profe  à  la  mode  du  temps  de  Henri  IL 

En  un  mot,  les  Italiens  feuls  avaient  tout,  fi  vous 
en  exceptez  la  mufique ,  qui  n'était  pas  encore  per- 
feâionnée ,  &  la  philofophie  expérimentale ,  inconnue 
partout  également ,  &  qu'enfin  Galileo  fit  connaître. 
-  Le  quatrième  fiècle  eft  celui  qu'on  nomme  le  fièclc 
de  Louis  XIV,  &  c'eft  peut-être  celui  des  quatre  qui 
approche  le  plus  de  la  perfeâion.  Enrichi  des  décou- 
vertes des  trois  autres ,  il  a  plus  fait  en  certains  genres 
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que  les  trois  cnfemble.  Tous  les  arts  à  la  vérité  n'ont 
point  été  poufles  plus  loin  que  fous  les  Médiat,  fous 
les  At^yfte  &  les  Alexandre  ;  mais  la  raifon  humaine 
en  général  s'eft  perfeâionnée.  La  faine  philofophic 
na  été  connue  que  dans  ce  temps  /&  il  eft  vrai  de 
dire  qu'à  commencer  depuis  les  dernières  années  du 
cardinal  de  Richelieu ,  jufqu  a  celles  qui  ont  fuivi  la 
mort  de  Louis  XIV,  il  s'eft  fait  dans  nos  arts ,  dans 
nos  efprits  ,  dans  nos  mœurs ,  comme  dans  notre 
gouvernement ,  une  révolution  générale  qui  doit 
fervir  de  marque  éternelle  à  la  véritable  gloire  de 
notre  patrie.  Cette  heureufe  influence  ne  s'eft  pas 
même  arrêtée  en  France  ;  elle  s'eft  étendue  en 
Angleterre  ;  elle  a  excité  l'émulation  dont  avait  alors 
befoin  cette  nation  fpirituelle  ^  hardie  ;  elle  a  porté 
le  goût  en  Allemagne ,  les  fciences  en  Ruffie  ;  elle  a 
même  ranimé  l'Italie  qui  languiflait ,  8c  l'Europe  a 
dû  fa  politefle  &  l'efprit  de  fociété  à  la  cour  de 
Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  quatre  fiècles  aietit 
été  exempts  de  malheurs  &  de  crimes.  La  perfeâion 
des  arts  cultivés  par  des  citoyens  paifibles  n'empêche 
pas  les  princes  d'être  ambitieux ,  les  peuples  d'être 
féditieux ,  les  prêtres  &  les  moines  d'être  quelquefois 
renïuans  &:  fourbes.  Tous  les  fiècles  fe  reffemblent 
par  la  méchanceté  des  hommes  ;  mais  je  ne  connais 
queces  quatre  âges  diflingués  par  les  grands  talens.     ^ 

Avant  le  fiècle  que  j'appelle  de  Louis  XIV,  &  qui 
commence  à  peu  près  à  Tétabliffement  de  Tacadémie 
françaife  , .  les  Italiens  appelaient  tous  les  ultramon- 
taius  du  nom  de  barbares  :  il  faut  avouer  que  les 
Français  méritaient  en  quelque  forte  cette  injure* 
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Leurs  pères  joignaient  la  galanterie  romanefquc  dcg 
Maures  à  la  grofGèreté  gothique  ;  ils  n'avaient  prefque 
aucun  des  arts  aimables  ;  ce  qui  prouve  que  les  arts 
utiles  étaient  négligés  :  car  lorfqu'on  a  perfeftionné 
ce  qui  eft  néçeflairc,  on  trouve  bientôt  le  beau  & 
Tagréable  ;  8c  il  n  eft  pas  étonnant  que  la  peinture , 
la  fculpture,  la  pocfie,  Téloquence  ,  la  philofophie 
fuflent  prefque  inconnues  à  une  nation  qui,  ayant 
des  ports  fur  TOcéan  &  fur  la  Méditerranée ,  n*avaît 
pouttant  point  de  flotte,  &  qui ,  aimant  le  luxe  à 
l'excès,  avait  à  peine  quelques  manufaâures  groffières. 

Les  Juifs ,  les  Génois ,  les  Vénitiens ,  les  Portugais , 
les  Flamands,  les  Hollandais,  les  Anglais  firent  tour 
à  tour  le  commerce  de  la  France,  qui  en  ignorait  les^ 
principes.  Louis  XIII  à  fon  avènement  à  la  couronne 
n'avait  pas  un  vaiffeau  ;  Paris  ne  contenait  pas  quatre 
cents  mille  hommes  ,  &  n'était  pas  décoré  de  quatre 
beaux  édifices  ;  les  autres  villes  du  royaume  reflem- 
blaient  à  ces  bourgs  qu'on  voit  au-delà  de  la  Loire. 
Toute'la  tioblefle ,  cantonnée  à  la  campagne  dans  des 
donjons  entourés  de  fofles  ,  opprimait  ceux  qut 
6iltivent  la  terre.  Les  grands  chemins  étaient  prefque 
impraticables  ;  les  villes  étaient  fans  police ,  l'Etat 
fans  argent,  8c  le  gouvernement  prefque  toujours 
fâns  crédit  parmi  les  nations  étrangères. 
'  On  ne  doit  pas  fe  diffimuler  que,  depuis  la  déca-* 
dence  de  la  famille  de  Charlmagne ,  la  France  avait 
langui  plus  ou  moins  dans  cette  faibleffe  ,  parce 
qu'elle  n'avait  prefque  jamais  joui  d'un  bon  gou* 
vcrnemeni. 

Il  faut,  pont  qu'un  Ëtat  foit  puiffant ,  ou  que  le 
f)cU'plà  ail  ûnt  liberté  fondée  fur  les  lois ,  ou  que 
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raiitorité  fouveraine  foit  affermie  fans  contradiâron. 
En  France  les  peuples  furent  efclaves  jufque  vers  le 
temps  de  Philippe- Augiifte;  les  feigneurs  furent  tyrans 
jufquà  Louis  XI;  &  les  rois,  toujours  occupés  à 
foutenir  leur  autorité  contre  leurs  vaflaux,  n'eurent 
jamais  ni  le  tcmpi  de  fonger  au  bonheur  de  leurs 
fujets ,  ni  le  pouvoir  de  les  rendre  heureux. 

Lorns  XI  fit  beaucoup  pour  la  puiffance  royale , 
mais  rien  pour  la  félicité  &:  la  gloire  de  la  natioq. 
François  J  fit  naître  le  commerce ,  la  navigation  ,  les 
lettres  &  tous  les  arts  ;  mais  il  fut  trop  malheureux 
pour  leur  faire  prendre  racine  en  France  ;  8c  tous 
périrent  avec  lui.  Henri  le  Grand  allait  retirer  la 
France  des  calamités  Se  de  la  barbarie  où  trente  ans 
de  difcorde  lavaient  replongée ,  quand  il  fut  affaffiné 
dans  fa  capitale,  au  milieu  du  peuple  dont  il  com- 
mençait à  fsdre  le  bonheur.  Le  cardinal  de  Richelieu , 
occupé  d'a^aifler  la  maifon  d'Autriche,  le  calvinifme 
&  les  grands  ,  ne  jouit  point  d'une  puiffance  alfez 
paiûble  ppur  réformer  la  nation  ;  mais  au  moins  il 
commença  cet  heureux  ouvrage. 

Ainfi  pendant  neuf  cents  années  ,  le  génie  des 
Français  a  été  prcfque  toujours  rétréci  fous  uji 
gouvernement  gothique  au  milieu  des  divifions  3c 
des  guerres  civiles ,  n'ayant  ni  lois  ni  coutumes  fixes , 
changeant  de  deux  fiècles  en  deux  fiècles  un  langage 
toujours  grofller  ;  les  nobles  fans  difcipline  ,  ne 
connailfant  que  la  guerre  &  l'oifiveté  ;  les  eccléfiafli- 
ques  vivant  dans  le  défordre  8c  dans  l'ignorance  ;  8c  Içs 
peuples  fans  induflrie ,  çroupiflknt  d^ns  leur  mifèrc. 

Les  Français  n'eurent  part ,  ni  aux  grandes  décou- 
vertes ,  ni  aux  inveption^  adnûrables   des  autres 
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nations  :  rimprimerîe ,  la'  poudre ,  les  glaces  ,  les 
télefcopes  ,  le  compas  de  proportion ,  la  machine 
pneumatique  ,  le  vrai  fyftème  de  l'univer^  ne  leur 
appartiennent  point;  ils  fefaient  des  tournois  ,  pen- 
dant que  les  Portugais  &  les  Efpagnols  découvraient 
&  conquéraient  de  nouveaux  mondes  à  FOrient  8c  à 
rOccident  du  monde  connu.  Charles-Quint  prodipiait 
déjà  en  Europe  les  tréfors  du  Mexique  ,  avant  que 
quelques  fujets  de  François  I  euffent  découvert  la 
contrée  inculte  du'Canada;  mais  par  le  peu  même  que 
firent  les  Français  dans  le  commencement  du  feizièmc 
fiècle,  on  vit  de  quoi  ils  font  capables  quand  ils  font 
conduitis. 

On  fe  propofe  de, montrer  ce  qu'ils  ont  été  fous 
Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'attende  à  trouver  ici  plus 
que  dans  le  tableau  des  fiècles  précédens  les  détails 
îmmenfes  aes  guerres,  des  attaques  de  villes  prifes 
&  reprifes  par  les  armes ,  données  &  rendues  par  des 
traités.  Mille  circonftances  intéreffantes  pour  les 
contemporains  fe  perdent  aux  yeux  de  la  poûérité , 
8c  difparaiffent  pour  ne  laiffer  voir  que  les  grands 
cvénemens  qui  ont  fixé  la  deftinée  des  empires.  Tout 
ce  qui  s'eft  fait  ne  mérite  pas  d'être  écrit.  On  ne 
s'attachera  dans  cette  hiftoire  qu'à  ce  qui  mérite 
l'attention  de  tous  les  temps ,  à  ce  qui  peut  peindre  le 
génie  8c  les  moeurs  des  hommes ,  à  ce  qui  peut  fervir 
d'inftruâion ,  8c  confeiller  l'amour  de  la  vertu ,  des 
arts  8c  de  la  patrie. 

On  a  déjà  vu  ce  qu'étaient  8c  la  France  &:  les  autres 
Etats  de  l'Europe  avant  la  naiffance  de  Louis  XIV ; 
on  décrira  ici  les  gra»ds  événemens  politiques  ^ 
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militaires  de  fon  règne.  Le  gouvernement  intérieur 
du  royaume,  objet  plus  im^portant  pour  les  peuples., 
Xcra  traité  a  part.  La  vie  privée  de  Imuis  XIV ,  les 
particularités  de  fa  cour  &  de  fon  règne,  tiendront 
une  grande  place.  D'autres  articles  feront  pour  les 
arts  ,  pour  les  fciences ,  pour  les  progrès  de  Tefprit 
humain  dans  ce  fiècle.  Enfin  on  parlera  de  TEglife , 
qui  depuis  filong-temps  eft  liée  au  gouvernement ,  qui 
tantôt  l'inquiète  &  tantôt  le  fortifie;  Se  qui,  inïtituéc 
pour  cnfeigner  la  morale  ,  fe  livre  fouvent  à  la 
politique  Se  aux  pafidons  humaines. 

CHAPITRE      IL 

Des  Etats  de  F  Europe  avant  Louis  XIV. 

XL  y  avait  déjà  long-temps  qu'on  pouvait  regarder 
l'Europe  chrétienne  (  à  la  Ruffie  près  )  comme  une 
efpèce  de  grande  république  partagée  en  plufieurs 
Etats ,  les  uns  monarchiques ,  les  autres  mixtes  ;  ceux- 
ci  ariftocratiques ,  ceux-là  populaires^  mais  tous  cor- 
refpondant  les  uns  avec  les  autres  ;  tous  ayant  un 
même  fond  de  religion  ,  quoique  divifés  en  plufieurs 
feâes;  tous  ayant  les  mêmes  principes  de  droit  public 
Se  de  politique  ,  inconnus  datis  les  autres  parties  du 
monde.  C'çft  par  ces  principes  que  les  nations  euro- 
péennes ne  font  point  efclaves  leurs  prifonniers,qu'elles 
refpeâent  les  ambafladeurs  de  leurs  ennemis ,  qu  elles 
convienne;^nt  enfemble  de  la  prééminence  Se  de  quel- 
ques droits  de  certains  princes,  comme  de  l'empereur, 
dés  rois  &  des  autres  moindres  potentats  ;  Se  qu'elles 
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s'accordent  furtout  dans  la  fage  politique  de  tenir 
«ntr'elles,  autant  qu'elles  peuvent,  une  balance  égale 
de  pouvcnr»  employant  fans  cefle  les  négociations^ 
même  au  milieu  de  la  guerre,  8c  entretenant  ks  uncS 
chez  les  autres  des  ambajQTadeurs ,  ou  des  efpions  moins 
honorables ,  qui  peuvent  avertir  toutes  le  cours  des 
delTeins  d'Une  feule,  donner  à  la  fois  lalarme  à 
TEurope ,  &  garantir  les  plus  faibles  des  invafions  que 
le  plus  fort  eft  toujours  prêt  d'entreprendre. 

Depuis  Charks-Qfiint  la  balance  penchait  du  côté 
de  la  maifon  d'Autriche.  Cette  maifon  puiflante  était, 
vers  Tan  1630 ,  maîtreffe  de  FEfpagne,  du  Portugal, 
&  des  tréfors  de  T Amérique  ;  les  Pays-Bas ,  leMilsinais , 
le  royaume  de  Naples ,  la  Bohème ,  la  Hongrie,  T Alle- 
magne même  (il  on  peut  le  dire)  étaient  devenus  fon 
patrimoine  ;  &:  fi  tant  d'Etats  avaient  été  réunis  fous 
un  feul  chef  de  cette  maifon  ,  il  eft  à  croire  que 
l'Europe  lui  aurait  enfin  été  aflervie. 

De    l' Allemagne. 

L'empire  d'Allemagne  eft  le  plus  puiffant  voifin 
qu'ait  la  France  ;  il  eft  d'une  plus  grande  étendue  ; 
moins  riche  peut-être  en^ argent,  mais  plus  ftcond 
en  hommes  tobuftes  &;  patiens  dans  le  travail.  La 
nation  allemande  eft  gouvernée  ,  J)eu  s  en  faut , 
comme  l'était  la  France  fous  les  premiers  rois  Capétitns^ 
qui  étaient  des  chefs ,  fouvent  mal  obéis ,  de  plufieurs 
grands  vaffaux  &  d'un  grand  nombre  de  petits. 
Aujourd'hui  foixante  villes  libres,  &  qu'on  nomme 
impériales ,  environ  autant  de  fouverains  féculicrs  , 
près  de  quarante  princes  eccléfiaftiques ,  foit  abbés , 
foît  évêques ,  neuf  éleâeurs ,  parmi  lefquels  on  peut 
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compter aujourtfhui quatre  roîs,  (*)  enfin  Tempereur, 
chef  de  tous  ces  potentats,  compofcnt  ce  grand  corps 
germanique  ,  que  le  flegme  allemand  a  fait  fubfifter 
jufqua  nos  jours,  avec  prefqu'autant  d'ordre  qu'il  y 
avait  autrefois  de  confaiion  dans  le  gouvernement 
français. 

Chaque  membre  de  l'Empire  a  fes  droits ,  fes  pn- 
allèges ,  fes  oblijg^tions  ;  k  la  connaiOance  difficile  dt 
tant  de  lois ,  fouvent  conteftées ,  fait  ce  que  Ton  appelle 
en  Allemagne  tétueU  du  droit  public  ,  pour  laquelle  la 
lïation  germanique  eft  &  renommée. 

L'empereur  lui  -  même  ne  ferait  guère  à  la  vérité 
plus  puiOant ,  ni  plus  riche  qu'un  doge  de  Vcnifc. 
Vous  favez  que  l'Allemagne,  partagée  en  villes  &  en 
principautés ,  ne  laiiTe  au  chef  de  tant  d'Etats  que 
la  prééminence  avec  d'extrêmes  honneurs  ,  fans 
domaines ,  fans  argent ,  &:  par  conféquent  fans  pou- 
voir. Il  ne  poifcde  pas ,  à  titre  d'empereur ,  un  feul 
village.  Cependant  cette  dignité,  fouvent  auffi  vainc 
que  fuprême ,  était  devenue  fi  puiiTante  entre  les 
mains  des  Autrichiens  qu'on  a  craint  fouvent  qu'ils 
ne  convertiffcnt  en  monarchie  abfolue  cette  répu- 
blique de  princes. 

Deux  partis  divifaîenc  alors  &  partagent  encore 
aujourd'huiTEurope  chrétienne ,  &  furtout  l'AUo* 
magne.  Le  premier  eft  celui  des  catholiques,  plu^  ou 
moins  fournis  au  pape  ;  le  fécond  tft  celui  des  enne^ 
mis  de  la  domination  fpiritueile  &  temporelle  du 
pape  Se  des  prélats  catholiques.  Nous  appelons  ceux 

(*)  n  n'y  a  plus  dans  ce  moment  (juillet  1782)  que  huit  éleâeurs , 
les  deux  éieâorats  de  la  maifon  de  Bavière  étant  réunis  ;  8:  de  ces 
liuit  éleâeuTS  trois  font  rois. 
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de  ce  parti  du  nom  général  de  proteftans  ,  quoiqu'ils 
foient  divifés  en  luthériens,  calviniftes  8c  autres ,  qui 
fe  haïflent  entr  eux  prefque  autant  qu'ils  haïflent 
Rome. 

En  Allemagne ,  la  Saxe ,  une  partie  du  Brandebourg, 
le  Palatinat ,  une  partie  de  la  Bohème ,  de  la  Hon^ 
grie ,  les  Etats  de  la  maifon  de  Brunjvick ,  le  Vir* 
temberg,  la  Heffe  fuivent  la  religion  luthérienne, 
qu'on  nomme  Evangélique.  Toutes  les  villes  libres 
impériales  ont  embralTé  cette  feâe,  qui  a  femblé  plus 
convenable  que  la  religion  catholique  à  des  peuples 
jaloux  de  leur  liberté. 

Les  calviniftes  ,  répandus  parmi  les  luthériens  qui 
font  les  plus  forts  ,  ne  font  qu'un  parti  médiocre  ; 
les  catholiques  compofent  le  refte  de  l'Empire,  & 
ayant  à  leur  tête  la  maifon  d'Autriche ,  ils  étaient 
fans  doute  les  plus  puiffans. 

Non-feulement  l'Allemagne ,  mais  tous  les  Etats 
chrétiens ,  faign  aient  encore  des  plaies  qu'ils  avaient 
reçues  de  tant  de  guerres  de  religion  ;  fureur  particu- 
lière aux  chrétiens ,  ignorée  des  idolâtres ,  8c  fuite 
malheureufe  de  l'efprit  dogmatique  introduit  depuis 
fi  long-temps  dans  toutes  les  conditions.  Il  y  a  peu  de 
points  de  controverfe  qui^  n'aient  caufé  une  guerre 
civile  ;  8c  les  nations  étrangères  { peut-être  notre  pof- 
térité)  ne  pourront  un  jour  comprendre  que  nos  pères 
fe  foient  égorgés  fnutuellement  pendant  tant  d'années 
en  prêchant  la  patience. 

Je  vous  ai  déjà  fait  woircommtni  Ferdinand II  (a) 
fut  près  de  changer  l'ariftocratie  allemande  en  une 

(a)  Voyez  VEJfaifur  Us  mœurs  è*  tejprit  des  mtions. 
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monarchie  abfolue  ,  &  comment  il  fut  fur  le  point 
d'être  détrôné  ^^rGuftœve- Adolphe.  Son  fils  Ferdinand III^ 
qui  hérita  de  fa  politique ,  8c  fit  comme  lui  la  guerre 
de  fon  cabinet  ,  régna  pendant  la  minorité  de 
louis  XIV. 

L'Allemagne  n'était  point  alors  auffi  floriffante 
qu'elle  l'eft  devenue  depuis  ;  le  luxe  y  était  inconnu  , 
&  les  commodités  de  la  vie  étaient  encore  très-rares 
chez  les  plus  grands  feigneurs.  Elles  n'y  oïit  été  portées 
que  vers  Tan  i6S6  par  les  réfugiés  français  qui 
allèrent  y  établir  leurs  manufaftures.  Ce  pays  fertile 
&  peuplé  manquait  de  commerce  Se  d'argent  ;  la 
gravité  des  mœurs  8c  la  lenteur  particulièie  aux 
Allemands  les  privaient  de  ces  plaifirs  8c  de  ces  arts 
agréables  que  la  fagacité  italienne  cultivait  depuis 
tant  d'années ,  8c  que  l'induftrie  françaife  commen- 
çait dès-lors  à  perfeâionner.  Les  Allemands  ,  riches 
chez  eux ,  étaient  pauvres  ailleurs  ;  8c  cette  pauvreté, 
jointe  à  la  difficulté  de  réunir  en  peu  de  temps  fous  les 
mêmes  étendards  tant  de  peuples  difiFérens,  les  mettait 
à  peu  près  comme  aujourd'hui  dans  l'impoflibilité  de 
porter  8c  de  foutenir  long-temps  la  guerre  chez  leurs 
voifms.  Auffi  c'eft  prefque  toujours  dans  l'Empire 
que  les  français  ont  fait  la  guerre  contre  les  empereurs. 
La  différence  du  gouvernement  ic  du  génie  paraît 
rendre  les  Français  plus  propres  pour  l'attaque  ,  8c  les 
Allemands  pour  ladéfenfe. 

De,     l'  E  s   p  a   g  n  e, 

L'Efpagne,  gouvernée  par  la  branche  aînée  de  la 
maifon  d'Autriche ,  avait  imprimé  >  après  la  mort  de 
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Charks'Qmnt ,  plus  de  terreur  que  la  nation  germa- 
nique. Les  rois  d'Efpagne  étaient  incomparablement 
plus  abfolus  &  plus  riches.  Les  mines  du  Mexique 
&  du  Potofi  femblaient  leur  fournir  de  quoi  acheter 
la  liberté  de  l'Europe .  Vous  avez  vu  ce  projet  de  la 
monarchie,  ou  plutôt  de  la  fupériorité  univerfcUc 
fur  notre  continent  chrétien ,  commencé  par  Charles^- 
Quint ,  8c  foutenu  par  Philippe  IL 

La  grandeur  efpagnole  ne  ftit  plus  fous  Philippe  III 
quun  vafte  corps  fans  fubftance,  qui  avait  plus  dç 
réputation  que  de  force. 

Philippe  IV ,  héritier  de  la  faibleffe  de  fon  père , 
perdit  le  Portugal  par  fa  négligence  ,  le  Rouffillou 
par  la  faibleffe  de  fes  armes ,  &  la  Catalogne  par  l'abus 
du  defpotifme.  De  tels  rois  ne  pouvaient  être  long*- 
temps  heureux  dans  leurs  guerres  contre  la  France. 
S'ils  obtenaient  quelques  avantages  par  les  divilîons 
&  les  fautes  de  leurs  ennemis  ,  ils  en  perdaient  le  fruit 
par  leur  incapacité.  De  plus  ils  commandaient  à  des 
peuples  que  leurs  privilèges  ipettaient  en  droit  de 
mal  fervir  ;  les  Caftillans  avaient  la  prérogative  de  ne 
point  combattre  hors  de  leur  patrie  ;  les  Arragonois 
difputaient  fans  ceffe  leur  liberté  contre  le  confeil 
royal  ;  &:  les  Catalans ,  qui  regardaient  leurs  rois 
comme  leurs  ennemis  ,  ne  leur  permettaient  pas 
même  de  lever  des  milices  dans  leurs  provinces. 

L'Efpagne  cependant,  réunie  avec  TEmpire,  mettait 
un  poids  redoutable  dans  la  balance  de  l'Europe. 


D 
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Le  Portugal  redevenait  alors  un  royaume.  Jean , 
duc  de  Bragancç,  prince  qui  paffait  pour  faible ,  avait 
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arraché  cette  province  à  un  roi  plus  faible  que  lui. 
Les  Portugais  cultivaient  par  néceflité  le  commerce 
que  i'Efpagne  négligeait  par  fierté  ;  ils  venaient  de  fc 
liguer  avec  la  France  &  la  Hollande ,  en  1 641  ^  contre 
I'Efpagne.  Cette  révolution  du  Portugal  valut  à  la 
France  plus  que  n'euifent  fait  les  plus  fignalées  vic- 
toires. Le  miniftère  français,  qui  n'avait  contribué 
i        tn  rien  à  cet  événement ,  en  retira  fans  peine  le  plus 
I         grand  avantage  qu'on  puiffe  avoir  contre  fon  ennemi, 
'        celui  de  le  voir  attaqué  par  une  puiflance  irréconci-» 
I        liable. 

Le  Portugal  feccwant  le  joug  de  I'Efpagne ,  étendant 
fon  commerce  &:  augmentant  fa  puiflance ,  rappelle 
ici  l'idée  de  la  Hollande ,  qui  jouifiait  des  mêmes 
avantages  d'une  manière  bien  différente. 

DesProvince  s-U  n  i.e  s. 

Ce  petit  Etat  des  fept  Provinces-Unies,  pays  fertile 
en  pâturages  ,  mais  ftérile  en  grains  ,  mal-fain ,  Se 
prefqûe  fubmergé  par  la  mer ,  était  depuis  environ 
un  demi-fiècleun  exemple  prefque  unique  fur  la  terre 
de  ce  que  peuvent  l'amour  de  la  liberté  Se  le  travail 
infatigable.  Ces  peuples  pauvres  ,  peu  nombreux  , 
bien  moins  aguerris  que  les  moindres  milices  efpa- 
gnoles ,  8c  qui  n'étaient  comptés  encore  pour  rien 
dans  FEurope ,  réfiftèrent  à  toutes  les  forces  de  leur 
maître  &  de  leur  tyran  Philippe  II;  éludèrent  les 
defleins  de  plufieurs  princes ,  qui  voulaient  les  fecourir 
pour  les  aflervir;  &  fondèrent  une  puiflance  que  nous 
avons  vu  balancer  le  pouvoir  de  I'Efpagne  même. 
Le  défefpoir  qu'infpire  la  tyrannie  }es  avait  d'abord 
armés  ;  la  lîbef  té  avîlît  élevé  leuf  courage ,  &  lea prince* 
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de  la  maifon  d'Orange  en  avaient  fait  d'excelkns  foU 
dats.  A  peine  vainqueurs  de  leurs  maîtres ,  ils  établirent 
une  forme  de  gouvernement ,  qui  conferve  autant 
qu'il  eft  poflible  Tégalité,  le  droit  le  plus  naturel  des 
hommes. 

Cet  Etat  d'une  cfpèce  û  nouvelle  était  depuis  fa 
fondation  attaché  intimement  à  la  France  :  l'intérêt 
les  réunifiait  ;  ils  avaient  les  mêmes  ennemis.  Henri, 
U  Grand  &:  Louis  XIII  avaient  été  fes  alliés  8c  fes 
proteâeurs. 

De      l'Anglei^erre. 

L'Angleterre ,  beaucoup  plus  puiflante ,  afFeâait 
la  fouveraineté  des  mers  ,  8c  prétendait  mettre  une 
balance  entre  les  dominations  de  l'Europe;  mais 
Charles  I,  qui  régnait  depuis  1625 ,  loin  de  pouvoir 
foutenir  le  poids  de  cette  balance ,  fentait  le  fceptrc 
échapper  déjà  de  fa  main,- il  avait  voulu  rendre  fon 
pouvoir  en  Angleterre  indépendant  des  lois ,  8c  changer 
la  rfeligion  en  Ecofle.  Trop  opiniâtre  pour  fe  défifter 
de  fes  defleins ,  8c  trop  faible  pour  les  exécuter  ;  bon 
«mari,  bon  maître,  bon  père ,  honnête  homme,  mais 
monarque  mal  confeillé ,  il  s'engagea  dans  une  guerre 
civile ,  qui  lui  fit  perdre  enfin ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  le  trône  8c  la  vie  fur  un  échafaud ,  par  une 
révolution  prefque  inouïe. 

Cette  guMTe  civile  ,  commencée  dans  la  minorité 
de  Louis  ^X IV  y  empêcha  pour  un  tempà  l'Angleterre, 
d'entrer  dans  les  intérêts  de  fes  voifins  :  elle  perdit  fa 
confidération  avec  fon  bonheur  ;  fon  commerce  fut 
interrompu  ;  les  autres  nations  la  crurent  cnfevejic 
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fous  fes  ruines ,  jufqu'au  temps  où  elle  devint  tout-à- 
coup  plus  formidable  que  jamais  fous  la  domination 
de  Cromwdl,  qui  Taffujettit  en  portant  Tévangile  dans 
une  main ,  Tépée  dans  l'autre^  le  mafque  de  la  reli- 
gion fur  le  vifage ,  &  qui  dans  fon  gouvernement 
couvrit  des  qualités  d'un  grand  roi  tous  les  crimes 
d'un  ufurpateur. 

D     E,      R    O    M     E. 

Cette  balance  que  l'Angleterre  s'était  long-temps 
flattée  de  maintenir  entre  les  rois  par  fa  puiflancc ,  la 
cour  de  Rome  eflayait  de  la  tenir  par  fa  politique. 
L'Italie  était  divifée,  comme  aujourd'hui  ,  en  plu- 
fieurs  fouverainetés  :  celle  que  poffède  le  pape  cft 
•  affez  grande  pour  le  rendre  refpeâable  comme  prince. 
Se  trop  petite  pour  le  rendre  redoutable.  La  nature 
du  gouvernement  ne  fert  pas  à  peupler  fon  pays,  qui 
d'ailleurs  a  peu  d'argent  8c  de  commerce  ;  fon  autorité 
fpirîtuelle,  toujours  un  peu  mêlée  de  temporel,  eft . 
détruite  &  abhorrée  dans  la  moitié  de  la  chrétienté; 
&  fi  dans  l'autre  il  eft  regardé  comme  un  père ,  il  a 
des  enfans  qui  lui  réfiftent  quelquefois  avec  raifon  & 
avec  fuccès.  La  maxime  de  la  France  eft  de  le  regarder  ' 
comme  une  perfonne  facrée ,  mais  entreprenante ,  à 
laquelle  il  faut  baifer  les  pieds  &  lier  quelquefois  les 
mains.  On  voit  encore  dans  tous  les  pays  catholiques 
les  traces  des  pas  que  la  cour  de  Rome  a  fait  autre- 
fois vers  la  monarchie  uni verf elle.  Tous  les  princes 
de  la  religion  catholique  envoient  au  pape ,  à  leur 
avènement ,  des  ambaflades  qu'on  nomme  d'obédience. 
Chaque  couronne  a  dans  Rome  un  cardinal ,  qui 
prend  le  nom  de  protcâ^ur.  Le  pape  donne  des  bulles 
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de  tous  les  évêchés.  Se  s'exprime  dans  fes  bulles 
comme  s'il  conférait  ces  dignités  de  fa  feule  puifTance. 
Tous  les  évcques  italiens ,  efpagnols ,  flamands ,  fe 
nomment  évêques  par  la  permiffion  divine ,  &:  par  celle 
du  S^  Siège.  Beaucoup  de  prélats  français ,  vers  Tan 
1682 ,  rejetèrent  cette  formule  fi  inconnue  aux  pre- 
miers Cèdes  ;  &  nous  avons  vu  de  nos  jours ,  en  1 754, 
un  évêque  (Stuart  Fitzjames^  évêque  de  Soiflbns) 
aifez  courageux  pour  l'omettre  dans  un  mandement 
qui  doit  paffer  à  la  poftérité  ;  mandement  ou  plutôt 
înftruâion  unique ,  dans  laquelle  il  efl  dit  expreflë» 
ment  ce  que  nul  pontife  n avait  encore  ofé  dire,  que 
tous  les  hommes,  &  les  infidelles  mêmes  font  nos 
frères. 

Enfin  le  pape  a  confervé  dans  tous  les  Etats  catho« 
liques  des  prérogatives  qu'afiurément  il  n'obtiendrait 
pas  fi  le  temps  ne  les  lui  avait  pas  données.  Il  n  y  a 
point  de  royaume  dans  lequel  il  n'y  ait  beaucoup 
de  bénéfices  à  fa  nomination  ;  il  reçoit  en  tribut  les 
revenus  de  la  première  année  des  bénéfices  confifto» 
riaux. 

Les  religteux ,  dont  les  chefs  réfident  à  Rome , 
-font  encore  autant  de  fujets  immédiats  du  pape , 
répandus  dans  tous  les  Etats.  La  coutumç,  qui  fait 
tout ,  Se  qui  eft  caufe  que  le  monde  eft  gouverné  par 
des  abus  comme  par  des  lois ,  n'a  pas  toujours  permis 
aux  princes  de  remédier  entièrement  à  un  danger , 
qui  tient  d'ailleurs  à  des  chofes  regardées  comme 
facrées.  Prêter  ferment  à  un  autre  qu'à  fon  fouveraiu 
eft  un  crime  de  lèfe-majefté  dans  un  laïque  ;  c'eft 
dans  le  cloître  un  aâe  de  religion.  La  difficulté  de 
favoir  à  quel  point  on  doit  obéir  à  ce  fouverain 

étranger  , 


\ 
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étranger,  la  facilité  de  fe  laifler  fédùire ,  le  plaifir  de 
feçouer  un  joug  naturel  pour  en  prendre  un  qu'on 
fe  donne  à  foi-même  j  Fefprit  de  trouble ,  le  malheur 
des  temps  n'ont  que  trop  fouv.ent  porté  des  ordres 
entiers  de  religieux  à  fervirRome  contre  leur  patrie. 

L'efprit  éclairé  qui  règne  en  France  depuis  un 
fiècle  ,  &  qui  s'eft  étendu  dans  prefque  toutes  les 
conditions,  a  été  le  meilleur  remède  à  cet  abus.  Les 
bons  livres  écrits  fur  cette  matière  font  de  vrais 
fervices  rendus  aux  rois  &  aux  peuples  :  &  un  des 
grands  changemcns  qui  fe  foient  faits  par  ce  moyen 
dans  nos  moeurs  fous  Louis  X/F,  c'eft  la  perfuafion 
dans  laquelle  les  religieux  commg[icent  tous  à  être 
qu'ils  font  fujets  du  roi  avant  que  d'être  ferviteurs 
du  pape.  La  jurifdidion,  cette  marque  effentiellc 
de  la  fouveraineté ,  eft  encore  demeurée  au  pontife 
romain.  La  France  même,  malgré  toutes  fes  libertés 
de  l'Eglife  gallicane,  fouffre  que  l'on  appelle  au 
pape  en  dernier  reflbrt  dans  quelques  caufes  ecclé- 
fiaftiques»  '      ■  ' 

Si  l'on  veut  diffoudre  un  mariage ,  époufer  fa  confine 
ou  fa  nièce,  fe  faire  relever  de  fes  vœux,  c'eft  encore 
à  Rome  ,  8c  non  à  fon  évêque ,  qu'on  s'adreffe  ;  les 
grâces  y  font  taxées  ,  Se  les  particuliers  de  tous  les 
Etats  y  achètent  des  difpenfes  à  tout  prix* 

Ces  avantages ,  regardés  par  beaucoup  de  petfonnes 
comme  la  fuite  des  plus  grands  abus ,  &  par  d'autres 
comme  les  relies  des  droits  les  plus  facrés  ,  font 
toujours  foutenus  avec  art.  Rome  ménage  fon  crédit 
avec  autant  de  politique  que  la  république  romaine 
en  mit  à  conquérir  la  moitié  du  monde  connu. 

Jamais  cour  ne  fut  mieux  fe  conduire  félon  ks 
Siècle  de  Louis  XIV.  Tom»  h  P 
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hommes  Se  félon  les  temps.  Les  papes  font  prefque 
toujours  des  italiens  blanchis  daçs  les  affaires ,  fans 
paffions  qui  les  aveuglent  ;  leur  confeil  eft  compofé 
de  cardinaux  qui  leur  reifemblent ,  Se  qui  font  tous 
animés  du  même  efprit.  De  ce  confeil  émanent  des 
ordres  qui  vont  jufqu'à  la  Chine  Se  à  T Amérique  : 
il  embraffe  en  ce  fens  l'univers  ,  Se  on  a  pu  dire 
quelquefois  ce  qu'avait  dit  autrefois  un  étranger  du 
fénat  de  Rome  :  jai  vu  un  confijloire  de  rois,  La  plupart 
de  nos  écrivains  fe  font  élevés  avec  raifon  contre 
l'ambition  dé  cette  cour  ;  mais  je  n'en  vois  point  qui 
ait  rendu  ?iflez  de  jufHce  à  fa  prudence.  Je  ne  fais 
fi  une  autre  nation  eût  pu  conferver  fi  long-temps  dans 
l'Europe  tant  de  prérogatives  toujours  combattues: 
toute  autre  cour  les  eût  peut-être  perdues ,  ou  par  (a 
fierté ,  ou  par  fa  molleffe ,  ou  par  fa  lenteur ,  ou  par 
fa  vivacité;  mais  Rome,  employant  prefque  toujours 
à  propos  la  fermeté  Se  la  foupleflc,  a  confervé  tout 
ce  qu'elle  a  pu  humainement  garder.  On  la  vit 
rampante  fous  Charles^Quint ,  terrible  au  roi  de  France 
Hmri  III,  ennemie  Se  amie  tour  à  tour  de  Henri  /F, 
adroite  avec  Louis  XIII,  oppoféc  ouvertement  à 
Lauis  XIV  dans  le  temps  qu'il  fut  à  craindre ,  Se 
fouvent  ennemie  fecrètc  des  empereurs ,  dont  elle  fe 
défiait  plus  que  du  fultan  des  Turcs. 

Quelques  droits,  beaucoup  de  prétentions,  de 

la  politique  8c  de  la  patience  ,  voilà  ce   qui  relie 

aujourd'hui  à  Rome  de  cette  ancienne  puiflance,  qui 

fix  fiècles  auparavant  a\j^it  voulu  foumettre  l'Empire 

'    &  TEurope  à  la  tiare. 

Naples  eft  un  témoignage  fubfiftant  encore  de  ce 
droit  que  les  papes  furent  prendre  autrefois  avec  tant 
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d'art  &  de  grandeur,  de  créer  &  de  donner  des 
royaumes  :  mais  le  roi  d'Efpagne ,  poflefleur  de  cet 
Etat ,  ne  laiflait  à  la  cour  romaine  que  Thonneur  8c 
le  danger  d'avoir  un  vaiTal  trop  puilfant. 

Au  refte ,  TEtat  du  pape  était  dans  une  paixheureufe» 
qui  n'avait  été  altérée  que  par  la  petite  guerre  dont 
j'ai  parlé,  entre  les  cardinaux  Barberin^  neveux  du 
pape  Urbain  VlII,  k  le  duc  de  Parme,  {b) 

Du     RESTE     DE     l'ItAlIE. 

Les  autres  provinces  d'Italie  écoutaient  des  intérêts 
divers,  Venife  craignait  les  Turcs  8c  l'Empereur; 
elle  défendait  à  peine  fes  Etats  de  terre  -  ferme 
des  prétentions  de  l'Allemagne  8c  de  l'invafion  du 
grand-feigneur.  Ce  n'était  plus  cette  Venife  autrefois 
la  maîtreffe  du  commerce  du  monde  ,  qui  cent 
cinquante  ans  auparavant  avait  excité  la  jaloufie  de 
tant  de  rois.  La  fageffe  de  fon  gouvernement  fubfiftait; 
mais  fon  grand  commerce  anéanti  lui  ôtait  prefque 
toute  fa  force ,  8c  la  ville  de  Venife  était ,  par  fa 
fituation ,  incapable  d'être  domptée ,  8c  par  fa  faiblçffe, 
incapable  de  faire  des  conquêtes. 

L'Etat  de  Flore;ace  jouiflait  de  la  tranquillité  Se  de 
Tabondance ,  fous  le  gouvernement  des  Medicis  ;  les 
kttres ,  les  arts  8c  la  politefle ,  que  les  Medicis  avaient 
fait,  naître ,  florîflaient  encore.  La  Tofcane  alors  était 
en  Italie  ce  qu'Athènes  avait  été  en  Grèce. 

La  Savoie ,  déchirée  par  une  guerre  civile  iz  par  les 
troupes  françaifes  8c  efpagnoles ,  s'était  enfin  réuniç 

(b)  Voyez  VEjaifwr  Us  mcfurs ,  fcc. 
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toute  entière  en  faveur  de  la  France,  Se  contribuait  en 
Italie  à  TafFaibliffement  de  la  puiflance  autrichienne. 

Les  Suiffes  confervaicnt ,  comme  aujourd'hui,  leur 
liberté  ,  fans  chercher  à  opprimer  perfonne.  Ils 
vendaient  leurs  troupes  à  leurs  voifins  plus  riches 
qu'eux  ;  ils  étaient  pauvres  ;  ils  ignoraient  les  fciences 
îc  tous  les  arts  que  le  luxe  a  fait  naître  ;  mais  ils 
étaient  fages  8c  heureux,  (i) 

Des    Etats    du   NoRD^ 

.  Les  nations  du  nord  de  TEurope ,  la  Pologne ,  la 
Suède  ,  le  Danemarck,  la  Ruflie  étaient,  comme  les 
autres  puiflances,  toujours  en  défiance  ou  en  guerre 
<jntr'elks.  On  voyait  comme  aujourd'hui,  dans  la 
Pologne,  les  moeurs  Se  le  gouvernemeat  des  Goths  & 
des  Francs,  un  roi  éleâif,  des  nobles  partageant  fa 
puiflance ,  un  peuple  efclave  ,  une  faible  infanterie , 
une  cavalerie  compofée  de  nobles  ;  point  de  villes 
fortifiées ,  ptefque  point  de  commerce.  Ces  peuples 
étaient  tantôt  attaqués  par  les  Suédois  ou  par  les 
Mofcovites,  &  tantôt  par  les  Turcs.  Les  Suédois, 
nation  plus  libre  encore  par  fa  conftitution ,  qui 
admet  les  payfans  mêmes  dans  les  états -généraux, 
mais  alors  plus  foumife  à  fes  rois  que  la  Pologne , 

(i)  Vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV ^  les  rdcnces  ont  été 
cultivées  en  Suîfîe.  Ce  pays  a  pro^duit  depuis  quatre  grands  géomètre* 
du  nom  de  Bernouilli,  dont  les  deux  premiers  appartiennent  au  fiècle 
paffé ,  8c  le  célèbre  anatomifte  Haller,  C'eft  aôucllcmcnt  une  des  contrées 
de  l'Europe  où  il  y  a  le  plus  d'inftruâion ,  où  les  fciences  phyfiques 
font  le  plus  répandues ,  &  les  arts  utiles  cultivés  avec  le  plus  de  fucccs. 
La  philofophie  proprement  dite ,  la  fcience  de  la  politique  y  ont  fait 
moins  de  progrès  ;  mais  leur  marche  doit  néceflairement  être  plus  kntc 
dans  de  petites  républiques  que  dans  les  grandes  monarchies. 
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furent  vîâorieux  prèfquc  par-tout.  Le  Danemarck  , 
autrefois  formidable  à  la  Suède,  ne  l'était  plus  à 
perfonne  ;  &  fa  véritable  grandeur  n'a  commencé  que 
fous  fes  deux  rois  Frédéric  III  Se  Frédmc  IV.  L3. 
Mofcovie  n'était  encore  que  barbare. 

Des      Turcs. 

Les  Turcs  n'étaient  pas  ce  qu'ils  avaient  été  fous 
les  Sélim  ,  les  Mahomet ,  Se  les  Soliman  :  la  molleffe 
corrompait  le  férail ,  fans  en  bannir  la  cruauté.  Les 
fultans  étaient  en  même  temps  8c.  les  plus  defpotiques 
des  fouverains  dans  leurs  férails ,  8c  les  moins  affurés 
de  leur  trône  8c  de  leur  vie.  Ofman  %c  Ibrahim  venaient 
de  mourir  par  le  cordeau.  Mujlapha  avait  été  deux 
fois  dépofé.  L'empire  turc ,  ébranlé  par  ces  fecouffes  , 
était  encore  attaqué  par  les  Perfans  ;  mais  quand  les 
Perfans  le  laiflaient  refpirer ,  8c  que  les  révolutions 
du  férail  étaient  finies  ,  cet  empire  redevenait 
formidable  à  la  chrétienté  ;  car  depuis  l'embouchure 
du  Borifthène  jufqu'aux  Etats  de  Veilife,  on  voyait 
la  Mofcovie  ,  la  Hongrie  ,  la  Grèce ,  Jes  îles  ,  toux 
à  tour  en  proie  aux  armes  des  Turcs  :  8c  dès  l'an 
1 644  ils  fefaient  conftamment  cette  guerre  de  Candie 
fi  funefte  aux  chrétiens.  Telles  étaient. la  fituation  , 
les  forces  8c  l'intérêt  des  principales  nations  euro- 
péennes ,  vers  le  temps  de  là  mort  du  roi  de  France 
Louis  XIIL 

Situation  de»   la  France. 

La  France  alliée  à  la  Suède  ,  à  la  Hollande ,  à  la 
Savoie,  au  Portugal ,  8c  ^yant  ppur  elle  les  voeux  des 
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autres  peuples  demeurés  dans  Tinaâion ,  foutenaît 
contre  l'Empire  &  TEfpagne  une  guerre  ruineufe  aux 
>âeux  partis ,  &  JPunefte  à  la  maifon  d'Autriche.  Cette 
guerre  était  femblable  à  toutes  celles  qui  fefont  depuis 
tant  de  fiècles  entre  les  princes  chrétiens ,  dans  lef- 
quelles  des  millions  d'hommes  font  facrifiés  ic  des 
provinces  ravagées  ,  pour  obtenir  enfin  quelques 
petites  villes  frontières ,  dont  la  poflcffion  vaut  rare- 
ment ce  qu'a  coûté  la  conquête. 

Les  généraux  de  Lout^  XIII  avaient  pris  le  Rouf- 
£llon  ;  les  Catalans  venaient  de  fe  donner  à  la  France , 
proteâricede.la  liberté  qu'ils  défendaient  contre  leurs 
rois  ;  mais  ces  fuccès  n'avaient  pas  empêché  que  les 
ennemis  n'euffent  pris  Corbie  en  1637 ,  8c  ne  fuffent 
venus  jufqu'à  Pontoife.  La  peur  avait  chafle  de  Paris 
la  moitié  de  fes  habitans  ;  Se  le  cardinal  de  Richelieu  « 
au  milieu  de  fes  vaftes  projets  d'abaifler  la  puiflancc 
autrichienne  ,  avait  été  réduit  à  taxer  les  portes 
cochères  de  Paris  à  fournir  chacune  un  laquais  pour 
aller  à  la  guerre,  &  pour  repouffer  les  ennemis  des 
portes  de  la  capitale. 

Les  Français  avaient  donc  fait  beaucoup  de  mal 
aux  Efpagnols  8c  aux  Allemands ,  k  n'en  avaient  pas 
moins  effuyé. 

Forces  de'la  France  après  la  mort 

DE  Louis  XIII,   ET   MOEURS   DU  TEMPS. 

Les  guerres  avaient  produit  des  généraux  illuftres, 
tels  qu'un  Gu/iave- Adolphe,  un  Valftein ,  un  duc  de  Veimar^ 
Ficolomini ,  Jean  de  Vert ,  le  maréchal  de  Guébriant,  les 
princes  d'Orange  y  ic  comte  d' Bar  court.  Des  mtniftres 
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d'Etat  ne  s'étaient  pas  moins  fignalés.  Le  chancelier 
Oxm/liern,  le  comte  duc  à'OlivarèSy  mais  furtdùt  le 
cardinal  de  Richelieu ,  avaient  attiré  fur  eux  l'attention 
de  TEurope.  Il  n'y  a  aucun  fiècle  qui  n'ait  eu  des 
hommes  d'Etat  &  de  guerre  célèbres  :  la  politique  & 
les  armes  femblent  malheureufement  être  les  deux 
profeffions  les  plus  naturelles  à  l'homme  :  il  faut  tou- 
jours ou  négocier  ou  fe  battre.  Le  plus  heureux  paflc 
pour  le  plus  grand,  Se  le  public  attribue  fouvent  au 
mérite  tous  les  fuccès  de  la  fortune. 

La  guerre  ne  fe  fefait  pas  comme  nous  l'avons  vu 
faire  du  temps  de  Loids  XIV;  les  armées  n'étaient  pas 
fi  nombreufes  :  aucun  général ,  depuis  le  fiége  de 
Metz  par  Charles-Quint,  ne  s'était  vu  à  la  tête  de  cîn« 
quante  mille  hommes  :  on  affiégeait  &  on  défendait 
les  places  avec  moins  de  capons  qu'aujourd'hui.  L'art 
des  fortifications  était  encore  dans  fon  enfance. 
Les  piques  Se  les  arquebufes  étaient  en  ufage  ;  on  fe 
fervait  beaucoup  de  l'épée ,  devenue  inutile  aujour- 
d'hui. Il  reliait  encore ,  des  anciennes  lois  des  nations, 
celle  de  déclarer  la  guerre  par  un  héraut.  Louis  XIII 
fut  le  dernier  qui  obferva  cette  coutume  :  il  envoya 
un  héraut-d'armes  à  Bruxelles  déclarer  la  guerre  à 
l'Efpagne  en  1635. 

Vous  favez  que  rien  n'était  plus  commun  alors 
que  de  voir  des  prêtres  commander  des  armées  :  le 
cardinal  infant ,  le  cardinal  de  Savoie ,  Richelieu ,  la 
Valette ,  Sourdis  archevêque  de  Bordeaux ,  le  cardinal 
Théodore  Trivulce,  commandant  de  la  cavalerie  efpa- 
gnole ,  avaient  endofle  la  cuiraffe ,  8c  fait  la  guerre 
eux-mêmes.  Un  évêque  de  Mcndes  avait  été  fouvent 
intendant  d'armée.  Les  papes  menacèrent  quelquefois 
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d'excommunication  ces  prêtres  guerriers.  Le  pape 
UrbainVIII,  fâché  contre  la  France ,  fit  dire  au  cardinal 
de  la  Valette  qu'il  le  dépouillerait  du  cardinalat ,  s'il 
ne  quittait  les  armes  ;  mais  réuni  avec  la  France,  il  le 
combla  de  bénédiâions. 

Les  ambaffadeurs ,  non  moins  miniftres  de  paix  que 
les  eccléfiaûiques  ,  ne  fefaient  nulle  difficulté  de 
fervir  dans  les  armées  des  puiflances  alliées ,  auprès 
defquelles  ils  étaient  employés.  Charnacé ,  envoyé  de 
France  en  Hollande ,  y  commandait  un  régiment  en 
1G37  ,  &:  depuis  même  Tambaffadeur  d^E/irade  fut 
colonel  à  leur  fervice. 

La  France  n'avait  en  tout  qu'environ  quatre-vingt 
mille  hommes  effeâifs  fur  pied.  La  marine  anéantie 
depuis  des  fiècles ,  rétablie  un  peu  par  le  cardinal  de 
Richelieu ,  fut  ruinée  fous  Mazarin.  Louis  XIII  n'avait 
qu'environ  quarante-cinq  millions  réels  de  revenu 
ordinaire  ;  mais  l'argent  était  à  vingt-fix  livres  le 
marc  :  ces  quarante-cinq  millions  revenaient  à  environ 
quatre-vingt-cinq  millions  de  notre  temps,  où  la  valeur 
arbitraire  du  marc  d'argent  monnayé  eft  pouflee  juf- 
qu'à  quarante-neuf  livres  &  demie  ;  celle  de  l'argent 
fin  à  cinquante-quatre  livres  dix-fept  fols  :  valeur 
que  l'intérêt  public  8c  la  juftice  demandent  qui  ne 
foit  jamais  changée.  (2) 

(  2  )  Comme  il  fera  fouvcnt  qucftion  dans  la  fuite  de  cette  opération 
fur  les  monuaies ,  &:  que  M.  de  VoUairê  n'en  a  difcuté  les  effets  dans 
4ucun  de  fçs  ouvrages ,  on  i^ous  pardonnera  d'entrer  ici  dans  quelques 
détails. 

La  livre  numéraire  n"^ft  qu'aune  dénomination  arbitraire  qu^on 
emploie  pour  exprimer  une  certaine  partie  d'uu  marc  d'argent.  Cettç 
proportion,  le  marc  d'argent  vaut  50  liv.  eft  l'équivalent  de  celle-ci: 
j'ajîpcUe  livre  la  cinquantième  partie  du  marc  d'argent.  Ainfi  un  édit 
qui  prononcerait  que  le  marc  d'argent  vaudrait  cent    livres   «e  ferait 
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Le  commerce ,  généralement  répandu  aujourd'hui, 
était  en  très-peu  de  mains  ;  la  police  du  royaume 
était  entièrement  négligée ,   preuve  certaine   d'une 

autre  chofc  que  déclarer  que  dans  la  fuite  on  donnera  dans  les  aâes 
le  nom  de  livre  à  la  centième  partie  du  marc  d'argent ,  au  lieu  de  donner 
ce  nom  à  la  cinquantième.  Cette  opération  eft  donc  abfolument  indif- 
férante en  elk-méme;  mais  elle  ne  l'eft  pas  dans  fes  e£kts. 

Il  eft  d'un  ufagc  général  d'exprimer  en  livres  la  valeur  de  tous  le» 
cngagemens  pécuniaires  ;  fi  donc  on  change  cette  dénomination ^e 
livre ,  8c  qu'au  lieu  <i^xprimêr  la  cinquantième  partie  d'un  marc  d'ar- 
gent ,  par  exemple ,  elle  n'en  exprime  que  la  centième ,  tout  débiteur, 
en  payant  le  nombre  de  livres  qu'il  s'cft  engage  de  payer ,  ne  donnera 
réellement  que  la  moitié  de  ce  qu'il  devait. 

Ainfi  ce  changement  purement  grammatical  devient  l'équivalent  di*. 
retranchement  de  la  moitié  des  dettes  ou  des  obligations  payables  eu 
argent. 

D'où  il  réfulte  pour  un  Etat  qui  ferait  une  opération  femblable  ;     , 

1°.  Une  réduôion  de  la  dette  publique  à  la  moitié  de  fa  valeur,  ce 
qui  eft  faire  une  banqueroute  à  cinquante  pour  cent  de  perte. 

2°.  Une  diminution  de  moitié  dans  ce  que  l'Etat  paie  en  gages ,  eu 
appointemens ,  en  pensons  ,  ce  qui  fait  une  économie  de  moitié  fur  les 
places  inutiles  ou  jugées  telles ,  8c  une  diminution  fur  les  places  utiles  Si 
trop  payées  :  car  on  fent  que  pour  les  places  utiles ,  une  augmentation 
de  gages  devient  une  fuite  néceftaire  de  cette  opération. 

3<^.  Une  diminution  auffi  de  moitié  dans  les  impôts  qui  ont  une  éva- 
luation fixe  en  argent  :  on  les  augmente  proportionnellement  dans  la 
fuite  ;  mais  cette  augmentation  fe  fait  moins  promptement  que  le  chan- 
gement des  monnaies.  Souvent  im  gouvernement  faible  a  profité  de 
cette  circonftance  pour  faire  dans  la  forme  des  impôts  des  changemeus 
qu'il  n'aurait  ofé  tenter  dircâement. 

*  4°.  Une  perte  de  moitié  pour  les  particuliers  créanciers  d'autres  par- 
ticuliers ;  iujuflice  qu'on  leur  fait  fans  aucun  avantage  pour  l'Etat. 

5*^.  Un  mouvement  dans  les  prix  des  déniées,  qui  dérange  le  com- 
-merce,  parce  que  les  denrées  ne  peuvent  pas  doubler  de  prix  fur  le 
champ ,  ni  aufii  promptement  que  Pargent. 

Ainfi  cette  opération  eft  une  manière  de  faire  une  banqueroute  ,  8c 
de  manquer  à  fes  engagemens ,  qui  entraîne  de  plus  9vec  elle  une  injuftice 
envers  un  très-grand  nombre  de  citoyens ,  même  de  ceux  qui  pe  font  pas 
créanciers  de  l'Etat ,  une  fecOuOTe  dans  le  commerce ,  Se  du  défordre  dans 
la  perception  des  impôts. 

Mais  fi  dans  quelqu'Etat  de  l'Europe  on  ctobUffait  un  fyftème  plus 
raifon^al^le  fur  les  mouna^es  que^elui  qui  eft  juiopté  che^i  prefque  toute» 
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adminiftration  peu  heureufc.  Le  cardinal  de  Richelieu , 
occupé  de  fa  propre  grandeur  attachée  à  celle  de 
r£tat ,  avait  commencé  à  rendre  la  France  formidable 

les  nations ,  Se  qu^on  fût  obligé ,  pour  donner  à  ce  fyftème  plus  de  perfec- 
tion 8c  de  (implicite ,  de  changer  la  valeur  de  la  livre  numéraire ,  alois 
on  éviterait  les  inconvéniens  dont  nous  venons  de  parler,  8c  on  fe 
mettrait  à  Tabri  de  toute  injuftice ,  en  déclarant  que  tout  ce  qui  devait 
être  payé  en  livres  anciennes  ne  pousrait  être  acquitté  qu'en  payant 
non  le  même  nombre  de  livres  nouvelles ,  mais  un  nombre  de  ces  livres 
qui  repréfenterait  un  égal  poids  d'argent. 

Voici  maintenant  en  quoi  nous  croyons  que  devraient  con&iler  les 
changemens  dans  les  monnaies. 

i'^.  A  rapporter  toutes  les  évaluations  en  monnaies  à  un  certain  poids 
d^nn  feul  des  deux  métaux  précieux ,  à  Targent  par  exemple  ,  8c  à  ne 
fixer  aucun  rapport  entre  la  valeur  de  ce  métal  8c  celle  de  Tautrc ,  de 
For  par  exemple.  En  effet ,  toute  différence  entre  la  pi^porlion  fixée  8c 
celle  du  commerce  cft  une  fource  de  profit  pour  quelques  particuliers  k 
de  perte  pour  les  autres. 

3°.  A  changer  les  dénominations  k  les  monnaies  ,  de  manière  que 
chaque  monnaie  répondît  à  un  nombre  exaâ  des  divifions  de  la  livre 
numéraire  8c  du  marc  dVgent ,  8c  que  les  divifions  de  la  livre  numéraire 
2c  celles  du  marc  d'argent  enflent  entr'elles  des  rapports  ,  exprimés  par 
des  nombres  eutiers  Se  ronds.  L'ufage  contraire  a  concentré  entre  un 
petit  nombre  de  perlbnnes  la  connaiflance  de  la  valeur  réelle  des  monnaies , 
&  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce ,  toute  obfcurité ,  toute  compli- 
cation cft  un  avantage  accordé  au  petit  nombre  fur  le  plus  grand.  On 
pourrait  joindre  à  Tempreinte ,  fur  chaque  monnaie ,  un  nombre  qui 
exprimerait  fon  poids  ;  8c  fur  celles  d'argent  y  (  voyez  n''.  i  )  la  valeur 
numéraire. 

3°.  A  faire  les  monnaies  d'un  métal  pur:  i^.  parce  que  c'eft  un 
moyen  de  faciliter  1^  connaiiTance  du  rapport  de  leur  valeur  avec  celui 
des  monnaies  étrangères ,  8c  de  procurer  à  fa  monnaie  la  préférence  dans 
le  compierce  fur  toutes  les  autres  :  a°.  parce  que  c'eft  le  Ceul  moyen  de 
parvenir  à  l'uniformité  du  titre  des  monnaies  entre  les  différentes  nations , 
uniformité  qui  ferait  d'un  grand  avantage.  L'uniformité  dans  un  feul 
Etat  s'établit  par  la  loi  ;  elle  ne  peut  s'établir  entre  plufieurs'  que  lorfque 
la  loi  ne  s'appuie  que  fur  la  nature ,  8c  ne  £xe  rien  d'arbitraire. 

4^.  A  no  prendre  de  profit  fur  les  monnaies  que  ce  qui  eft  néccflairc 
pour  faire  la  dépenfe  de^  leur  fabrique.  Cette  fabrique  a  deux  parties  ; 
les  opérations  néceflaires  pour  préparer  le  métal  à  un  titre  donné ,  8: 
celles  qui'réduifent  le  métal  en  pièces  de  monnaies.  Ainfi,  on  rendrait 
pour  cent  marcs  d'argent  en  lingots  cent  marcs  d'argent  monnoyé ,  moins 

\ 
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au  dehors ,  fans  avoir  enco?e  pu  la  rendre  bien 
florîflante  au  dedans.  Les  grands  chemins  n'étaient 
ni  réparés  ni  gardés  ;  les  brigands  les  infeftaient  ; 
les  rues  de  Paris ,  étroites  ,  mal  pavées  &  couvertes 
d'immondices  dégoûtantes,  étaient  remplies  de  voleurs. 
On  voit  par  les  regiftres  du  parlement  que  le  guet  de 
cette  ville  était  réduit  alors  à  Quarante-cinq  hommes 
mal  payés ,  &  qui  même  ne  fervaîent  pas. 

Depuis  la  mort  de  François  II  la  France  avait  été 
toujours  ou  déchirée  par  des  guerres  civiles  ou  troublée 
par  des  faâiôns.  Jamais  le  joug  n'avait  été  porté  d'une 
manière  paifible  &  volontaire.  Les  feigneurs  avaient 
été  élevés  dans  les  confpirations  ;  c'était  l'art  de  la 
cour ,  comme  celui  de  plaire  au  fouverain  l'a  été 
depuis. 

Cet  efprît  de  difcorde  &  de  faâion  avait  paffé  de 
la  cour  jufqu'aux  moindres  villes,  &  poflcdait  toutes 
les  communautés  du  royaume  :  on  fe  difputait  tout , 
parce  qu'il  n'y  avait  rien  de  réglé  :  il  n'y  avait  pas 
jufqu'aux  paroiffes  de  Paris  qui  n'en  vinffent  aux 
mains  ;  les  proceffions  fe  battaient  les  unes  contre 
les  autres  pour  l'honneur  de  leurs  bannières.  On 
avait  vu  fouvent  les  chanoines  de  Notre-Dame  aux 
prifes  avec  ceux  de  la  Sainte-Chapelle  :  le  parlement 
&  la  chambre  des  comptes  s'étaient  battus  cour  le 

le  prix  de  Peflai  8c  celui  de  leur  converfion  en  monnaie.  On  rendrait 
pcMiT  cent  marcs  d^argent  allié  à  un  centième  neuf  mar»  d^argent  mon* 
nayé  J  moins  les  irais  néceflaires  pour  Taffiner  &  le  réduire  enfuite  en 
monnaie. 

Cet  moyens  trèt-fimples  auraient  T^vantage  de  rendre  fi  clair  tout  ce 
qui  regarde  le  commerce  des  matières  d'or  k  d'argent  &  la  monnaie^ 
que  les  mauvaifes  lois  fur  ce  commerce ,  &  les  opérations  pernicieufes 
far  les  monnaies  devicadraient  abibluinent  impofiâbles» 
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pas  dans  Téglife  de  Notre-Dame,  le  jour  que 
Louis  XIII  mit  fon  royaume  fous  la  proteâion  de  la 
vierge  Marie. 

Prefque  toutes  les  communautés  du  royaumeétaient 
armées  ;  prefque  tous  les  particuliers  refpiraient  la 
fureur  du  duel.  Cette  barbarie  gothique ,  autorifée 
autrefois  par  les  rois  mêmes  ,  Se  devenue  le  caraâère 
de  la  nation ,  contribuait  encore  autant  que  les  guerres 
civiles  8c  étrangères  à  dépeupler  le  pays.  Ce  n'eft 
pas  trop  dire ,  que  dans  le  cours  de  vingt  années  , 
dont  dix  avaient  été  troublées  par  la  guerre,  il  était 
mort  plus  de  gentilshommes  français  de  la  main  des 
français  mêmes  que  de  celle  des  ennemis. 

On  ne  dira  rien  ici  de  la  manière  dont  les  arts  8c 
les  fciences  étaient  cultivés  ;  on  trouvera  cette  partie 
de  rhiftoire  de  nos  mœurs  à  fa  place.  On  remarquera 
feulement  que  la  nation  françaife  était  plongée  dans 
l'ignorance  ,  fans  excepter  ceux  qui  croient  n'être 
point  peuple. 

On  confultait  les  aftrologues ,  8c  on  y  croyait.  Tous 
les  mémoires  de  ce  temps  -  là ,  à  commencer  par 
rhiftoire  du  préfident  de-  Thou  ,  font  remplis  de 
prédiâions.  Le  grave  ^  févère  duc  de  Sulli  rapporte 
férieufement  celles  qui  furent  faites  à  Henri IV.  Cette 
crédulité  ,  la  marque  la  plus  infaillible  de  l'igno- 
rance ,  était  fi  accréditée  qu'on  eut  foin  de  tenir 
un  aftrologue  caché  près  de  la  chambre  de  la  reine 
Anne  (ï Autriche  ,  au  moment  de  la  naiffance  de 
Louis  XIV. 

Ce  que  ton  croira  à  peine,  8c  ce  qui  eft  pourtant 
rapporté  par  l'abbé  Vittorio  Siri ,  auteur  contemporain, 
très-inftruit  ;  ç'eft  cjjOit  Louis  XIII  eut  dès  fou  enfance 
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le  fumom  de  juflc  ,  parce  qu'il  était  né  fous  le  fignc 

de  la  balance.  ' 

La   même  faibleffe  qui   mettait   en   vogue  cette 

chimère    abfurde    de    Taflrologie    judiciaire    fefait 

croire  aux  poffeflions  &  aux  fortiléges  :  on  en  fefait 

!      un  point  de  religion  ;  Ton  ne  voyait  que  des  prêtres 

qui  conjuraient  des  démons.  Les  tribunaux ,  compofés 

i      de  magiftrats  qui  devaient  être  plus  éclairés  que  le 

i      vulgaire  ,  étaient  occupés  à  juger  des  forciers.  On 

reprochera  toujours  à  la  mémoire  du  cardinal  de 

Richelieu   la  mort  de  ce  fameux  curé  de  Loudun , 

Urbain  Grc^ndier,  condamné  au  feu  comme  magicien 

par  une  commiffion  du  confeil.    On  s'indigne  que 

le  miniftre  Se  les  juges  aient  eu  la  faibleffe  de  croire 

aux  diables  de  Loudun  ,  ou  la  barbarie  d'avoir  fait 

périr  un  innocent  dan^  les  flammes.  On  fe  fouviendra 

avec  étonnement  jufqu'à  la  dernière  poftérité   que 

la  maréchale  d! Ancre  fut  brûlée  en  place  de  Grève 

comme  forcière. 

On  voit  encore  dans  une  copie  de  quelques  regiftres 
du  Châtelet  un  prbcès  commencé  en  iSioaufujet 
d'un  cheval ,  qu'un  maître  induftrieux  avait  dreffé 
à  peu  près  de  la  manière  dont  nous  avons  vu.  des 
exemples  à  la  foire  ;  on  voulait  faire  brûler  &  le 
maître  &  le  cheval. 

Eu  voilà  affez  pour  faire  connaître  en  général  les 
mœurs  &  l'efprit  du'liècle  qui  précéda  celui  de 
Louis. XIV.     \  • 

Ce  défaut  de  lumières  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat 
fomentait  chez  les  plus  honnêtes  gens  des  pratiques 
fuperftitieufes ,  qui  déshonoraient  la  religion.  Les 
calviniftes  ,  confondant  avec  le  culte  raifonnable  des 

■       /     ■      ■ 
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catholiques  les  abus  qu'on  fefait  de  ce  culte ,  n'en 
étaient  que  plus  afiPermis  dans  leur  haine  contre 
notre  Eglife.  Ils  oppofaient  à  nos  fuperftitions  popu- 
laires ,  fouvent  remplies  de  débauches ,  une  dureté 
farouche  8c  des  mœurs  féroces  ,  caraâère  de  prefque 
tous  les  réformateurs  :  ainfi  i'efprit  de  parti  déchirait 
8c  aviliffait  la  France  ;  &  Tcfprit  de  fociété ,  qui  rend 
aujourd'hui  cette  nation  fi  célèbre  8c  fi  aimable,  était 
abfolument  inconnu.  Point  de  maifons  où  les  gens 
de  mérite  s'aflemblaflent  pour  fe  communiquer  leurs 
lumières  ;  point  d'académies ,  point  de  théâtres  réguliers. 
Enfin ,  les  mœurs ,  les  lois  ,  les  arts,  la  fociété,  la  reli^ 
gion ,  la  paix  8c  la  guerre  n'avaient  rien  de  cequ'on  vit 
depuis  dans  le  fiècle  appelé  ItfiècU  de  Louis  XIV. 

CHAPITRE     II  I. 


Minorité  rf^  Louis  XIV-  Viâoius  des  Français 
fous  le  grand  Condé,  alors  duc  d'Enghien. 


X^E  cardinal  de  Richelieu  8c  Louis  XIII  venaient  de 

mourir  ,  Tun  admiré  ic  haï,  Tautre  déjà  oublié.  Ils 

avaient  laiffe  aux  Francis ,  alors  très-inquiets  »  .de 

Taverfion  pour  le  nom  feul  du  mîniftère,  8c  peu  de 

refpeâ  pour  le  trône.   LouisXIII  ^^x  fon  teftament 

établifiait  un  cpnfôl  de  régence.  Ce  monarque,  mal 

Anne      obéi pendant  fa  vie,  fe  flatta  de  Têtre  mieux  après  fa 

smln^  mort  ;  mais  la  première  démarche  de  fa  veuve  Anne 

régente.       i  Autriche  fut  de  faire  annuUer  les  volontés  de  fou 

mari,  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris.    Ce 


y 


DE     D  O   U  I   S     XIV.  239 

corps  ,  long-temps  oppofé  à  la  cour ,  &  qui  avait  à 
peine  confervé  fous  Louis  XIII  la  liberté  de  faire 
des  remontrances ,  cafla  le  teftament  de  fon  roi ,  avec 
la  me  me  facilité  qu'il  aurait  jugé  la  caufe  d'un  citoyen . 
[t)  Arme  £  Autriche  s'adreffa  à  cette  compagnie  ,  pour 
avoir  la  régence  illimitée ,  parce  que  Marie  de  Médicis 
s'était  fervie  du  même  tribunal  après  la  mort  de 
Henri  IV '^  ic  Marie  de  Midicis  Kv^t  donné  ctt  exemple, 
parce  que  toute  autre  voie  eût  été  longue  8c incertaine; 
que  le  parlement  entouré  de  fes  gardes  ne  pouvait 
réfifter  à  fes  volontés  ;  8c  qu'un  arrêt  rendu  au  par- 
lement iz  par  les  pairs  femblait  affurer  un  droit 
inconteftablc» 

L'ufage  qui  donne  la  régence  aux  mères  des  rois 
parut  donc  alors  aux  Français  une  loi  prefqu'auffi 
fondamentale  que  celle  qui  prive  les  femmes  de  la  cou- 
ronne. Le  parlement  de  Paris  ayant  décidé  deux  fois 
cette  queftion,  c'eft-à-dire  ayant  feul  déclaré  par  des 
arrêts  ce  droit  des  mères ,  parut  en  effet  avoir  donné  la 
régence  :  il  fe  regarda,  non  fans  quelque  vraîfem* 
blance  ,  comme  le  tuteur  des  rois  ,  %z  chaque 
confeiller  crut  être  une  partie  de  la  fouveraîneté. 
Par  le  même  arrêt  Gajion  duc  d'Orléans  ,  jeune 
oncle  du  roi ,  eut  le  vain  titre  de  lieutenant-général 
du  royaume  fous  la  régente  abfolue. 

Anne  d'Autriche  fut  obligée  d'abord  de  continuer  la 
guerre  contre  le  roi  d'Efpagne  Philippe  IV  fon  frère , 
qu'elle  aimait.  Il  eft  difficile  de  dire  précifément 

(c)  Rimcowrt^  dans  fon  hiftoire  de  Louis  XJV ^  dit  que  le  teftament 
de  Louis  XIII  fut  vérifié  au  parlement.  Ce  qui  trompa  cet  écrivain  , 
c'eft  qu'en  eflFet  Louis  XIIÎ  avait  déclaré  la  reine  régente,  ce  qui  fut 
cOAfir;mé  :  mais  «1  avait  limité  fon  autorité ,  ce  qui  fut  caiTc. 
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pourquoi  Ton  fefait  cette  ^erre  ;  on  ne  demandait 
rien  à  TEfpagnc ,  pas  même  la  Navarre,  qui  aurait 
dû  être  le  patrimoine  des  rois  de  France.  On  fe  battait 
depuis  1635  parce  que  le  cardinal  de  Richelieu 
l'avait  voulu  ,  Se  il  eft  àcroirequ  il  Tavait  voulu  pour 
fe  rendre  néccffaire.  (3)  Il  s'était  lié  contre  Tempereur 
avec  la  Suède ,  8c  avec  le  duc  Bernard  de  Saxe-Veimar^ 
l'un  de  ces  généraux  que  les  Italiens  nommaient 
Condottieri ,  c'eft-à-dire,  qui  vendaient  leurs  troupes. 
Il  attaquait  aufli  la  branche  autrichienne-efpagnole 
dans  ces  dix  provinces  que  nous  appelons  en  général 
du  nom  de  .Flandre  ;  &  il  avait  partagé  avec  les 
Hollandais,  alors  nos  alliés,  cette  Flandre  qu'on  ne 
conquit  point. 

Le  fort  de  la  guerre  était  du  côté  de  la  Flandre  ; 
les  troupes  efpagnoles  fortirent  des  frontières  du 
Haînaut  au  nombre  de  vingt-fix  mille  hommes  , 
fous  la  conduite  d'un  vieux  .général  expérimenté  , 
nommé  dom  Francijco  de  Mello.  Ils  vinrent  ravager 
les  frontières  de  la  Champagne  ;  ils  attaquèrent 
Rocroi,  &  ils  crurent  pénétrer  bientôt  jufqu'aux 
portes  de  Paris  ,  comme  ils  avaient  fait  huit  ans 
auparavant.  LamortdeZ{?w2iX///,  la  faibleffe  d'une 
minorité,  relevaient  leurs  efpérances  ;  &  quand  ils 
virent  qu'on  ne  leur  oppofait  qu'une  armée  infé- 
rieure eh  nombre  ,  commandée  par  un  jeune 
homme  de  vingt-un  ans ,  leur  efpérance  fe  changea 
en  fécurité.  ^ 


(  3  )  Le  cardinal  pouvait  avoir  en  fecrct  le  motif  que  lui  prête  M,  de 
Voltaire  ;  mais  cette  guerre  avait  un  objet  très-important  ,  celui  d'em- 
pêcher la  maifon  d'Autriche  de  s'emparer  de  l'Allemagne  &:  de  Tltalie. 

Ce 


DE    Louis   XIV.       341 

Ce  jeune  homme  fans  expérience  ,  qu'ils  mépri-  BataiUc  d« 
faîent  ,  était  Louis  de  Bourbon  y  alors  ducd'Enghien,  ^^™** 
connu  depuis  fous  le  nom  dt grand  Condé.  La  plupart 
des  grands  capitaines  font  devenus  tels  par  degrés. 
Ce  prince  était  né  général  ;  l'art  de  la  guerre  fem- 
blait  en  lui  un  inftinâ;  naturel  :  il  ny  avait  en 
Europe  que  lui  &  le  fuédois  Torjicnjon  qui  euffent 
eu  à  vingt  ans  ce  génie  qui  peut  fe  paffer  de  l'ex* 
périence  (rf). 

Le  duc  d'Enghien  avait  reçu ,  avec  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Louis  XIII,  Tordre  de  ne  point  hafarder 
de  bataille.  Le  maréchal  de  tHoJpital ,  qui  lui  avait 
été  donné  pour  le  confeiller  &  pour  le  conduire , 
fécondait  par  fa  circonfpeâion  ces  ordres  timides.  Le 
prince  ne  crut  ni  le  maréchal  ni  la  cour  ;  il  ne  confia 
fon  deflein  qu'à  Gajfion  maréchal  de  camp  ,  digne 
d'être  confulté  par  lui  ;  ils  forcèrent  le  maréchal  à 
trouver  la  bataille  néceflaire. 

On  remarque  que  le  prince  ayant  tout  réglé  le     ^9  "^* 
foir,  veille  de  la  bataille,  s'endormit  fi  profondément 
qu'il  fallut  le  réveiller  pour  combattre.  On  conte  la 
même'  chofe  d'Alexandre.  Il  eft  naturel  qu'un  jeune 
liomme,épuifé  des  fatigues  que  demande  l'arrangement 

[d)  Torjoi/on  était  page  de  Gvfiavt-Adôlpki  en  1634»  Le  roi  prôt  ' 

d^aUaqaer  un  corps  de  Lithuaniens  en  Livonie ,  &  n^ayant  point  d'ad* 
jadant  auprès  de  lui,  envoya  forjtenfon  porter  fes  ordres  à  un  officier- 
général  pour  profiter  d*uû  mouvement  «^u'il  vit  faire  aux  ennemis; 
Xorfttrifon  part  8c  revient.  Cependant  les  ennemis  avaient  changé  leut 
marche  ;  le  roi  était  défefpéré  de  Tordre  qull  avait  donné  :  »  Sirt  «  dit 
>»  Torfienfon ,  daignez  me  pardonner  ;  voyant  les  ennemis  faire  un  mouve- 
ki  ment  contraire  «  j*ai  donné  un  ordre  contraire,  i»  Le  roi  ne  dit  mot  \  mais 
le  foir  ce  page  fervant  à  table ,  il  le  fit  fouper  à  côté  de  lui ,  8c  lui 
donna  une  enfeigne  aux  gardes  «  quinze  jours  après  une  compagnie  , 
cnfuiteun  régiment,  torftenfon  fut  un  des  grands  capitaiftes  de  TËurope. 

Siècle  d€  Louis  XI V.  Tom,  !•  Q 
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d'un  fi  grand  jour ,  tombe  enfuite  dans  un  fommcil 
plein  ;  il  Teft  aufli  qu'un  génie  fait  pour  la  guerre  » 
agiflant  fans  inquiétude,  laifieau  corps  allez  de  calme 
pour  dormir.  Le  prince  gagna  la  bataille  par  lui- 
même,  par  un  coup  d'oeil  qui  voyait  à  la  fois  le 
danger  8c  la  rcffource ,  par  fon  aâivité  exempte  de 
trouble ,  qui  le  portait  à  propos  à  tous  les  endroits. 
Ce  fut  lui  qui  avec  de  la  cavalerie  attaqua  cette 
infanterie  cfpagnole  jufque-là  invincible,  aufli  forte, 
aûfli  ferrée  qu^  la  phalange  ancienne  fi  eflimée  » 
&  qui  s'ouvrait  avec  une  agilité  que  la  phalange 
n'avait  pas ,  pour  laifier  partir  la  décharge  de  dix- 
huit  canons  qu'elle  renfermait  au  milieu  d'elle.  Le 
prince  l'entoura  &  l'attaqua  trois  fois.  A  peine 
viâorîeux,  il  arrêta  le  carnage.  Les  oflBciers  efpagnols 
fe  jetaient  à  fes  genoux,  pour  trouver  auprès  de  lui 
un  afile  contre  la  fureur  du  foldat  vainqueur.  Le 
duc  d'Enghien  ,eut  autant  de  foin  de  les  épargner 
qu'il  en  avait  pris  pour  les  vaincre. 

Le  vieux  comte  de  Fuentes ,  qui  commandait  cette 
infanterie  efpagnole ,  mourut  percé  de  coups.  Condê, 
en  l'apprenant  dit  quil  voudrait  être  mort  comme  lui , 
ïil  n  avait  pas  vaincu. 

Le  refpeâ  qu'on  avait  en  Europe  pour  les  armées 
cfpagnolesfe  tourna  du  côté  des  armées  françaifes, 
qui  n'avaient  point  depuis  cent  ans  gagné  de  bataille 
fi  célèbre  ;  car  la  fanglante  journée  de  Marignan, 
difputée  plutôt  que  gagnée  par  François  I  contre  le$ 
Suifles  ,  avait  été  l'ouvrage  des  bandes  noires  alle- 
mandes ,  autant  que  des  troupes  françaifes.  Les 
journées  de  Pavie  &  de  S^  Quentin  étaient  encore 
des  époque^  fatales  à  la  réputation  de  la  France. 
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Jtmri  IV  avait  eu  le  malheur  de  ne  remporter  des 
avantages  mémorables  que  fur  fa  propre  nation.  Sous 
Louis  XIII  Iq  maréchal  de  GuébriarU  2LVdLit  eu  de  petits 
fuccès ,  mais  toujours  balancés  par  des  pertes.  Les 
grandes  batailles  qui  ébranlent  les  Etats ,  Se  qui  relient 
à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes  ,  n'avaient 
été  livrées  en  ce  temps  que  par  Gu/taphe- Adolphe. 

Cette  journée  de  Rocroi  devint  l'époque  de  la  gloire 
françaife  &  de  celle  de  Condé.  Il  fut  vaincre  Se  profiter 
de  la  vifloire.  Ses  lettres  à  la  cour  firent  réfôudre  le 
fiége  de  Thionville ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait 
pas  ofé  hafarder  ;  8c  au  retour  de  fes  courriers  tout 
était  déjà  préparé  pour  cette  expédition. 

Le  prince  de  Condé  pafla  à  travers  le  pays  ennemi,     Bataîlî€de 
trompa  la  vigilance  du  général  Beck,  &  prit  enfin  ^"^^*^^^  '  * 
Thionville.  De-là  il  courut  mettre  le  fiége  devant 
Cirq ,  &  s'en  rendre  maître.  Il  fit  repafler  le  Rhin  aux 
Allemands  ;  il  le  paffa  après. eux;  il  courut  réparer  les 
pertes  Se  les  défaites  que  les  Français  avaient  cffuyées 
ïur  ces  frontières  après  la  mort  du  maréchal  de 
Guébriant.  Il  trouva  Fribourg  pris ,  Se  le  général  Merci 
fous  fes  murs  avec  une  armée  fupérieure  encore  à 
la  fienne.   Condé  avait  fous  lui  deux  maréchaux  de 
France ,  dont  Tun  était  Gr^mmofU ,  8c  l'autre  ce  Turenne, 
fait  maréchal  depuis  peu  de  mois,  après  avoir  fervi 
heureufement  en  Piémont  contre  les  Efpagnols.  Il 
jetait  alors  les  fondemens  de  la  grande  réputation 
.  .  qu'il  eut  depuis.  Le  prince ,  avec  ces  deux  généraux, 
attaqua  le  camp  de  Merci,  retranché  fur  deux  émi- 
nences.  Le  combat  recommença  trois  fois,  à  trois  s  «  août 
jours  diflférens.    On  dit  que  le  duc  d'Enghien  jeta  '  ^^' 
fou  bâton  de  commandement  dans  leiî  retranchemens 
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des  ennemis ,  8c  marcha  pour  le  reprendre  Tcpcc  à 
la  main  à  la  tête  du  régiment  de  Contù  II  fallait  peut- 
être  des  aftions  auffi  hardies  pour  mener  les  troupes 
à  des  attaques  fi  difficiles.  Cette  bataille  de  Fribourg, 
plus  meurtrière  que  décifive  ,  fut  la  féconde  vidoire 
de  ce  prince.  Merci  décampa  quatre  jours  aptes. 
Philipsbourg  &  Mayencc  rendus  furent  la  preuve 
8c  le  fruit  de  la  viâoire. 
Maricndai,      Lc   duc  d'Eughicn  retourne   à  Paris  ,  reçoit   les 

avrU  i645-  acclamations  du  peuple ,  8c  demande  des  récompenfes 
à  la  cour  ;  il  laifle  fon  armée  au  prince  maréchal  de 
Turenne.  Mais  ce  général,  tout  habile  qu'il  eft  déjà, 
cft  battu  à  Mariendal.  Le  prince  revole  à  l'armée , 
reprend  le  commandement ,  ic  joint  à  la  gloire  de 
commander  cncortTurenne  celle  de  réparer  fa  défaite. 
Il  attaque  Merci  dans  les  plamcs  de  Norlingue,  Il 
y  gagne  une  bataille  complète.  Le  maréchal  de 
Norlînguc ,  Grommont  y  eft  pris  ,   mais  le  général  Glm ,   qui 

août  1645.  commandait  fous  Merci  ,'eft  fait  prifonnier,  8c  Merci 
eft  au  nombre  des  morts.  Ce  général ,  regardé  comme 
un  des  plus  grands  capitaines  ,  fut  enterré  près  du 
champ  de  bataille  ;  8c  on  grava  fur  fa  tombe  ,  S  t  a 
viATOR,  HEROEM  c  A  L  c  A  S  i  Arrête  voyagcuF  ,  tu 
foules  un  héros.  Cette  bataille  mit  le  comble  à  la  gloire 
de  Cordé ,  %t:  fit  celle  de  Turenne  ,  qui  eut  Thonneur 
d'aider  puiflamment  le  prince  à  remporter  une  viâoirc 
dont  il  pouvait  être  humilié.  Peut-être  ne  fut-il  jamais 
fi  grand  qu'en  fervant  ainfi  celui  donc  il  fut  depui» 
rémule  8c  le  vainqueur. 
7  oftobre       Le  nom  du  duc  d'Enghien  éclipfait  alors  tous  les 

*  *  *  autres  noms.  Il  affiégea  enfuite  Dunkerque  à  la  vue 

de  l'armée  efpagnole ,  8c  il  fut  Je  premier  qui  donna 
cette  place  à  la  France» 
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Tant  de  fucccs  &  de  fervices ,  moins  récompenfés 
que  fufpefts  à  la  cour  ,  le  fefaient  craindre  du 
mîniftère  autant  que  des  ennemis.  On  le  tira  du 
théâtre  de  fes  conquêtes  &  de  fa  gloire ,  8c  on  l'envoya 
en  Catalogne  avec  de  mauvaifes  troupes  mal  payées  ; 
il  affiégea  Lérida  ,  &  fut  obligé  de  lever  le  fîége.  On 
Taccufe  dans  quelques  livres ,  de  fanfaronnade ,  pour  1647, 
avoir  ouvert  la  tranchée  avec  des  violons*  On  ne 
favait  pas  que  c'était  l'ufage  en  Efpagne. 

Bientôt  les  affaires  chancelantes  forcèrent  la  cour 
de  rappeler  Condé  en  Flandre.  L'archiduc  Léopold  y 
frère  de  l'empereur  Ferdinand  III,  affiégeait  Lens  en 
Artois.  Condé,  rendu  à  fes  troupes  qui  avaient  toujours  BataîUe  de 
vaincu  fous  lui ,  les  mena  droit  à  l'archiduc.  C'était 
pour  la  troifîème  fois  qu'il  donnait  bataille  avec  le 
défavantage  3u  nombre.  Il  dit  à  fes  foldats  ces  feules 
paroles:  Amis ,  forweuez-vous  de  Rocroii  dcFribourg  ù  de 
JVarlingîùe. 

11  dégagea  lui-même  le  maréchal  de  Granmont  ^  10  août 
qui  pliait  avec  l'aîle  gauche  ;  il  prit  le  général 
BecL  L'archiduc  fe  fauva  à  peine  avec  le  comte 
de  Ftienfaldagne.  Les  Impériaux  &  les  Efpagnols ,  qui 
compofaient  cette  armée ,  furent  diflipés  ;  ils  perdirent 
plus  de  cent  drapeaux ,  Se  trente  -huit  pièces  de  canon  ; 
ce  qui  était  alors  très-confidérable.  On  leur  fît  cinq 
mille  prifonniers ,  on  leur  tua  trois  mille  hommes ,  le 
i^efle  déferta ,  &  l'archiduc  demeura  fans  armée. 

Ceux  qui  veulent  véritablement  s'inftruire  peuvent 
remarquer  que  depuis  la  fondation  de  la  monarchie 
jamais  les  Français  n'avaient  gagné  de  fuite  tant  de 
batailles  8c  de  fi  gloricufes  par  la  conduite  &  par  le 
courage. 


1648. 
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Tandis  que  le  prince  de  Cotidé  [e)  comptait  aînfi 
Juillet  1644.  les  années  de  fa  jeuneffe  par  des  viftoires ,  &  que  le 

duc  à' Orléans  y  frère  de  Louis  X///,  avait  auffi  foutenu 

la  réputation  d'un  fils  de  Henri IV ic  celle  de  la  France, 

par  la  prife  de  Gravelines ,  par  celle  de  Courtraî  fc 
Novembre  jç  Mardik ,  le  vicomte  de  Turenne  avait  pris  Landau  ; 

il  avait  chaflë  les  Efpagnols  de  Trêves  &  rétabli 

réleâeur. 
Novembre      \\  gagna  avec  les  Suédois  la  bataille  de  Lavîngen , 

celle  de  Sommerhaufen  ,  &   contraignit  le  duc  de 

Bavière  à  fortir  de  fes  Etats  à  Tâge  de  près  de  quatre-* 
1645.    vingtsans.  Le  comte  de//<2rc(?ttr/pritBalaguier,&  battit 

les  Efpagnols.  Ils  perdirent  en  Italie  Portolongone. 

Vingt  vaiffeaux  &  vingt  galères  de  France,  qui  com- 
1646-    pofaient  prefque  toute  la  marine  rétablie  par  Richelieu , 

battirent  la  flotte  efpagnole  fur  la  côte  d'Italie. 

Ce  n'était  pas  tout  ;  les  armes  françaifes  avaient 
encore  envahi  la  Lorraine  fur  le  duc  Charles  /F, 
prince  guerrier  ,  mais  inconftant ,  imprudent  & 
malheureux, qui  fe  vit  à  la  fois  dépouillé  de  foiiEtat 
par  la  France,  &  retenu  prifonnier  par  les  Efpagnols. 

Maî  i644'  Les  alliés  de  la  France  preflaient  la  puiflance  autri- 
chienne au  midi  &  au  nord.  Le  duc  d'Albtiquerqtce , 
général  des  Portugais  ,  gagna   contre  TEfpagne  la 

M»ti  1645.  bataille  de  Badajoz.  Torjlenjon  défit  les  Impériaux 
près  de  Tabor ,  &:  remporta  une  viâoire  complète* 
Le  prince  à' Orange,  à  la  tête  des  Hollandais ,  pénétra 
jufque  dans  le  Brabant. 

Le  roi  d'Efpagne ,  battu  de  tous  côtés ,  voyait  le 
RouffiUon&la  Catalogne  entre  les  mains  des  Français. 

(<)  Son  père  cuit  mort  en  1646. 
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Naplcs  ,  révoltée  contre  lui ,  venait  de  fe  donner  au 
duc  de  Guife ,  dernier  prince  de  cette  branche  d'une  Le  dernier 
maifon  fi  féconde  en  hommes  illuftres  &  dangereux.  à^Napici^""^* 
Celui-ci  qui  ne  paffa  que  pour  un  aventurier  auda- 
cieux, parce  qu'il  ne  réuflît  pas,  avait  eu  du  moins 
la  gloire  d'aborder  feul  dans  une  barque  au  milieu 
de  la  flotte  d'Efpagne  ,  &  de  défendre  Naples ,  fans 
autre  fecours  que  fon  courage. 

A  voir  tant  de  malheurs  qui  fondaient  fur  la 
maifon  dC Autriche ,  tant  de  viâoires  accumulées  par 
les  Français ,  &  fécondées  des  fuccès  de  leurs  alliés , 
on  croirait  que  Vienne  8c  Madrid  n'attendaient  que 
le  moment  d'ouvrir  leurs  portes  ,  Se  que  l'empereur 
&  le  roi  d'Efpagne  étaient  prefque  fans  Etats. 
Cependant  cinq  années  de  gloire ,  à  peine  traverfécs 
par  quelques  revers  ,  ne  produîlirent  que  très -peu 
d'avantages  réels  ,  beaucoup  de  fang  répandu ,  nulle 
révolution.  S'il  y  en  eut  une  à  craindre,  ce  fut  pour 
la  France  ;  elle  touchait  à  fa  ruine  au  milieu  de  ces 
profpérités  apparentes. 

CHAPITRE      IV- 

Guerre  civile. 

f 

-L'A  reine  Anne  (TAiUriche,  régente  abfolue ,  avait  fait     MW« 
du  cardinal  Maiarin  le  maître  de  la  France ,  &  le  lien,  ^{^l^  ™*' 
11  avait  fur  elle  cet  empire  qu'un  homme   adroit 
devait  avoir  fur  une  femme  née  avec  affez  de  faiblefle 
pour  être  dominée,  &  avec  affez  de  fermeté  pour 
perfifter  dans  fon  choix. 

Q  4 
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jij/iVévêque      On  lit  dans  quelques  mémoires  de  ces  temps- là 

dcBcauvais.  ^^^  ^^  reinc    ne    donna    fa   confiance  à  Maxarzn 

qu'au  défaut  de  Potier  évêque  de  Beauvais,  qu'elle 

avait  d'abord  choifi  pour  fon  miniftre.  On  peint  cet 

évêque  comme  un  homme  incapable  :  il  eft  à  croire 

qu'il  rétait ,  Se  que  la  reine  ne  s'en  était  fervie  quelque 

temps  que  comme  d'un  fantôme ,  pour  ne  pas  efia-? 

roucher  d'abord  la  nation  par  le  choix  d'un  fécond 

cardinal  Se  d'un  étranger.  Mais  ce  qu'on  ne  doit  pas 

croire ,  c'eft  que  Potier  eût  commencé  fon  miniftère 

paffager  par  déclarer  aux  Hollandais  qu'il  fallait  quih 

Jefiffent  catholiques ,  s  ils  voulaient  demeurer  dans  V alliance 

de  la  France.  Il  aurait  donc  dû  faire  la  même  propofi- 

tion  au  Suédois.  Prefque  tous  les  hifloriens  rapportent 

cette  abfurdité,  parce  qu'ils  l'ont  lue  dans  les  mémoires 

des  courtifans  &  des  frondeurs.  Il  n'y  a  que  trop  de 

traits  dans  ces  mémoires ,  ou  falfifiés  par  la  paflîon  » 

ou  rapportés  fur  des  bruits  populaires.  Le  puéril  ne 

doit  pas  être  cité ,  &  l'abfurde  ne  peut  être  cru.  11 

cft  très-vraifemblable  que  le  cardinal  Maiarin  était 

miniftre  défigné  depuis  long- temps  dans  l'efprit  flc 

la  reine ,  Se  même  du  vivant  de  Louis  XUL    On 

ne  peut  en  douter  quand  on  a  lu  les  mémoires  de 

La  Porte,  premier  valet  de  chambre  d'Anne  d'Autriche. 

Les  fubalternes ,   témoins  de  tout  l'intérieur  d'une 

cour ,  favent  des  chofes  que  les  parlemens  &  les 

chefs  de  parti   même  ignorent ,  ou   ne  font   que 

foupçonner.  (4) 

Maiarin  ufa  d'abord  avec  modération  de  fa  puiffancc, 

(4)  Les  mémoires  manufcrits  du  duc  de  la  Rochjoucmîd  confirment 
le  même  fait.  Il  était  uu  des  confidens  de  la  reine  dam  les  dcioiers  temps 
de  la  vie  de  Lom  XUJ, 
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Il  faudrait  avoir  vécu  long-temps  avec  un  miniftre , 
pour  peindre  fon  caraftère ,  pour  dire  quel  degré  de 
courage  ou  de  faiblefle  il  avait  dans  refprit ,  à  quel  * 
point  il  était  ou  prudent  ou  fourbe.  Ainfi  fans  vouloir 
deviner  ce  qu'était  Maiarin,  on  dira  feulement  ce 
qu'il  fit.  Il  affeâa ,  dans  les  commencemens  de  fat 
grandeur ,  autant  de  fimplicité  que  Richelieu  avait 
déployé  de  hauteur.  Loin  de  prendre  des  gardes  & 
dilimarcher  avec  un  fafte  royal ,  il  eut  d'abord  le 
train  le  plus  modefte  ;  il  mit  de  l'affabilité  &:  même 
de  la  moUeffe  par-tout  où  fon  prédéceffeur  avait  fait 
paraître  une  fierté  inflexible.  TLa  reine  voulait  faire 
aimer  fa  régence  &  fa  perfonne  de  la  cour  &  des 
peuples  ,  &  elle  y  réuffiffait.  Gqftan  duc  d'Orléans  , 
frère  de  Loui^  XltJ,  &  Iç  prince  de  Condé  appuyaient 
fon  pouvoir ,  Se  n'avaient  d'émulation  que  pour  fcrvir 
l'Etat. 

Il  fallait  des  impôts  pour  foutenîr  la  guerre  contre     Fteances , 
l'Efpagne  &  contre  l'Empereur.  Les  finances  en  France  ^ut."^ 
étaient  depuis  la  mort  du  grand  Henri  IV  auffi  mal 
adminiftrées  qu'en  Efpagne  &  en  Allemagne.  La  régie 
était  un  chaos ,  l'ignorance  extrême ,  le  brigandage  ^ 
^u  comble  :  mais  ce  brigandage  ne  s'étendait  pas  fur 
des  objets  auffi  confidérables  qu'aujourd'hui.  L'Etat 
était  huit  fdis  moins  endetté  ;  (5  )  on  n'avait  point  des 
armées  de  deux  cents  mille  hommes  à  foudoyer , 
point  de  fubfides  immenfes  à  payer,  point  de  guerre 
maritime  à  foutenir.  Les  revenus  de  l'Etat  montaient 
dans  les  premières  années  de  la  régence  à  près  de 
fdixante  &  quinze  millions  de  livres  de  ce  temps, 

(5 }  C(tte  évaluation  a  été  faite  avant  la  guene  de  z  7^|. 
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C'était  aflez  s'il  y  avait  eu  de  réconomie  dans  le 
miniftère  :  mais  en  1646  &  47  on  eut  befoin  de 

_,^^'°?°^?'' nouveaux  fecours.   Le  furintendant  était  alots  un 
paylan  fiennois  nomme  ParttctlU  Emert ,  dont  1  ame 
était  plus  bafTe  que  la  naiflance ,  Se  dont  le  fafie  Se 
les  débauches  indignaient  la  nation.    Cet  homme 
inventait  des  reflburces  onéreufes  &  ridicules.    Il 
créa  des  charges  de  contrôleurs  de  fagots ,  de  jurés 
vendeurs  de  foin ,  de  confcillers  du  roi  crieurs  de  4||à  ; 
il  vendait  des    lettres  de  noblefle.    Les  rentes  fur 
l'hôtel-de-ville  de  Paris  ne  fe  montaient  alors  qu'à 
près  d'onze  millions.  On  retrancha  quelques  quartiers 
aux  rentiers  ;  on  augmenta  les  droits  d'entrée  ;  on  créa 
quelques  charges  de  maîtres  des  requêtes  ;  on  retint 
environ    quatre  -  vingt   mille   écus    de   gages  aux 
magiftrats. 

Munnures.  jj  eft  aifé  de  juger  combien  les  efprîts  furent 
foulevés  contre  deux  italiens  ,  venus  tous  deux  en 
France  fans  fortune ,  enrichis  aux  dépens  de  la 
nation ,  &  qui  donnaient  tant  de  prife  fur  eux.  Le 
parlement  de  Paris  .  les  maîtres  des  requêtes  ,  les 
autres  cours ,  les  rentiers  s'ameutèrent.  En  vain 
Mazarin  ôta  la  furintendance  à  fon  confident  Emeri, 
&  le  relégua  dans  une  de  fes  terres  :  on  s'indignait 
encore  que  cet  homme  eût  des  terres  en  France ,  & 
on  eut  le  cardinal  Mazarin  en  horreur ,  quoique  dans 
ce  temps -là  même  il  confommât  le  grand  ouvrage 
de  la  paix  de  Munfter.  Car  il  faut  bien  remarquer 
que  ce  fameux  traité  &  les  barricades  font  de  la 
même  année  1648. 

Les  guerres  civiles  commencèrent  à  Paris  comme 
elles  avaient  commencé  à  Londres ,  pour  un  peu 
d'argent. 
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Le  parlement  de  Paris ,  en  pofleffion  de  vérifier  les    1647. 
édits  de  ces  taxes ,  s'oppofa  vivement  aux  nouveaux 
cdits  ;    il  acquit  la  confiance  des  peuples  par  les 
contradiâîons  dont  il  fatigua  le  miniftère. 

On  ne  commença  pas  d'abord  par  la  révolte  ;  Icà 
efprîts  ne  s'aigrirent  &  ne  s'enhardirent  que  par 
degrés.  La  populace  peut  d'abord  courir  aux  armes 
&  fe  choifir  un  chef,  comme  on  avait  fait  à  Naples  : 
mais  des  magîftrats  ,  des  hommes  d'Etat  procèdent 
avec  plus  de  maturité ,  8c  commencent  par  obferver 
les  bienféances  ,  autant  que  l'efprit  de  parti  peut  le 
permettre. 

Le  cardinal  Mazarin  avait  cru  qu'en  divifant  Parlement, 
adroitement  la  magiftrature ,  il  préviendrait  tous  les 
troubles ,  mais  on  oppofa  l'inflexibilité  à  la  foupleffe* 
Il  retranchait  quatre  années  de  gages  à  toutes  les 
cours  fupérieures ,  en  leur  remettant  la  paulette , 
c'eft-à-dire ,  en  les  exemptant  de  payer  la  taxe  inventée 
par  Paulet  fous  Henri  IV ,  pour  s'affuf er  la  propriété 
de  leurs  charges.  Ce  retranchement  n'était  pas  une 
léfion  ,  mais  il  confervait  les  quatre  années  iu 
parlement ,  penfant  le  défarmer  par  cette  faveur.  Le 
parlement  méprifa  cette  grâce  qui  l'expofait  au 
reproche  de  préférer  fon  intérêt  à  celui  des  autres 
compagnies.  Il  n'en  donna  pas  moins  fon  arrêt 
d'union  avec  les  autres  cours  de  juftice.  Mazàri?i  qui 
n'avait  jamais  bien  pu  prononcer  le  français  ,  ayant 
dit  que  cet  arrêt  d'Ognon  était  attetitatoire ,  &  l'ayant 
fait  cafler  par  le  confeil,  cefeul  mot  dCOgnm  le  rendit 
ridicule;  &  comme  on  ne  cède  jamais  à  ceux  qu'on 
méprife ,  le  parlement  en  devint  plus  entreprenant. 

Il  demanda  hautement  qu'on  révoquât  tous  les 
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întendans ,  regardés  par  le  peuple  comme  des  cxaâcur*^, 
&  qu'on  abolît  cette  magiflrature  de  nouvelle  efpècc , 
înftituée  fous  Louis  XIII  fans  l'appareil  des  formes 
•ordinaires  ;  c'était  plaire  à  la  nation  autant  qu'irriter 
la  cour.  Il  voulait  que,  félon  les  anciennes  lois ,  aucun 
citoyen  ne  fût  mis  en  prifon ,  fans  que  fcs  juges  natu- 
rels en  connuffent  dans  les  vingt -quatre  heures,  & 
rien  ne  paraiflait  fi  jufte. 
14  xnai  Le  parlement  fit  plus  ,  il  abolit  les  întendans  par 
*^4*'  tin  arrêt ,  avec  ordre  aux  procureurs,  du  roi  de  fon 
jrcflbrt  d'informer  contr'eux. 

Ainfi   la   haine  contre  le  miniflre  ,  appuyée   de 

l'amour  du   bien   public  ,  menaçait  la  cour  d'une 

révolution.  La   reine  céda  ;  *elle  ofifrit  de  caffer  les 

întendans  ,  &  demanda  feulement  qu'on  lui  en  laiflat 

N    trois  :  elle   fut  refufée. 

Èo  août         Pendant   que    ces    troubles    commençaient  ,  le 

*  ^  '      prince  de    Condé   remporta    la  célèbre  viâoîre  de 

Lens  ,  qui  mettait  le  comble  à  fa   gloire.  Le  roi , 

qui  n'avait  alors  que  dix  ans  ,  s'écria  :  Le  parlement 

Jeta  bien  fâché.   Ces  paroles  fefaient  voir  affez  que  la 

coifr  ne  regardait'  alors  le  parlement  de  Paris  que 

comme  une  affemblée  de  rebelles. 

Le  cardinal  &  fes  courtifans  ne  lui  donnaient 
pas  un  autre  nom.  Plus  les  parlementaires  fc 
plaignaient  d'être  traités  de  rebelles ,  plus  ils  fefaient 
de  réfiftance. 

La  reine  8c  le  cardinal  réfolurent  de  faire  enlever 
trois  des  plus  opiniâtres  magiftrats  du  parlement, 
Novion  Blancménit  préfident  qu'on  appelle  à  mortier, 
Charton  préfident  d'une  chambre  des  enquêtes  ,  & 
Broujfcl  ancien  confeiller-clerc  de  la  grand'chambre» 
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Ils  n'étaient  pas  chefs  de  parti ,  mais  les  inftru- 
mens  des  chefs.  Charton  ,  homme  très-borné  ,  était 
connu  par  le  fobriquet  du  préfident  J^^  rfii  fa,  parce 
qu'il  ouvrait  &  concluait  toujours  fes  avis  par  ces 
mots.  Brmfftl  n'avait  de  recommandable  que  fes  che- 
veux blants ,  fa  haine  contre  le  miniftère  ,  &  la  répu- 
tation d'élever  toujours  la  voix  contre  la  cour  fur 
quelque  fujet  que  ce  fût.  Ses  confrères  en  fefaient 
peu  de  cas  ,  mais  la  populace  l'idolâtrait. 

Au  lieu  de  les  enlever  fans  éclat  dans  le  filence  de 
la  nuit  ,  le  cardinal  crut  en  impofer  au  peuple  ,  en 
les  fefant  arrêter  en  plein  midi,  tandis  qu'on  chantait 
le  Tt  Deum  à  Notre-Dame  pour  la  viâoire  de  Lens  , 
&  que  les  fuifles  de  la  chambre  apportaient  dans 
l'églife  foixanteSc  treize  drapeaux  pris  fur  les  ennemis. 
Ce  fut  précifément  ce  qui  caufa  la  fubverfion  du 
royaume.  Charton  s'efquiva  ;  on  prit  Blancménil  fans 
peine  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  dtBrouffel.  Une  vieille 
fervante  feule  ,  en  voyant  jeter  fon  maître  dans  un 

\  carrofle  par  Commingcs  ,  lieutenant  des  gardes-du- 
corps  »  ameute  le  peuple  ;  on  entoure  le  carrofle ,  on 
le  brife  ;  les  gardes-françaifes  prêtent  main-forte.  Le 
prifonnier  eft  conduit  fur  le  chemin  de  Sedan. 
Son  enlèvement,  loin  d'intimider  le  peuple  ,  l'irrite 
&  l'enhardît.  On  ferme  les  boutiques,  on  tend  les 
grofles  chaînes   de  fer  qui  étaient  alors  à  l'entrée 

•mdes  rues  principales  ;  on  fait  quelques  barricades  ; 
quatre  cents  mille  voix  crient  liberté  &  BrouffcL 

Il  eft  difficile  de  concilier  tous  les  détails  rapportés 
par  le  cardinal  de  Rdz ,  madame  de  MottevilU ,  l'avocat- 
général  Talon ,  8c  tant  d'autres  :  mais  tous  conviennent 
des  principaux  points.  Pendant  la  nuit   qui  fuivit 
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rémeute,  la  reine  fcfaît  venir  environ  deux  mille 
hommes  de  troupes  cantonnées  à  quelques  lieues  de 
Paris ,  pour  Contenir  la  maifon  du  roi.  Le  chancelier 
iS^gitfVrfetranfportait  déjà  au  parlement^  précédé  d  un 
iieutenant  &;de  plufieurs  hoquetons  ,  pour  ^çaffer  tous 
ies  arrêts,  8c  même,  difait-on,  pour  interdire  ce  corps. 
Mais  dans  la  nuit  même  les  faûieux  s'étaient  affemblés 
chez  le  coadjuteur  de  Paris ,  fi  fameux  fous  le  nom  de 
cardinal  de  Rdz ,  8c  tout  était  difpofé  pour  mettre  la 
ville  en  atmes.  Le  peuple  arrête  le  çarroffe  du  chancelier 
&  le  renverfe.  Il  put  à  peine  s'enfuir  avec  fa  fille  la 
ducheffe  de  Sidli ,  qui ,  malgré  lui ,  l'avait  voulu  açcom- 
pugner  ;  il  fe  retire, en  défordre  dans  l'hôtel  àtLuines , 
Barricades,  prcflc  8ç  infulté  par  la  populace.  Le  lieutenant  civil 
26  août    yienj;  le  prendre  dans  fon  çarroffe ,  ic  le  mène  au  palais 
royal ,  efcorté  de  deux  compagnies  fuiffes ,  k,  d'une 
eicouadc  de  gens-d'arraes  ;  le  peuple,  tire  fur  eux, 
quelques-uns  font  tués  ;  la  ducheffe  de  SuLlitH  blefféc  - 
au  bras.  Deux  cents  barricades   font  formées  en  un 
infiant  ;   on  les  pouffe  jufqu'à  cent  pas  du  palais 
royal.   Tous  les  foldats  ,  après   avoir  vu    tomber 
quelques  -  uns    des    leurs  ,   reculent  Se   regardent 
faire  les  bourgeois.  Le  parlement  en  corps  marche 
à   pied  vers   la    reine  à  travers  les  barricades   qui 
s'abaiffent  devant  lui ,  8c  redemande  fes   membres 
emprifonnés.    La  reine  cfl  obligée  de  les  rendre  ,  Xc 
par  cela  même  elle  invite  les  fadieux  à  de  nouveaux 
outrages. 

Le  cardinal  de  Rdt  fe  vante  d'avoir  fcul  armé  tout 
Paris  dans  cette  journée,  qui  fut  nommée  àts  barri- 
cades ,  &  qui  était  la  féconde  de  cette  efpèce.  Cet 
homme  fingulier  eft  le  premier  évêque  en  France  qui 
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ait  fait  une  guerre  civile  fans  ayoir  la  religion  pouf 
prétexte.  Il  s'eft  peint  lui-même  dans  fes  mémoires  , 
écrits  avec  un  air  de  grandeur ,  une  impétuofité  de 
génie,  &  une -inégalité  ,  qui  font  Timage  de  fa  coa- 
duite.  C'était  un  homme  qui,  du  fein  de  la  débau- 
che ,  Se  languiffant  encore  des  fuites  infâmes  qu  elle 
entraîne  ,  prêchait  le  peuple  Se  s'en  fe/ait  idolâtrer* 
Il  refpirait  la  faâion  8c  les  complots  ;  il  avait  été ,  à 
l'âge  de  vingt  -  trois  ans ,  Tame  d'une  confpiration 
contre  la  vie  de  Richelieu:  il  fut  l'auteur  des  barrica- 
des :  il  précipita  le  parlement  dans  les  cabales  ,  &  le 
peuple  dans  les  féditions.  Son  extrême  vanité  lui 
fefait  entreprendre  des  crimes  téméraires  ,  afin  qu'on 
en  parlât.  C'eft  cette  même  vanité  qui  a  répété  tant 
jde  fois  :  Je  fuis  d'une  maifon  de  Florence  aufli 
ancienne  que  celle  des  plus  grands  princes  ;  lui  dont 
les  ancêtres  avaiept  été  des  marchands  ,  comme  tant 
•de  fes  compatriotes. 

Ce  qui  paraît  furprenant ,  c'eft  que  le  parlement 
entraîné  par  lui  leva  l'étendard  contre  la  cour  , 
avant  même  d'être  appuyé  par  aucun  prince. 

Cette  compagnie  depuis  long-temps  était  regardée  Parlement 
bien  différemment  par  h  cour  &  par  le  peuple.  Si 
l'on  en  croyait  la  voix  de  tous  les  miniftres  k  de  la 
cour,  le  parlement  de  Paris  était  une  cour  de  juftice , 
faite  pour  juger  les  caufes  des  citoyens  :  il  tenait 
tctte  prérogative  de  la  feule  volonté  des  rois  ;  il 
n'avait  fur  les  autres  parlemens  du  royaume  d'autre 
prééminence  que  celle  de  l'ancienneté  &  d'un  reflbrt 
plus  confidérable  ;  il  n'était  la  cour  des  pairs  que 
parce  que  la  cour  réfidait  à  Paris  ;  il  n'avait  pas  plus 
de  droit  de  faire  des  reoM^ntrances  que  les  autres 
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corps ,  &  ce  droît  était  encore  une  pure  grâce  :  îl  avait 
fuccédé  à  CCS  parlemens  qui  repréfentaicnt  autrefois 
la  nation  françaife  ;  mais  il  n'avait  de  ces  anciennes 
affemblées  rien  que  le  feul  nom  :  &  pour  preuve 
înconteftable  ,  c'eft  qu'en  effet  les  états-généraux 
étaient  fubftitués  à  la  place  des  affemblées  de  la 
nation  ;  &  le  parlement  de  Paris  ne  reffemblait  pas  plus 
aux  parlemens  tenus  par  nos  premiers  rois  ,  qu'un 
conful  deSmyrneou  d'Alep  ne  reffemble  à  un  conful 
romain. 

Cette  feule  erreur  àe  nom  était  le  prétexte  des 
prétentions  ambitieufes  d'une  compagnie  d'hommes 
de  loi ,  qui  tous ,  pour  avoir  acheté  leurs  offices  de 
robe ,  penfaient  tenir  la  place  des  conquérans  des 
Gaules  ,  &  des  feigneurs  des  fiefs  de  la  couronne.  Ce 
corps  en  tous  les  temps  avait  abufé  du  pouvoir  que 
s'arroge  néceffairement  un  premier  tribunal ,  toujours 
fubfiftant  dansnine  capitale.  Il  avait  ofé  donner  un  arrêt' 
contre  Charles  VII ,  8c  le  bannir  du  royaume  ;  il  avait 
commencé  un  procès  criminel  contre  Henri  III:  (/) 
il  avait  en  tous  les  temps  réfifté  ,  autant  qu'il 
l'avait  pu ,  à  fes  fouverains  ;  &  dans  cette  minorité  de 
Louis  XIV,  fous  le  plus  doux  des  gouvernemens ,  & 
fous  la  plus  indulgente  des  reines  ,  il  voulait  faire  la 
guerre  civile  à  fon  prince ,  à  l'exemple  de  ce  parle- 
ment d'Angleterre ,  qui  tenait  alors  fon  roi  prifon- 
nier ,  &  qui  lui  fit  trancher  la  tête.  Tels  étaient  les 
difcours  &  les  penfées  du  cabinet. 

Mais  les  citoyens  de  Paris ,  &  tout  ce  qui  tenait 
à  la  robe ,  voyaient    dans  le  parlement  un   corps 

if  )  Voyn  VHiJoire  du  parlmtfU. 

augufte 
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augulle ,  qui  avait  rendu  la  juftice  avec  une  inté* 
grité  refpeâable ,  qui  n'aimait  que  le  bien  de  TEtat , 
&  qui  Taimait  au  péril  de  fa  fortune ,  qui  bornait 
fon  ambition  à  la  glcwre  de  réprimer  Tambition  des 
favoris ,  &  qui  marchait  d'un  pas  égal  entre  le  roi 
&  le  peuple  ;  &  fans  examiner  Forigine  de  fes  droits 
&  de  fon  pouvoir  ,  on  lui  fuppofait  les  droits  les  plus 
facrés ,  &  le  pouvoir  le  plus  inconteftable  ,  quand  on 
le  voyait  foutenir  la  caufe  du  peuple  contre  des 
mlniftres  dételles  ;  on  l'appelait  le  père  de  PEtat ,  & 
on  fefait  peu  de  différence  entrç  le  droit  qui  donne  la 
couronne  aux  rois ,  Se  celui  qui  donnait  au  parlement 
le  pouvoir  de  modérer  les  volontés  des  rois. 
.  Entre  ces  deux  extrémités  un  milieu  jufte  était 
împoffible  à  trouver  ;  car  enfin  il  n'y  avait  de  loi 
bien  reconnue  que  celle  de  l'occafion  &  du  temps. 
Sous  un  gouvernement  vigoureux  le  parlement  n'étaii 
rien  :  il  était  tout  fous  un  roi  faible  ;  &  l'on  pouvsiil 
lui  appliquer  ce  que  dit  M,  de  Guémenéy  quand  cette 
compagnie  fe  plaignit  fous  Louis  XIII  d'avoir  été 
précédée  par  les  députés  de  la  nobleffe  :  Meneurs ,  vous 
prendrez  bien  votre  revanche  dans  la  minorité. 

On  ne  veut  point  répéter  ici  tout  ce  qui  a  été  écrit 
fur  ces  troubles ,  &  copier  des  livres  ,  pour  remettra 
fous  les  yeux  tant  de  détails  alors  û  chers  &  fi 
'^  importans  ,  &  aujourd'hui  prefqu'oubliés  :  mais  on 
doit  dire  ce  qui  caraâérife  l'efprît  de  la  nation ,  8c 
moins  ce  qui  appartient  à  toutes  les  guerres  civiles , 
que  ce  qui  diftingue  celle  de  la  fronde. 

Deux  pouvoirs  établis  chez  les  hommes  ,  unique-  Le  parlement 
xnent  pour  le  maintien  de  la  paix  ;  un  archevêque  Parb^rraét 
&  un   parlement   de    Paris  ayant    commencé   les  darcntcontrc 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.  I.  R  ^*''^* 
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troubles ,  le  peuple  crut  tous  fes  emportcmcns  juftlfiés** 

La  reine  ne  pouvait  paraître  en  public  fans  être 

outragée  ;  on  ne  l'appelait  que  Dame  Anne;  Se  Gl  Ton  y 

ajoutait  quelque  titre  c'était  un  opprobre.  Le  peuple 

lui  reprochait  avec  fureur  de  facrifier  TEtat  à  fon 

amitié  pour  Maiarin  ;  &  et  qu'il  y  avait  de  plus 

infupportable ,  elle  entendait  de  tous  côtés  ces  chan- 

fons  &  CCS  vaudevilles ,  monumens  de  plaifanterie  fc 

de  malignité ,  qui  femblaient  devoir  éternifer  le  doute 

où  Ton  aflFcftait  d'être  de  fa  vertu.    Madame  ^dc 

MoUeviUe  dit  avec  fa  noble  &  fincère  naïveté  que  ces 

injolencês  feJaietU  horreur  à  la  reine ,  ù  que  les  Parifiens 

trompés  lia  fejaient  pitié. 

6  janvier       gy^  s'cnfuit  dc  Pariis  avec  fes  enfans ,  fon  miniflrc, 
1049* 

le  duc  d'Orléans  firère  de  Louis  XIII,  le  grand  Condé 

lui-même ,  &  alla  à  S^  Germain  »  où  prefque  toute  la 
cour  coucha  fur  la  paille.  On  fut  obligé  de  mettre 
en  gage  chez  les  ufuriers  les  pierreries  dc  la  couronne. 
Le  roi  manqua  fouvent  du  néceflaire.  Les  pages  de  fa 
chambre  furent  congédiés ,  parce  qu'on  n'avait  pas 
de  quoi  les  nourrir.  En  ce  temps-là  même  la  tante 
de  Louis  XIV,  fille  de  Hepiri  le  Grand,  femme  du  roi 
d'Angleterre ,  réfugiée  à  Paris ,  y  était  réduite  aux 
extrémités  de  la  pauvreté  ;  &  fa  fille,  depuis  mariée 
au  frère  de  Louis  XIV ^  reftait  au  lit ,  n'ayant  pas  dc 
quoi  fe  chauffer ,  fans  que  le  peuple  de  Paris ,  enivré 
de  fes  fureurs ,  fît  feulement  attention  aux  affliâipns 
de  tant  de  perfonnes  royales* 

Anne  d'Autriche  dont  on  vantait  l'efprit ,  les  grâces , 
)a  bonté ,  n'avait  prefque  jamais  été  en  France  que 
malheureufe.  Long-temps  traitée  comrne  une  crimi- 
nelle par  fon  époux,  perfécutée  par  le  cardinal  dç 
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•JRf^Aérfett,  elle  avait  vu  fes  papiers  faifis  au  Val-de- 
Grâce  ;  elle  avait  été  obligée  de  ligner  en  plein  confeil 
qu'elle  était  cdtipable  envers  le  roi  fon  mari.  Quand 
elle  accoucha  de  Louis  XIV,  ce  même  mari  ne  voulut 
jamais  rembraffer  félon  lufage ,  &  cet  affront  altéra 
fa  fantéau  point  de  mettre  en  danger  fa  vie.  Enfin, 
dans  fa  régence,  après  avoir  comblé  de  grâces  tous 
ceux  qui  l'avaient  implorée ,  elle  fe  voyait  chaffée  de 
la  capitale  par  un  peuple  volage  &  furieux.  Elle  8c  la 
reine  d'Angleterre  fa  belle -foeur  étaient  toutes  deux 
un  mémorable  exemple  des  révolutions  que  peuvent 
éprouver  les  têtes  couronnées ,  &  fa  belle-mère  Marti 
de  Médicis  avait  été  encore  plus  malheureufe. 

La  reine,  les  larmes  aux  yeux,  prefla  le  prince  de 
Condé  de  fervir  de  proteâeur  au  roi.  Le  vainqueur 
de  Rocroi ,  de  Fribourg,  de  Lens  &  de  Norlingue,  ne 
put  démentir  tant  de  fervices  pafles  :  il  fut  flatté  de 
l'honneur  de  défendre  une  cour  qu'il  croyait  ingrate , 
contre  la  fronde  qui  recherchait  fon  appui.  Le 
parlement  eut  donc  le  grand  Condé  à  combattre',  &  il 
ofa  fou  tenir  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti ,  frère  du  gratid  Condé ,  aufli 
jaloux  de  fon  aîné  qu'incapable  de  l'égaler ,  le  duc 
de  Longueville,  le  duc  de  Beaufort,  le  duc  de  Bouillon^ 
animés  par  Teffrit  remuant  du  coadjuteur ,  &  avides  Le  parlement 
de  nouveautés ,  fe  flattant  d'élever  leur  grandeur  fur  donne    la' 
les  ruines  de  l'Etat ,  k  de  faire  fervir  à  leurs  deffeins  g^cr»  civile, 
particuliers  les  mouvemens  aveugles  du  parlement , 
vinrent  lui  offrir  leurs  fervices.  On  nomma  dans  la 
grand' chambre   les   généraux    d'une   armée    qu'oix 
n'avait  pas^  Chacun  fe  taxa  pour  lever  des  troupes  : 
il  y   avait   vingt    confeillers    pourvus    de    charges 
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nouvelles ,  créées  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Lcuff 
confrères ,  par  une  petitefle  d*efprit  dont  toute  fociété 
eft  fufceptible  ,  femblaient  pourfuivre  fur  eux  la 
mémoire  de  Richelieu;  ils  les  accablaient  de  dégoûts» 
&  ne  les  regardaient  pas  comme  membres  du  parle^ 
ment  :  il  fallut  qu'ils  donnaffent  chacun  quinze  mille 
livres  pour  les  frais  de  la  guerre ,  &  pour  acheter  Is 
tolérance  de  leurs  confrères, 
n  lève  do  La  grand'chambre ,  ks  enquêtes ,  les  requêtes ,  la 
*«>^P«-  chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides,  qui  avaient 
tant  crié  contre  des  impôts  faibles  &  néceflaires, 
&  furtout  contre  Taugmentation  du  tarif,  laquelle 
n'allait  qu'à  deux  cents  mille  livres  ,  fournirent  une 
fomme  de  près  de  dix  millions  de  notre  monnaie 
d'aujourd'hui  pour  la  fubverfion  de  la  patrie.  Oh 
rendit  un  arrêt  par  lequel  il  fut  ordonné  de  fe  faifir 
15  février  de  tout  l'argent  des  partifans  de  la  cour.  On  en  prit 
*^49-  pour  douze  cents  mille  de  nos  livres.  On  leva  douze 
mille  hommes  par  arrêt  du  parlement  r  chaque  porte 
cochère  fournit  un  homme  &  un  cheval.  Cette 
cavalerie  fat  appelée  la  cavalerie  des  portes  cocherest  Le 
coadjuteur  avait  un  régiment  qu'on  nommait  le 
régiment  de  Corinthe ,  parce  que  le  coadjuteur  était 
archevêque  titulaire  de  Corinthe. 
Guerre  de  la  Sans  les  noms  de  roi  de  France ,  de  grand  Condé, 
fronde, ndi.j^  Capitale  du  royaume  ,  cette  guerre  de  la  fronde 
eût  été  aufli  ridicule  que  celle  des  Barberins  ;  on  ne 
lavait  pourquoi  on  était  en  atmes»  Le  prince  de 
Condé  a'ffiégea  cent  mille  bourgeois  avec  huit  mille 
foldats.  Les  Parifiens  fortaicnt  en  campagne  ornés 
de  plumes  &  de  rubans  ;  leurs  évolutions  étaient 
k  fujetdeplaifanterie:de$  gens  du^métier.  Ils  fuyaient 
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4è$  qu'ils  rencontraient  deux  cents  hommes  de 
Tarmée  royale.  Tout  fe  tournait  en  raillerie  ;  le 
régiment  de  Corinthe  ayant  été.  battu  par  un  petit 
parti ,  on  appçla  cet  échec ,  la  première  avx  Corinthiens. 

Ces  vingt  confeillcrs  ,  qui  avaient  fourni  chacun 
quinze  mille  livres ,  n'eurent  d'autre  honneur  que 
d'être  appelés  les  quinze-vingts. 

Le  duc  de  Beaufort-Vendome ,  petit-fils  de  Henri  /F, 
l'idole  du  peuple  Se  l'inftrument  dont  on  fe  fervit 
pour  le  fôulever ,  prince  populaire ,  mais  d'un  efprit 
borné ,  était  publiquement  l'objet  des  railleries  de  la 
cour  &  de  la  fronde  même.  On  ne  parlait  jamais 
de  lui  que  fous  le  nom  de  roi  des  halles.  Une  balle  lui 
ayant  fait  une  cpntufion  au  bras ,  il  difait  que  ce 
n'était  qu'une  confufion. 

Laduchefle  dtJVemours  rapporte  dans  fes  mémoires 
que  le  prince  de  Condé  préfenta  à  la  reine  un  petit 
nain  boffu  ,  armé  de  pied  en  cap.  n  Voilà,  dit-il, 
jî  le  généraliffime  de  Tarmée  parifienne.  m  II  voulait 
par-là  défigner  fon  frère  le  prince  de  Conti,  qui* 
était  en  effet  boffu  ,  8c  que  les  parifiens  avaient  choifi 
pour  leur  général.  Cependant  ce  même  Condé  fut 
enfuîte  général  des  mêmes  troupes  ;  k  M^^  de  Nemours 
ajoute  qu'il  difait  que  toute  cette  guerre  ne  méritait 
d'être  écrite  qu'en  vers  burlefques.  Il  l'appelait  aufli 
la  guerre  des  pots  de  chambrç. 

Les  troupes  parifiennes,  qui  fortaiqnt  de  Paris  &  Pbiîcsftdc- 
revenaient  toujours  battues  ,  étaient  reçues  avec  des 
huée^  &  des  éclats  de  îire.  Qn  ne  réparait  tous  ces 
petits  échecs  que  par  des  couplets  &:  des  épigrammes. 
Lçs  cabarets  &  les  «autres  maifons  de  débauche  ét^^nt 
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les  tentes  où  Ton  tenait  les  confeils  de  guerre,  au 

milieu  des  plaifanteries ,  des  chanfons  &:  de  la  gaieté. 

la  plus  diffplue.   La  licence  était  fi  effrénée  qu'une 

nuit  les  principaux  officiers   de  la  fronde  ,   ayant 

rencontré  le  S' Sacrement  qu'on  portait  dans  les  mes 

à  un  homme  qu'on  foupçonnait  d'être  Maiarin^ 

rcconduifirent  les  prêtres  à  coups  de  plat  d'épéc. 

que*^a*rû      Eî^fi^  ,  on  vit  le  coadjuteur ,  archevêque  de  Paris, 

parlement  venir  prendre  féance  au  parlement  avec  un  poignard 

pjguardr  d^ï^^  f^  poche ,  dont  on  apercevait  la  poignée ,  8c  ou 

criait  :  Voilà  le  bréviaire  de  notre  archevêque. 

Il  vint  un  héraut  d'armes  à  la  porte  S*  Antoine , 
accompagné  d'un  gentilhomme  prdinaire  de  la 
^"49-  chambre  du  roi,  pour  fignifier  des  propofitions.  Le 
parlement  ne  voulut  point  le  recevoir  ;  mais  il  admit 
dans  la  grand'chambre  un  envoyé  de  l'archiduc 
Uopold,  qui  fefait  alors  la  guerre  à  la  France. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  la  nobleffe  s'affembla 
en  corps  aux  Auguftîns  ,  nomma  des  fyndics ,  tint 
publiquement  des  féances  réglées.  On  eût  cru  que 
c'était  pour  réformer  la  France  &  pour  affcmbler  les 
états-généraux  ;  c'était  pour  un  tabouret  que  la  reînc 
avait  accordé  à  M™*^  de  Pons;  peut-être  n'y  a-t-il 
jamais  eu  une  preuve  plus  fenfible  de  la  légèreté 
d'efprit  qu'on  reprochait  aux  Français. 
Dîfféwnc»  '    j_^gg  difcordes   civiles  qui  défolaient  l'Andctenre 

enlrclesgucr-        ,  ^  *      r  i  •        ^    r  ?  • 

Ks  civiles  de  prccilement  en  même  temps  fervent  bien  a  faire  voir 
d'AMlçterrc.  ^^  caraâères  des  deux  nations.  Les  Anglais  avaient 
mis  dans  leurs  troubles  civils  un  acharnement  mélaU'- 
colique  8c  une  fureur  raifonnée  :  ils  donnant  de 
fanglantes  batailles  ;  le  fer  décidait  tout  ;  les  éch»- 
fauds  étaient  drefles  pour  les  vaincus,  ;  leur  roi  pris  en 
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combattant  fut  amené  devant  une  cour  'de  juftice» 

interrogé  fur  Fabus  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  fait 

de  fon  pouvoir ,  condamné  à  perdre  la  tête ,  &  exécuté    ^/^" 

devant  tout  fon  peuple ,  avec  autant  d'ordre  &;  avec 

le  même  appareil  de  juftice  que  fi  on  avait  condamné 

un  citoyen  criminel  ;  fans  que  dans  le  cours  de  ces 

troubles  horribles ,  Londres  fe  fût  reffentie  un  moment 

des  calamités  attachées  aux  guerres  civiles. 

Les  Français ,  au  contraire ,  fe  précipitaient  dans 
les  féditions  par  caprice  &   en  riant  :  les  femmes 
étaient  à  la  tête  des  faâions  ;  l'amour  fefait  &:  rompait 
les  cabales.  La  ducheffede  LonguevilU  engagea  Ttirenne; 
à  peine  maréchal  de  France ,  à  faire  révolter  l'armée 
qu'il  commandait  pour  le  roi. 
.    C'était  la  même  armée  que  le  célèbre  duc  de 
Saxe-Veimar  avait  raflemblée.  Elle  était  commandée , 
après  la  mort  du  duc  de  Veimar ,  par  le  comte  d'Erlach , 
d'une  ancienne  maifon  du  canton  de  Berne.  Ce  fut 
ce  comte  d'Erlach  qui  donna  cette  armée  à  la  France  v 
&  qui  lui  valut  la  polleffion  de  l'Alface.  Le  vicomte 
de  Turenne  voulut  le  féduirc  ;  l'Alface  eût  été  perdue 
pour  Louis  X/F,  mais  il  fut  inébranlable;  il  contint 
les   troupes  veimariennes   dans  la   fidélité  qu'elles 
devaient  à  leur  ferment.  Il  fut  même  chargé  par  le 
cardinal  Mazarin  d'arrêter  le  vicomte.    Ce  grand- 
homme  ,  infidelle  alors  par  faibleffe ,  fut  obligé  de 
quitter  en  fugitif  l'armée  dont  il  était  général ,  pour 
plaire  à  une  femme  qui  fe  moquait  de  fa  paffion  :  H 
devint  de  général  du  roi  de  France  ^ieutcnam  de 
dom  Ejlevan  de  Gammare ,  avec  lequel  il  fut  battu  à, 
Rétel  par  le  maréchal  du  PleJ/is-PraJlm. 

On  cou  naît  ce  billet  du  maréchal  d'Hocquincourt  à 
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la  ducheflè  de  Montbazon  :  Péronne  efi  à  la  belle  des  belles» 
On  fait  ces  vers  du  duc  de  la  Rochefoucatdd  pour  la 
duchefle  de  Langueville,  lorfqu'il  reçut  au  combat  de 
S'  Antoine  un  coup  de  moufquet ,  qui  lui  fit  perdre 
quelque  temps  la  vue. 

Pour  mériter  fon  cœur,  pour  plaire  à  fes  beaux  yeux  , 
J*ai  fait  la  guerre  aux  rois  ;  je  l'aurais  faite  aux  Dieux.  (  5  ) 

On  voit  dans  les  mémoires  dé  Mademoijelle  une  lettre 
dcGq/lon,  duc  d'Orléans,  fon  père,  dont  l'adreffe 
eft  ,  (i  me/dames  les  comtejfes ,  maréchales  de  camp  dans 
Varmée  de  majille  contre  le  Mazarin. 

raaioîiRauffi      ^  guerre  finit  &  recommença  à  plufieurs  reprifes  ; 

ridicules  que  il  n'y  cut  pcrfoune  qui  ne  changeât  fouvent  de  parti. 

a  gwne.  j^^  prince  de  Condé,  ayant  ramené  dans  Paris  la  cour 
triomphante ,  fe  livra  au  plaifir  de  la  méprifer  après 
ravoir  défendue  ;  8c  ne  trouvant  pas  qu'on  lui  donnât 
des  récompenfes  proportionnées  à  fa  gloire  &  à  fes 
fervices ,  il  fut  le  premier  à  tourner  Mazarin  en  ridi- 
cule ,  à  braver  la  reine  8c  à  infulter  le  gouvernement 
qu'il  dédaignait.  Il  écrivit,  à  ce  qu'on  prétend,  au 
cardinal ,  alPiUtiflrîffimo  Signer  Faquino.  Il  lui  dit  un 
jour,  adieu  Mars.  Il  encouragea  un  marquis  àtjarjai 
à  faire  une  déclaration  d'amour  à  la  reine ,  8c  trouva 
mauvais  qu'elle  ofât  s'en  ofFenfcr.  Il  fe  ligua  avec  le 
prihce  de  Conti  fon  frère ,  8c  le  duc  de  Longueville,  qui 
abandonnèrent  le  parti  de  la  fronde.  On  avait  appelé 
la  cabale  du  duc  de  Beaufort^  au  commencement  de 

(  5  )  Ces  ven  fbnt  tirés  d'une  tragédie  de  du  Rytr;  le  duc  de  la  Rochi" 
Joucauîd  les  écrivit  au-dejïbus  d'un  portrait  de  M™*  de  LonguevilU  : 
s^étaut  aperçu  qu^elle  le  trompait,  il  en  parodia  les  deux  derniers 
hémiftiches  : 

Four  mériter  foa  cQMir  qu'enfin  je  connais  mieux , 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois ,  j'en  ai  perdu  les  yeux. 
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la  régence ,  celle  des  impùrians;  on  appelait  celle  de 
Condé  \t  parti  des  petits  maîtres ,  parce  qu'ils  voulaient 
être  les  maîtres  de  l'Eut.  11  n'eft  rcfté  de  tous  ces 
troubles  d'autres  traces  que  ce  nom  de  petit-maître  , 
qu'on  applique  aujourd'hui  à  la  jeuneffe  avantageufc 
&  mal  élevée ,  &  le  nom  de  frondeurs  qu'on  donnât, 
aux  cenfeurs  du  gouvernement. 

On  employa  de  tous  côtés  des  moyens  auffi  bas 
qu'odieux.  Joly,  confeiller  au  châtelet ,  depuis  fecré- 
taire  du  cardinal  de  Retx ,  imagina  de  fe  faire  une 
incifion  au  bras ,  &  de  fe  faire  tirer  un  coup  de  piftolet 
dans  fon  carroffe ,  pour  faire  accroire  que  la  cour 
avait  voulu  l'aflaffiner. 

Quelques  jours  après ,  pour  divifer  le  parti  du 
prince  de  Condé  &  les  frondeurs ,  8c  pour  les  rendre 
irréconciliables ,  on  tire  des  coups  de  fufil  dans  les 
carrofles  du  grand  Condé ,  8c  on  tue  un  de  fes  valets 
de  pied ,  ce  qui  s'appelait  unejoliade  renforcée.  Qui  fil 
cette  étrange  entreprife  ?  eft-ce  lé  parti  du  cardinal 
Maiarin?  Il  en  fut  très-foupçonné.  On  en  accufa  le 
cardinal  de  Retz ,  le  duc  de  Beattfart  8c  le  vieux  Brouffil^ 
en  plein  parlement,  8c  ils  furent  juftifiés. 

Tous  les  partis  fe  choquaient ,  négociaient ,  fe 
trahiffaient  tour  à  tour>  Chaque  homme  important , 
ou  qui  voulait  l'être,  prétendait  établir  fa  fortune  fur 
la  ruine  publique  ;  8c  le  bien  public  était  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde.  Gqjlon  était  jaloux  de  la 
gloire  du  grand  Condé  8c  du  crédit  de  Maiarin.  Condé 
ne  les  aimait  ni  ne  les  eftimait.  Le  coadjuteur  de 
Tarchevêché  de  Paris  voulait  être  cardinal  par  la 
nomination  de  la  reine ,  8c  il  fe  dévouait  alors  à  elle 
pour  obtenir  cette  dignité  étrangère  qui  ne  donnait 
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aucune  autorité,  mais  un  grand  relief.  Telle  étak 
alors  la  force  du  préjugé  que  le  prince  de  Condi 
frère  du  grand  Cotuié ,  voulait  auflî  couvrir  fa  cou- 
ronne de  prince  d'un  chapeau  rouge.  £c  tel  était  en 
même  temps  le  pouvoir  des  intrigues  qu'un  abbé  fans 
naifiance  8c  fans  mérite ,  nommé  la  Rivière ,  difputait 
ce  chapeau  romain  au  prince  :  ils  ne  Teurent  ni  Tun 
ni  Tautre  ;  le  prince  parce  qu'enfin  il  fut  le  méprifer , 
la  Rivière  parce  qu'on  fe  moqua  de  fpn  ambition  ; 
mais  le  coadjuteur  l'obtint  pour  avoir  abandonné  le 
prince  de  Condé  aux  reffentimens  de  la  reine. 
Us  priiicfs      Qes  reffentimens  n'avaient  d'autre  fondement  que 

de   Condé   oc  ,  .       #    a 

de  Conii ,  8c  de  petites  querelles  d'intérêt  entre  le  grand  Condi 
^or^uMit^  &  Maiarin.  Nul  crime  d'Etat  ne  pouvait  être  imputé 
arrêtés,  le  i8  à  Condé  ;  Cependant  pn  l'arrêta  dans  le  louvre,  lui, 
jaov.  1650.  ç^^  £^^j.g  ^ç  Q^^j^  ^  £^jj  beau -frère  de  LongutviUcy 

fans  aucune  formalité ,  &  uniquement  parce  que 
Maiarin  le  craignait.  Cette  démarche  était  à  la  vérité 
contre  toutes  les  lois ,  mais  on  ne  connaiffait  les  loia 
dans  aucun  des  partis.  (  6  ) 

(  6  ]  Le  prince  de  Condé  fut  d^abord  conduit  à  Vincenncs  ,  avec  une 
cfcorte  commandée  par  le  comte  de  Mio/fnu.  L*abbé  de  Choifi  rapporte 
dans  fes  mémoires  que  la  voiture  du  prince  ayant  cafle ,  Condé  dit  à 
Miojins  :  Voilà  une  heUeeecafionp&w  un  cadet  de  Gafcognes  mais  que  Miojfm 
fut  fidelle  à  la  reine.  Cette  anecdote  ne  peut  être  vraie  ;  Miojfms  étaif 
A^Alhet  ^  du  même  nom  que  la  mère  de  Henri  IV  ^  8c  ce  n^était  pas  du 
prince  dt  Condé  qu'ail  pouvait  attendre  fa  fortune.  C^eft  le  même  que  le 
maréchal  d^Aibrtty  qui  fut  dopuis  un  des  premiers  proteâeurs  de  M"** 
de  Méùntenon, 

Le  comte  d^Harcourt ,  de  la  maifon  de  Lorraine ,  conduifit  enfuite 
Condé  au  Havre  ;  le  prince  étant  avec  lui  dans  la  même  voiture  lui  À 
cette  chanfon.  .  *  v 

Cet  homme  gros  8c  court 
Si  funeux  dans  Thiiloire  , 
Ce  grand  comte  d*Harcourt 
Tout  ra3ronnant  de  gloire ,  ^ 

Qui  recourut  Cafal  8c  qui  reprit  Turin  , 
£ft  devenu  recors  de  Jules  Mazarin. 
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Le  cardinal  pour  fc  rendre  maître  de  ces  princes 
Tifa  cfune  fourberiç  qu'on  appela  politique.  Leâ 
frondeurs  étaient  accufés  d'avoir  tenté  d'aflafliner  le 
prince  de  Condé;  Mazarin  lui  fait  accroire  qu'il  s'agît 
d'arrêter  un  des  conjurés ,  ic  de  tromper  les  frondeurs; 
que  c'eft  à  fon  alteffe  à  figner  Tordre  aux  gens- 
d'armes  de  la  garde  de  fe  tenir  prêts  au  louvre.  Le 
grand  Condé  figne  lui-même  Tordre  de  fa  détention. 
On  ne  vit  jamais  mieux  que  la  politique  confifie 
fouvent  dans  le  menfonge ,  &  que  Thabilcté  eft  de 
pénétrer  le  menteur. 

On  lit  dans  la  vie  de  la  duchefie  de  LongueviUc 
que  la  reine  -  mère  fe  retira  dans  fon  petit  oratoire 
pendant  qu'on  fc  faififlait  des  princes ,  qu'elle  fit 
mettre  à  genoux  le  roi  fon  fils  âgé  de  onze  ans  , 
8c  qu'ils  prièrent  Dieu  dévotement  cnfemble  pour 
l'heureux  fuccès  de  cette  expédition.  Si  Mazarin  en 
avait  ufé  ainfi ,  c'eût  été  une  momerie  atroce.  Ce 
n'était  dans  Anne  d! Autriche  qu'une  faibleffe  ordinaire 
aux  femmes.  La  dévotion  chez  elles  s'allie  avec 
l'amour ,  avec  la  politique ,  avec  la  cruauté  même.  Les 
femmes  fortes  font  au-deffus  de  ces  pctiteffes. 

Le  prince  de  Condé  eût  pu  gouverner  TEtat ,  s'il 
avait  feulement  voulu  plaire  ;  mais  il  fe  contentait 
d'être  admiré.  Le  peuple  de  Paris ,  qui  avait  fait  des 
barricades  pour  un  confeiller-clerc  prefque  îmbécille, 
fit  des  feux  de  joie  lorfqu'on  mena  au  <îonjon  de 
Vincennes  le  défenfeur  &  le  héros  de  la  France. 

Ce  qui  montre  encore  combien  les  événemens 
trompent  les  hommes ,  c'eft  que  cette  prifon  des  trois 
princes ,  qui  femblait  devoir  aflToupir  les  faâîons ,  fut 
ce  qui  les  releva.  La  mère  du  prince  de  Cmdé  exilée 
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refta  dans  Paris  malgré  la  cour ,  &  porta  fa  requête 
1649.  ^^  parlement.  Sa  femme  après  mille  périls  ferëfugia 
dans  la  ville  de  Bordeaux  ;  aidée  des  ducs  de  Bouilhn 
&  de  la  Rochcfaucatdd  »  elle  fouleva  cette  ville  &  arma 
TEfpagne. 

Toute  la  France  redemandait  le  grand  Condé.  S'il 
avait  paru  alors ,  la  cour  était  perdue.  GourvilU ,  qui 
de  fimple  valet  de  chambre  du  duc  de  la  Rochefoucauld 
était  devenu  un  homme  confidarable  par  fon  caraâèrè 
hardi  &  prudent ,  imagina  un  moyen  sur  de  délivret 
les  princes  enfermés  alors  à  Vincennes.  Un  des 
conjurés  eut  la  bêtife  de  fe  confeiTer  à  un  prêtre  delà 
fronde.  Ce  malhicureux  prêtre  avertit  le  coadjuteur^ 
perfécuteur  en  ce  temps-là  du  grand  Condé.  L'en  treprife 
échoua  par  la  révélation  de  la  confeflion  fi  ordinaire 
dans  les  guerres  civiles. 

On  voit  par  le$  mémoires  du  confeiller  d'Etat  Lcnct^ 
plus  curieux  que  couqus  ,  combien  dans  ces  temps 
de  licence  efïrénée ,  de  troubles,  d'iniquités  8c  même 
d'impiétés,  le$  prêtres  avaient  encore  de  pouvoir  fur 
les  efprits.  Il  rapporte  qu'en  Bourgogne  le  doyen  de 
la  Sainte-Chapelle ,  attaché  au  prince  de  Condé,  ofirit 
pour  tout  fecQurs  de  faire  parler  en  fa  favçur  tous  les 
prédicateurs  m  chaire ,  &  de  faire  manœuvrer  tous 
les  prêtres  dans  la  confeffion. 

Pour  mieux  faire  connaître  encore  les  mœurs  du 
temps ,  il  dit  que  lorfque  la  femme  du  grand  Condé 
alla  fe  réfugier  dans  Bordeaux  ,  les  ducs  de  BouiUon 
&  de  ia  Rochefoucauld  allèrent  au-devant  d'elle  à  la  tête 
d'une  foule  de  jeunes  gentilshommes ,  qui  crièrent  à 
fes  oreilles ,  vive  Condé ^  ajoutant  un  mot  obfcène  pour 
Maiarin^  8c  la  priant  de  joindre  fa  voix  aux  leurs. 
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Un  an  après ,  les  mêmes  frondeurs  qui  avaient  13  févrîef 
vendu  le  grand  Condé  &  les  princes  à  la  vengeance  *^^'' 
timide  de  Maiarin  forcèrent  la  reine  à  ouvrir  leurs 
prifons  &  à  chaffer  du  royaume  fon  premier  mîniflrip. 
Mazarin  alla  lui  -  même  au  Havre  où  ils  étaient 
détenus  ;  il  leur  rendit  leur  liberté ,  8c  ne  fut  reçu  d'eux 
qu'avec  le  mépris  qu'il  en  devait  attendre  ;  après 
quoi  il  fe  retira  à  Liège.  Condé  revint  dans  Paris  aux 
acclamations  de  ce  même  peuple  qui  l'avait  tarit  haï. 
Sa  préfence  renouvela  le*s  cabales  ,  les  diffentîons  & 
les  meurtres. 

Le  royaume  refta  dans  cette  combuftion  encore  quel- 
ques années.  Le  gouvernement  ne  prit  prefque  jamais 
que  des  partis  faibles  Se  incertains  :  il  femblait  devoîir 
fuccomber  :  mais  les  révoltés  furent  toujours  défunis^ 
8c  c'eft  ce  qui  fauva  la  cour.  Le  côadjuteur ,  tantôt 
ami,  tantôt  ennemi  du  prince  de  Cotw^',  fufcita  contre 
lui  une  partie  du  parlement  8c  du  peuple  :  il  ôfa  en 
même  temps  fervir  la  reine  en  tenant  tête  à  ce  prince, 
8c  Foutrager  en  la  forçant  d'éloigner  le  cardinal 
Mazarin  ,  qui  fe  retira  à  Cologne.  La  reine  ,  par 
tine  contradiâion  trop  ordinaire  aux  gôuvernemens 
faibles  ,  fut  obligée  de  recevoir  à  la  fois  fes  fervices 
8c  fes  ofibnfes ,  8c  de  Nommer  au  cardinalat  ce  même 
ccàdjùtcur ,  l'auteur  des  barricades,  qui  avait  contraint 
làiteiille  royale  à  fortir  dé  la  capitale  8c  à  l'affiéger. 
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CHAPITRE     V. 

Suite  de  la  guerre  civile,  jyfqtC  à  la  fin  de  la  rébellion 
en  1654. 

Le  grand  JLn  F  t  n  le  priïicc  de  Condé  fe  rcfolut  à  une  guerre , 
guerre cWiie!  9^'^^  eût  dû  commencer  dit  temps  de  la*  fronde,  s'il 
^  avait  voulu  être  le  maître  de  l'Etat ,  ou  qu'il  n'aurait 

dû  jamais  faire  s'il  avait  été  citoyen.  Il  part  de  Paris  ; 
il  va  foulever  la  Guienne ,  le  Poitou  &  T Anjou  ,  Se 
mendier  contre  la  France  le  fecours  des  Efpagnols  » 
dont  il  avait  été  le  fléau  le  plus  terrible. 

Rien  ne  marque  mieux  la  manie  de  ce  temps ,  Scie 

dérèglement  qui  déterminait  toutes  les  démarches, 

que  ce  qui  arriva  alors  à  ce  prince.  La  reine  lui 

envoya  un  courrier  de  Paris  ,  avec  des  propofitions 

qui  devaient  l'engager  au  retour  &  à  la  paix.  Le 

courrier  fe  trompa  ;  8c  au  lieu  d'aller  à  Angerville  , 

où  était  le  prince,  il  zllz  k  Augerville.  La  lettre  vînt 

trop  tard.  Condé  dit  que  s'il  l'avait  reçue  plutôt ,  il 

aurait  accepté  les  propofitions  de  paix  ;  mais  que 

^uifqu'il  était  déjà  aflez  loin  de  Paris,  ce  n'était  pas 

la  peine  d'y  retourner.  Ainfi  la  méprife  d'un  courrier, 

&  le  pur  caprice  de  ce  prince  replongèrent  la  France 

dans  la  guerre  civile. 

Mazarin        AloTs  le  Cardinal  Mazarin ,  qui  du  fond  de  fon  exil 

iTr^aumr  ^  Cologuc  avaît  gouvcmé  la  cour ,  rentra  dans  le 

Décembre   royaumc ,  moins  en  miniftre  qui  venait  reprendre  fon 

'  ^'*      poftc  qu'en  fouverain  qui  fe  remettait  en  pofleffion 
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àt  fes  Etats  ;  il  était  conduit  par  une  petite  armée  de 
fept  mille  hoD^mes  levés  à  fes  dépens  ,  c  eft-à-dirc  , 
avec  largent  du  royaume  qu'il  s'était  approprié. 

On  fait  dire  au  roi  dans  une  déclaration  de  ce  il  vUm  avec 
temps -là  que  le  cardinal  avait  en  effet  levé  ces  kvée  à  fes 
,  troupes  de  fon  argent  :  ce  qui  doit  confondre  Fopinion  ^^' 
de  ceux  qui  ont  écrit  qu'à  fa  première  fortic  du 
royaume,  Maiarin  s'était  trouvé  dans  l'indigence.  Il 
donna  le  commandement  de  fa  petite  armée  au 
maréchal  d'Hocquincourt.  Tous  les  officiers  portaient 
des  écharpes  vertes  ;  c'était  la  couleur  des  livrées  du 
cardinal.  Chaque  parti  avait  alors  fon  écharpe.  La 
blanche  était  celle  du  roi  ;  l'ifabelle ,  celle  du  prince 
de  Condé.  Il  était  étonnant  que  le  cardinal  Mcnarin , 
qui  avait  jufques  alors  affeâé  tant  de  modeftie ,  eût 
ia*hardieffe  de  faire  porter  fes  livrées  à  une  armée , 
comme  s'il  avait' un  parti  différent  de  celui  de  fon 
maître;  mais  il  ne  put  réfifler  à  cette  vanité.  C'était 
précifément  ce  qu'avait  fait  le  maréchal  d' Ancre, ic  et 
qui  contribua  beaucoup  à  fa  perte.  La  même  témérité 
léuffit  au  cardinal  Maiarin.  La  reine  l'approuva.  Le 
roi,  déj^  majeur,  &:  fon  frère  allèrent  au-devant 
de  lui. 

Aux  premières  nouvelles  de  fon  retour  ,  Gqfton  Le  parlement 
d'Orléans  ,  frère  de  Louù  XIII j  qui  avait  demandé  p^^/*  ^^  * 
réioîgnement  du  cardinal ,  leva  des  troupes  dans   Dccembtt 
Paris  ,  fans  favoir  à  quoi  elles  feraient  employées. 
Le  parlement  renouvela   fes  arrêts  ;  il   profcriyit 
Maiarin  Se  mit  fa  tête  à  prix.  Il  fallut  chercher  dans 
les  regiftres  quel  était  le  prix  d'une  tête  ennemie  du 
royaume.  On  trouva  que  fous  Charles  IX  on  avait 
promis  par  arrêt  cinquante  mille  écus  à  celui  qui 
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lepréfenteratt  Tamiral  Colignî  mort  ou  vif.   On  crut 
très-férieufcmcnt  procéder  en  règle ,  eh  mettant  ce 
même  prix  à  FaSaiTmat  d'un  cardinal  premier  miniflre. 
Cette  profcription  ne  donna  à  perfonne  la  tentation 
de  mériter  les  cinquante  mille  écus ,  qui  après  tout 
n  enflent  point  été  payés.  Chez  une  autre  nation  & 
dans  un  autre  temps,  un  tel  arrêt  eût  trouvé  des 
exécuteurs  ;  mais  il  ne  fervit  qu'à  faire  de  nouvelles 
plaifanteries.  Les  Blots  &  les  Martgny ,  beaux  efprits 
qui  portaient  la  gaieté  dans  les  tumultes  de  ce$ 
troubles ,  firent  afficher  dans  Paris  une  répartition  des 
cent  cinquante  mille  livres  ;  tant  pour  qui  couperait 
le  nez  au  cardinal,  tant  pour  une  oreille ,  tant  pour 
un  œil ,  tant  pour  le  faire  eunuque.  Ce  ridicule  fut 
tout  TcfFet  de  la  profcription  contre  la  perfonne  du 
miniftre;  mais  fcs.  meubles  &  fa  bibliothèque  furent 
vendus  par  un  fécond  arrêt  ;  cet  argent  était  deftiné 
à  payer  un  aflaffin  ;  il  fut  difïîpé  par  les  dépofitaires , 
comme  tout  l'argent  qu'on  levait  alors.  Le  cardinal , 
de  fon  côté ,  n'employait  contre  fes  ennemis  ni  le 
poifon,  ni  l'alTaffinat;  &  malgré  l'aigreur  &  la  manie 
de  tant  de  partis  &  de  tant  de  haines, on  ne  commit 
pas  autant  de  grands  crimes ,  les  chefs  de  parti  furent 
moins  cruels  Se  les  peuples  moins  furieux  que  du  temps 
de  la  ligue  ;  car  ce  n'était  pas  une  guerre  de  religion. 
Confeaiew       L'efprit  de  vertige  qui  régnait  en  ce  temps  poffédà 
u7*\^méc  ^  '^^^^  ^^^^  ^^  corps  du  parlement  de  Paris  qu'après 
de  Maiarin.  avoîr  folemnelkment  ordonné  un  afTaflînat  dont  on 
1631!"*  ^  fc  moquait ,  il  rendit  un  arrêt ,  par  lequel  plufieurs 
confeillers  devaient  fe  tranfporter  fur  la  frontière , 
pour  informer  contre  l'armée  du  cardinal  Mazarin , 
c'eft-à-dire  contre  l'armée  royale. 

Deux 
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Deux  confeillers  furent  affcz  imprudens ,  pour  aller 
avec  quelques  payfans  faire  rompre  les  ponts  par  où 
le  cardinal  devait  palTer  :  Tun  d'eux  nommé  BitauC 
fut  fait  prifonnier  par  les  troupes  du  roi ,  rélâché 
avec  indulgence  Se  moqué  de  tous  les  partis. 

Cependant  le  roi  majeur  interdit  le  parlement  de     g^oût 
Paris  ,  &  le  transfère  à  Pontoifc.  Quatorze  membres      *^5a. 
attachés  à  la  cour  obéiflent»  les  autres  réfillent.  Voilà 
deux  parlemens  qui  pour  mettre  le  comble  à  la 
cpnfufion  fe  foudroient  par  des  arrêts  réciproques , 
comme  du  temp»  de  Henri  IV  &  de  Charles  VL 

Précifément  dans  le  temps  que  cette  compagnie  Le  parlement 
s'abandonnait  à  ces  extrémités  contre  le  miniûre  du  *^^^c' 
\  roi ,  elle  déclarait  criminel  de  lèfe-majefté  le  prince  CondtykikU 
de  Condé ,  qui  n'était  armé  que  contre  ce  miniftrç  ;  &  rou"*^  * 
W  un  renverfement  d'efprit,  que  toutes  les  démarches 
précédentes  rendent  croyable ,  elle  ordonna  que  les 
I      nouvelles  troupes  de  Gq/ion  duc  d'Orléans  marche-*» 
i      raient  contre  Maiarin ,  &  elle  défendit  en  mêine  temps 
qu  on  prit  aucuns  deniers  dans  les  recettes  publique» 
pour  les  foudoyer. 

On  ne  pouvait  attendre  autre  chofe  d'^ne  compa- 
gnie de  magiflrats  qui,  jetée  hors  de  fa  fphère,  &  ne 
connaiflant  ni  fes  droits,  ni  fon  pokivoir  xéel,  ni  les 
affaires  politiques ,  ni  la  guerre  ^,  s'affemblant  &  déci- 
dant en  tumulte ,  prenait  des  partis  auxquels  elle 
n'avait  pas  penfé  le  jour  d'auparavant,  &  dont  elle- 
Oûcme  s'étonnait  enfuite. 

Le  parlement  de  Bordeaux  fervait  alors  k  prince 
de  Condé;  mais  U  tint  une  conduite  un  peu  plus 
uniforme ,  parce  qu'étant  plus  éloigné  de  la  cour , 
il  éuit   mpins   agité   par    des    faâions   oppofées.» 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.  !•  S 
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Des  objets  plus  considérables  intérelTaient  toute  la 
France. 
Turenne  re-      Cofidé,  lîgué  avcc  les  Efpz^gnols ,  était  en  campagne 
Sek  cou^  contre  le  roi ,  &  Turmne  ayant   quitté  ces   mêmes 
Efpagnols ,  avec  lefquels  il  avait  été  battu  à  Rétel , 
venait  de  faire  fa  paix  avec  la  cour  ,  &  commandait 
larmée  royale.  L'épuifement des  finances nepermet- 
tait  ni  à  l'un  ni  à  Tautrc  des  deux  partis  davdir  de 
grandes  armées  ;  mais  de  petites  ne  décidaient  pas 
moins  du  fort  de  l'Etat.  Il  y  a  des  temps  où  cent 
mille  hommes  en  campagne  peuvent  à  peitie  prendre 
deux  villes  :  il  y  en  a  d'autres  où  une  bataille  entre 
fcpt  ou  huit  mille  hommes  peut  renverfer  un  trône 
ou  Tafferinir. 
Lovjt  xjV     Jj^^  j^jy  ^jçy^  j^jjg  l'adverfité,  allait  avec  fa  mère, 

fuit  dans  fon  «       o  . 

royaume,  fon  frère  &  le  cardinal  Mazarin^,  dt  province  en  pro- 
vince, n'ayant  pas  autant  de  troupes  autour  de  fa 
perfonne ,  à  beaucoup  près ,  qu'il  en  eut  depuis  en 
temps  de  paix  pour  fa  feule  garde.  Cinq  à  iix  mille 
hommes ,  les- uns  envoyés  d'Efpagne ,  les  autres  levés 
par  les  partifans  du  prince  de  Condé,  le  pourfuivaient 
au  coeur  dé  Ion  royaume. 

Le  prince  de  Cofidé  courait  cependant  de  Bordeaux 
à  Montauban ,  pi^nait  des  villes  8c  groffîflait  par-^tout 
fon  parti.  • 
Condê  tat      Toute  Tefoérance  delà  cour  était  dans  le  maréchal 
roi ,  8c  Tu-  de  Turenne.  L'armée  royale  fe  trouvait  auprès  de  Gicn 
f«»«iafauvc.  f^j,  j^  Loire.  Celle  dii  Prince  de  Condé  était  à  quel- 
ques lieues  fous  les  ordres  du  dUc  de  JVemours  &  du 
duc  de  Beaufort.  Les  divifions  de  ces  deux  généraux 
allaient  être  funeftes  au  parti  du  prince.  Le  duc  de 
Beaufert  était  incapable  du  taioindre  commandements 
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Le  duc  de  Nemours  paffaît  pour  être  plus  brave  8:  pïu$ 
aimable  qu'habile.  Tous  deux  cnfemble  ruinaient 
leur  armée.  Les  foldats  favaient  que  le  grand  Condê 
était  à  cent  lieues  de  là,  &  fé  croyaient  perdus  ,  lorf- 
qu'au  milieu  de  la  nuit  un  courrier  fe  préfenta  dans 
la  forêt  d'Orléans  devant  les  grandes  gardes.  Les 
fentinelles  reconnurent  dans  ce  courrier  le  prince  de 
Conié  lui-même,  qui  venait  d' A gen  à  travers  mille 
aventures ,  &  toujours  déguîfé ,  fe  mettre  à  la  tête  de 
fon  armée. 

Sa  préfence  fefait  beâtucottp ,  Se  cette  arrivée  impré- 
vue encore  davantage.  Il  favait  que  tout  ce  qui  cft 
fôudain  &  inefpéré  tranfporte  les  hommes^  Il  profita 
à  rinftant  de  la  confiance  &  de  Taudace  qu'il  venait 
d  mfpiret.  Le  grand  talent  de  ce  prince  dans  la  guerre 
était  de  prendre  en  un  infiant  les  réfolutions  les  plus 
Hardies  ,  &  de  les  exécuter  avec  non  moins  de 
Conduite  que  de  promptitude.- 

L'armée  royale  était  féparéc  cfl  deux  corps.  Condé  \^f 
rondit  fur  celui  qui  était  à  Blenau,  commandé  par 
fc  maréchal  d'Hocquincoùrt;  8c  ce  corps  fut  diffipé  en 
même  temps  qu'attaqué.  Turenne  n'en  put  être  avertie 
Le  cardinal  MaiarintSmyé  courut  à  Gién  au  milieu 
de  la  nuit  réveiller  le  roi  qui  dormait,  pour  lui 
apprendre  cette  nouvelle.  Sa  petite  coût  fut  confter- 
lîée  ;  on  propofa  de  fauver  le  roi  par  la  fuite  ^  &  de 
fe  conduire  fecrètemcnt  à  Bourges.  Le  prince  de  Cendé 
viâorieux  approchait  de  Gien  i  la  défblation  Se  1» 
crainte  augmentaient.  Turenne  ^zr  fa  fermeté  raiffura 
les  efprits.  Se  fàuva  la  cour  par  fon  habileté:  il  fit , 
avec  le  peu  qui  lui  reliait  de  troupes ,  des  mou vemen* 
fi  hetireux ,  profita  fi  bien  dw   icTraîa  &  dw   lempS^ 

S   il 
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qu'il  empêcha  Condé  de  pouffuivre  fon  avantage-  Il 
fut  dijfficile  alors  de  décider  lequel  avait  acquis  le 
plus  d'honneur,  oii  de  Condé  viâorieux,  ou  de  Tùrennc 
qui  lui  avait  anaché  le  fruit  de  fa  viâoire.  Il  eft  vrai 
que  dans  ce  combat  de  Blenau ,  fi  long-temps  célèbre 
en  France ,  il  n'y  avait  pas  eu  quatre  cents  hommes 
de  tués  ;  mais  le  prince  de  Coiyli  n'en  fut  pas  moins 
fur  le  point  de  fe  rendre  maître  de  toute  la  famille 
royale,  Se  d'avoir  entre  fes  mains  fon  ennemi,  le 
cardinal  Mazartn.  On  ne  pouvait  guère,  voir  un  plus 
petit,  combat ,  de  plus  grands  intérêts  8c  un  danger 
plus  preflant. 
On  marche      Condé ,  qui  ne  fe  flattait  pas  de  furprendre  Turennet 
comme  il  avait  furpris  diHocqmncourt,  fit  marcher  fon 
armée  vers  Paris  :  il  fe  hâta  d'aller  dans  cette  ville 
jouir  de  fa  gloire  8c  des  difpofitions  favorables  d'un 
peuple  aveugle.  L'admiration  qu'on  avait  pour  ce 
dertiier  combat  dont  on  exagérait  encore  toutes  les 
circonflances  ,  la  haine  qu'on  portait  à  Maxarin  ,  le 
nom  8c  lapréfence  du  grand  Condé,  femblaient  d'abord 
le  rendre  maître  abfolu  de  la  capitale  :  mais  dans  le 
fond  tous  les  efprits  étaient  divifés  ;  chaque  parti 
était  fubdivifé  en  faâions ,  comme  il  arrive  dans  tous 
les  troubles.  Le  coadjuteur  devenu  cardinal  de  Reti^ 
raccommodé  en  apparence  avec  la  cour ,  qui  le  crai- 
gnait 8c  dont  il  fe  défiait ,  n'était  plus  le  maître  du 
peuple  8c  ne  jouait  plus  le  principal  rôle.  Il  gouver- 
nait le  duc  d'Orléans ,  &:  était  oppofé  à  Condé.  Le 
parlement  flottait  entre  la  cour ,  le  duc  d'Orléans  8c 
le  prince  :  quoique  tout  le  monde  s'accordât  à  crier 
contre  Mazartn ,  chacun  ménageait  en  fecrct  des  inté- 
rêts particuliers  ;  le  peuple  était  une  mer  oragcufe , 
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dont  les  vagues  étaient  pouflecs  au  hafard  par  tant 
de  vents  contraires.  On  fit  promener  dans  Paris  la 
châffe  de  S^^  Geneviève ,  pour  obtenir  Texpulfion  du 
cardinal  miniftre  ;  8c  la  populace  ne  douta  pas  que 
cette  faintc  n'opérât  ce  miracle ,  comme  elle  donne 
de  la  pluie. 

On  ne  voyait  que  négociations  entre  les  chefs  de 
parti,  députations  du  parlement,  affemblées  de  cham- 
bres ,  féditions  dans  la  populace ,  gens  de  guerre  dans 
la  campagne.  On  montait  la  garde  à  la  porte  des 
monaftères.  Le  prince  avait  appelé  les  Efpagnols  à 
foh  fecours.  Charles  IV,  ce  duc  de  Lorraine  chaffé  de 
fes  Etats ,  &  à  qui  il  reliait  pour  tout  bien  une  armée 
de  huit  mille  hommes,  qu'il  vendait  tous  les  ans  au 
roi  d'Efpagne ,  vint  auprès  de  Paris  avec  cette  armée. 
Le  cardinal  Mazarin  lui  oflFrit  plus  d'argent  pour  s'en 
retourner  que  le  prince  de  Condé  ne  lui  en  avait 
donné  pour  venir,  Le  duc  de  Lorraine  quitta  bientôt 
la  France,  après  l'avoir  défolée  fur  fon  paflage, 
emportant  l'argent  des  deux  partis. 

Condé  refta  donc  dans  Paris ,  avec  un  pouvoir  qui    BataîUe  du 
diminua  tous  les  jours  ,  &  une  armée  plus  faible  st  Antome , 
encore.  Turenne  mena  le  roi  &  fa  cour  vers  Paris.  J^^^^^^^*» 
Le  roi ,  à  l'âge  de  quinze  ans ,  vit  de  la  hauteur  de 
Charonne  la  bataille  de  S^  Antoine ,  où  ces  deux 
généraux  firent  aVec  fi  peu  de  troupes  de  fi  grandes 
chofes  que  la  réputation  de  l'un  &  de  l'autre ,  qui 
femblaît  ne  pouvoir  plus  croître ,  en  fut  augmentée. 

Le  prince  de  Condé  y  avec  un  petit  nombre  de 
feigneurs  de  fon  parti  ,   fuivi  de  peu  de  foldats  ^ 
foutint  8c  repouffa  l'efiFort  de  l'armée  royale.  Le  duc   . 
d'Orléans,  incertain  du  parti  qu'il  devait  prendre^ 

s  3 
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reftait  dans  fon  palais  du  Luxembourg.  Le  cardinal 
de  Rciz  était  cantonné  dans  fon  archevêché.  Le  parle- 
ment attendait  riffuc  de  la  bataille  ,  pour  donner 
quelque  arrêt.  La  reine  en  larmes  était  proflernée 
dans  une  chapelle  aux  Carmélites.  Le  peuple ,  qui 
craignait  alors  également  8c  les  troupes  du  roi  Se  celles 
de  Monfieur  le  prince ,  avait  fermé  les  portes  de  la 
ville  ,  &  ne  laiffait  plus  entrer  ni  fortir  perfonne , 
pendant  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  en  France 
s'acharnait  au  combat  &  verfait  fon  fan  g  dans  le 
faubourg.  Ce  fut  là  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  fi 
illuftre  par  fon  courage  8c  par  fon  efprit,  reçut  un 
coup  au-deffus  des  yeux,  qui  lui  fit  perdre  la  vue 
pour  quelque,  temps.  Un  neveu  du  cardinal  Mazarin 
Y  fut  tué,  8c  le  peuple  fe  crut  vengé.  On  ne  voyait 
que  jeunes  feigneurs  tués  ou  blefles  qu'on  rapportait 
à  la  portç  S^  Antoine ,  qui  nje  s'ouvrait  point. 

Enfin  Mademoifelle ,  fille  de  Gqfton ,  prei?ant  le  parti 
de  Condé,  que  fon  père  n'ofa  fecourir,  fît  ouvrir  les 
portes  aux  blefles ,  8c  eut  la  hardieflc  de  faire  tirer 
fur  les  troupes  du  roi  le  canon  de  la  Baftille.  L'armée 
royale  fe  retira  :  Condé  n'acquit  que  de  la  glqire  ^  mais 
Mademoifelle  fe  perdit  pour  jamais  dans  l'efprit  du, 
roi  fon  coufin  par  cette  aâiqn  violente  ;  8ç  le  cardinal 
Mazarm ,  qui  favait  l'extrême  envie  qu'avait  Made- 
moifelle d'époufer  une  tête  couronnée,  dit  alors  :  C^ 
canon-là  vient  de  iiierjhn  mari. 

La  plupart  de  nos  hiftoriens  n'étalent  à  leurs 
leâeurs  que  ces  combats  iç  ces  prodiges  de  courage 
Se  de  politique  ;  mais  qui  faurait  quels  refforts 
honteux  il  fallait  faire  jouer,  dans  quelles  mifères^ 
on  était  obligé  de  plonger  le§  peuples  ,  &  à  qu'elles 
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baffeffes  on  était  réduit,  verrait  la  gloire  des  héros 
de  ce  tempsJà  avec  plus  de  pitié  que  d  admiration. 
On  en  peut  juger  par  les  feuls  traits  que  rapporte 
GourvilU ,  homme  attaché  à  M.  le  prince.  Il  avoue 
que  lui-même  ,  pour  lui  procurer  de  l'argent ,  vola 
celt^i  d'une  recette,  8c  qu'il  alla  prendre  dans  fou 
logis  un  diredeur  des  pofies ,  à  qui  il  fit  payer  une 
rançon:  &  il  rapporte  ces  violences  comme  des  chofes 
ordinaires. 

La  livre  de  pain  valait  alors  à  Paris  vingt-quatre  de 
nos  fous.  Le  peuple  foufFrait ,  les  aumônes  ne  fuflSfaient 
pas;  plufieurs  provinces  étaient  dans  la  difette. 

.  Y,a-t-il  rien  de  plus  funefte  que  ce  qui  fe  paffa 
dans  cette  guerre  devant  Bordeaux  ?  un  gentilhomme 
t&  pris  parles  troupes  royales ,  on  lui  tranche  la  tête. 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld  fait  pendre  par  répréfailles 
un  gentilhomme  du  parti  du  roi ,  &  ce  duc  de  la 
Rochefoucauld  paffe  pourtant  pour  un  philofophe^ 
Toutes  ces  horreurs  étaient  bientôt  oubliées  pour  les 
grands  intérêts  des  chefs  de  parti. 

Mais  en  même  temps  y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule 
que  de  voir  le  grand  Condé  baifer  la  châfiè  de  5'^^ 
Geneviève  dans  une  proceffion ,  y  frotter  fon  chapelet , 
le  montrer  au  peuple,  8c  prouver  par  cette  facétie  que 
les  héros  facrifient  fouvent  à  la  canaille  ? 

Nulle  décence  ,  nulle  bienféance  ni  dans  les , 
procédés ,  ni  dans  les  parole3.  Orner  Talon  rapporte 
qu'il  entendit  des  confeillers  appeler  en  opinant  le 
cardinal  premier  minifbre  Faquin.  Un  confeiller 
noriinié  Quatre  fous  apoftropha  rudement  le  grand 
Condé.  en  plein  parlement  ;  on  fe  donna  des  gour-. 
tnades  dans  le  fanâuaire  de  la  juAice. 
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11  y  avait  eu  des  coups  donnes  à  Notre-Dame  pour 
une  place  que  les  préfidens  des  enquêtes  difputaîent 
'au  doyen  de  la  grand'chambrc  en  1644.  On  laiflk 
entrer  dans  le  parquet  des  gens  du  roi  en  1 645  ,  des 
femmes  du  peuple  qui  demandaient  à  genoux  que  le. 
parlement  fît  révoquer  les  impôts, 

.  Ce  défordre  en  tout  genre  continua  depuis  1 644 
jufqu'en  1 653  ,  d'abord  fans  trouble ,  enfin  dans  des 
féditions  continuelles  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre, 
j  g  -  jj^  ^  Le  grand  Coitdé  s'oublia  j  ufqu'à  donner  un  foufiBet 
au  comte  de  Rùux  fils  du  prince  d" Elbeuf  chez  le  duc 
d'Orléans  ;  ce  n'était  pas  le  moyen  de  regagner  k 
cfteur  des  Parifiens.  Le  comte  de  Rùux  rendit  le 
foufiBet  au  vainqueur  de  Rocroi,  de  Fribourg,  de 
Norlinguc  &  de  Lens.  Cette  étrange  aventure  ne 
produifit  rien.;  Monjitur  fit  mettre  pour  quelques 
jours  le  fils  du  duc  àiElbeufk  la  Baflille ,  &  il  n'en 
fat  plus  parlé.  (  7  ) 

La  querelle  du  duc  de  Beaufort  &  du  duc  de 
Nemours  fon  beau -frère  fut  férieufe.  Ils  s'appelèrent 
en  duel,  ayant  chacun  quatre  féconds.  Le  duc  de 
Nemours  fut  tué  par  le  duc  de  Beaufort  y  &  le  marquis 
(  8  )  de  ViUars  furnommé  Orondate ,  qui  fécondait 
Nemours ,  tua  fon  adverfaîre  Héricourt  qu'il  n'avait 
jamais  vu  auparavant.  De  juftice  il  n'y  en  avait  pas 
l'ombre.  Les  duels  étaient  fréquens  y  les  déprédations 

(7)  Des  hommes  très-înftruits  des  anecdotes  de  ce  temps  ,  prétendent 
que  le  prince  de  Condé  n'avait  infulté  Bieux  que  de  paroles  ou  de  gefics  t 
celui-ci  donna  le  premier  coup,  que  les  amis  du  prince  lui  rendirent  avec 
ufure.  Les  deux  avocats-généraux  du  parlement  ,  Omir  Talon  &  Jérôme 
Bignon  furent  confultés  :  talon  voulait  pourfuivre  le  comte  de  Riius  g 
Bignom^Xua  fage  s^y  oppofa,  Scfît  revenir  fon  collègue  à  fon  avis. 

(  8  )  Ccft  le  père  du  maréchal  de  Villari ,  à  qui  LovÀs  XIV  dans  f<3 
malheurs  a  dû  la  viâoire  k  la  paix. 
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contîtmelles  ;  les  débauclics  pouffées  jufqu  a  l'impu- 
dence publique  ;  mais  au  milieu  ^  ces  défdtdres  il 
régna  touj  ours  une  gaietéqui  les  rendit  moins  funeftes* 

Après  le  fanglant  8c  inutile  combat  de  S' Antoine, 
le  roi  ne  put  rentrer  dans  Paris ,  &  le  prince  n'y  put 
demeurer  long-temps.  Une  émotion  populaire ,  &  le 
meurtre  de  plufieurs  citoyens  dont  on  le  crut  l'au- 
teur, le  rendirent  odieux  au  peuple.  Cependant  il  avait 
encore  fa  brigue  au  parlement.  Ce  corps.,  peu  inti- Le  parlement 
midé  alors  par  une  cour  errante  &  chaflee  en  quel-  ^fg^^^^ontre 
que  façon  de  la  capitale,  preffé  par  les  cabales  du  la  cour.  30 
duc  d'Orléans  &  du  prince ,  déclara  pà?mn  arrêt  Ic^*"   ^  »  5«* 
duc  d'Orléans  lieutenant-général  du  royaume ,  quoi- 
que le  roi  fut  majeur  :  c'était  le  même  titre  qu'on 
avait  donné   au   duc  de  Mayenne   du  temps  de  la 
ligue..  Le  prince  de  Condé  fut   nommé  généraliflime 
des  armées.   Les  «deux  parlemens   de  Paris  &  de 
Pontoife  fe  conteftant  l'un  à  l'autre  leur  autorité , 
donnant  des   arrêts   contraires ,  &   qui  par -là  fe 
feraient  rendus  le  mépris  du  peuple  ,  s'accordaient 
à  demander  l'expulfion  de  Mazarin  ;  tant  la  haine 
contre  ce  miniftre  femblait  alors  le  devoir  eflentiel 
d'un  Français. 

Il  ne  fe  trouva  dans  ce  temps  aucun  parti  qui    FaîWcffe 
ne  fût  faible  ;  celui  de  la  cour  l'était  autant  que  les  partis. 
autres  ;  l'argent  &  les  forces  manquaient  à  tous  ; 
les  faâions  fe  multipliaient  ;  les  combats  n'avaient 
produit  de  chaque  côté  que  des  pertes  &  des  regrets. 
La  cour  fe  vit  obligée  de  facrifier  encore  Maxarin^ij^  cardinal 
que  tout  le  monde  appelait  la  caufe  des  troubles ,  ^^^^^   "''- 

o  -  ^  '  voye.    1 2 

&  qui  n'en  était  que  le  prétexte.  Il  fortit  une  féconde  août  165  a. 
fois  du  royaume  ;  pour  furcroît  de  honte ,  il  fallut 
que  le  roi  donnât  une  déclaration  publique»  par 
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laquelle  il  renvoyait   fon  miniftrc ,  en  vantant   fcs 
fcrvices ,  &  en  fejalaignant  de  fon  exil,  (9  ) 

Charles  I  roi  d'Angleterre  venait  de  perdre  la  tête 
fur  un  échafaud,  pour  avoir  dans  le  commence^ 
ment  des  troubles  abandonné  le  fang  de  Strafford 
fon  ami  à  fon  parlement  :  Louis  XIV  au  contraire 
devint  le  maître  paifible  de  fon  royaume  en  foufiFrant 
Texil  de  Maiarin.  Ainfi  les  mêmes  fadblefies  eurent 
des  fuccès  bien  différens.  Le  roi  d'Angleterre  ,  en 
abandonnant  fon  favori ,  enhardit  un  peuple  qui 
refpirait  la  guerre  &  qui  haïfiait  les  rois  :  Se  Louis  XIV^ 
ou  plutôt  la  reine-mère ,  en  renvoyant  le  cardinal , 
ôta  tout  prétexte  de  révolte  à  un  peuple  las  de  la 
guerre, -&  qui  aimait  la  royauté. 
Le  roi  rentre      Le  cardinal  à  peine  parti  pour  aller  à  Bouillon» 
«0"  ^dobrc  ^^^^  ^^  ^^  nouvelle  retraite ,  les  citoyens  de  Paris  , 
1652.         de  leur  feul  mouvement ,  députèrent  au  roi  pour 
le  fupplier  de  revenir  dans  fa  capitale.  li  y  rentra  ; 
&  tout  y  fut  fi  paifible  qu'il  eût  été  difficile  d'ima^ 
giner  que  quelques  jours  auparavant  tout  avait  été 
dans  la  confufion.  Gqfton  d'Orléans  ,  malheureux 
dans  fes  entreprifes  qu'il  ne  fut  jamais  foutenir  » 
fut  relégué  a  Blois ,  où  il  pafTa  le  refte  de  fa  vie 
dans  le  repentir  ;  .&  il  fut  le  deuxième  fils  de  Henri 
le  Grand  qui  mourut  fans  beaucoup  de  gloire.  Le 
cardinal  de  Relz ,  aufli  imprudent  qu'audacieux ,  fut 
arrêté  dans  le  louvre  ;  &  après  avoir  été  conduit 
de  prifon  en  prifon,  il  mena  long- temps  une  vie 
errante ,  qu'il  finit   enfin  dans   la  retraite  >  où  il 

(  9  ]  Ce  fut  pendant  cet  exil  que  le  cardinal  écrivait  au  roi  :  Il  ne  mt 
ftfie  pas  tin  afU  doMs  %n  royaume  dotUfai  reculé  toutes  lêsjrontières. 
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acquît  des  vertus  que  fon  grand  courage  n'avait  pu 
connaître  dans  les  agitations  de  fa  fortune. 

Quelques  confeiliers  qui  avaient  le  plus  abufé  de 
leur  miniftère  payèrent  leurs  démarches  par  Texil  ; 
les  autres  fe  renfermèrent  dans  les  bornes  de  la 
xnagiftrature ,  &  quelques  -  uns  s'attachèrent  à  leur 
devoir  par  une  gratification  annuelle  de  cinq  cents 
écus ,  que  Fouquet ,  procureur-général  &  furintendant 
des  finances,  leur  fit  donner  fous  main,  (g) 

Le  prince  de  Condé  cependant,  abandonné  en 
France  de  prefque  tous  fes  partifans ,  &  mal  fecouru 
des  Efpagnols  ,  continuait  fur  les  frontières  de  la 
Champagne  une  guerre  malheureufe.  Il  reftait  encore  . 
des  faâions  dans  Bordeaux  ;  mais  elles  furent  bientôt 
appaifécs. 

Ce  calme  du  royaume  était  TefFet  du  bannîffe-  ^  ««^înai 

■'  .  •  ^         ,  ,    revient.  Mail 

ment  du  cardinal  Maiann;  cependant  a  peine  fut-il  1653. 
chaffe  par  le  cri  général  des  Français  ,  &  par  une 
déclaration  du  roi ,  que  le  roi  le  fit  revenir.  Il  fut 
étonné  de  rentrer  dans  Paris ,  tout-puiflant  &  tran- 
quille, Louis  XIV  le  reçut  comme  un  père,  Se  le 
peuple  comme  un  maître.  On  lui  fit  un  feftin  à 
1  hôtel -de- ville  ,  au  milieu  des  acclamations  des 
citoyens  :  il  jeta  de  l'argent  à  là  populace  ;  mais  on 
dit  que  dans  la  joie  d*un  fi  heureux  changement , 
il  marqua  du  mépris  pour  Tinconltance ,  ou  plutôt 
pour  la  folie  des  Parifiens.  Les  officiers  du  parle- 
ment, après  avoir  mis  fa  tête  à  prix  comme  celle 
d'un  voleur  public ,  briguèrent  prefque  tous  l'hon- 
neur de  venir  lui  demander  fa  proteâion  ;  Se  ce  même 

.    {g)  Mémoires  de  GourvilUn 
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paricmcnt  peu  de  temps  après  condamna  pat  contu* 

27  man    macc  le  prince  de  Condé  à  perdre  la  vie  ;  changement 

^^'     ordinaire  dans  de  pareils  temps,  &  d'autant  plus 

humiliant  que  Ton  condamnait  par  des  arrêts  celui 

dont  on  avait  fi  long-temps  partagé  les  fautes. 

On  vit  le  cardinal ,  qui  preffait  cette  condamna- 
tion de  Condé t  marier  au  prince  de  Conti  fon  frère, 
Tune  de  fes  nièces  :  preuve  que  le  pouvoir  de  ce 
miniftre  allait  être  fans  bornes. 

Le  roi  réunit  les  parlemens  de  Paris  8c  de  Pontoife  ; 
il  défendit  les  aifemblées  des  chambres.  Le  parlement 
voulut  remontrer ,  on  mit  en  prifon  un  confeîUer ,  on 
en  exila  quelques  autres  ;  le  parlement  fe  tut  :  tout 
était  déjà  changé. 

CHAPITRE      VI. 

Etat  de  la  France  jufqu^à  la  mort  du  cardinal 
Mazarin,  en  i66u 


X  END  A  NT  que  l'Etat  avait  été  ainfi  déchiré  au 
dedans  ,  il  avait  été  attaqué  &  affaibli  au  dehors. 
Tout  le  fruit  des  batailles  de  Rocroi ,  de  Lens  &:  de 
Norlingue  fut  perdu.  La  place  importante  de  Dun- 
kerquc  fut  reprifc  par  les  Efpagnols ,  ils  chaffèrent 
1651.  les  Français  de  Barcelone  ;  ils  reprirent  Cafal  en 
Italie. 

Cependant ,  malgré  les   tumultes   d'une  guerre 

civile,  &  le  poids  d'une  guerre  étrangère ,  le  cardinal 

-Maiarin  avait  été  alfez  habile  &  alTez  heureux  pour 
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conclure  cette  célèbre  paix  de  Veftphalie  >  par  laquelle  Paie  de 
Tempereur  8c  FEmpire  vendirent  au  roi  &àla  couronne  jg^s/^'  ^° 
de  France  la  fouveraîneté  de  TAlface  ,  pour  trois 
millions  de  livres  payables  à  l'archiduc,  c'eft-à-dire  , 
pour  environ  fi:^  millions  d'aujourd'hui.  Par  ce  traite, 
devenu  pour  l'avenir  la  bafe  de  tous  les  traités  ,  un 
nouvel  éleâorat  fut  créé  pour  la  maifon  de  Bavière. 
Les  droits  de  tous  les  princes  &  des  villes  impériales , 
les  privilèges  des  moindres  gentilshommes  allemands 
furent  confirmés.  Le  pouvoir  de  l'empereur  fut 
reftreint  dans  des  bornes  étroites  ,  &  les  Français 
joints  aux  Suédois  devinrent  les  légiflateurs  de 
l'Empire.  Cette  gloire  de  la  France  était  due  au 
moins  en  partie  aux  armes  de  la  Suède.  Gu/lavC" 
Adolphe  avait  commencé  d'ébranler  l'Empire.  Ses  gêné-* 
raux  avaient  encore  pouffe  aflez  loin  leurs  conquêtes  * 

fous  le  gouvernement  de  fa  fille  Chriftine.  Son  général 
Vrangd  était  prêt  d'entrer  en  Autriche.  Le  comte  de 
Kœnigsmark  était  maître  de  la  moitié  de  la  ville  de 
Prague ,  &  afliégeait  l'autre ,  lorfque  cette  paix  fut 
conclue.  Pour  accabler  ainfi  l'empereur,  il  n'en  coûta 
guère  à  la  France  qu'environ  uii  million  par  an  donné 
aux  Suédois. 

Auifi  la  Suède  obtint  par  ces  traités  de  plus  grands 
avantages  que  la  France  ;  elle  eut  la.  Poméranîe , 
beaucoup  déplaces ,  &  del'argcnt.  Elle  força  l'empereur 
de  faire  pafler  entre  les  mains  des  luthériens  des 
bénéfices  qui  appartenaient  aux  catholiques  romains. 
Rome  cria  à  l'impiété ,  &  dit  que  la  caufe  de  Dieu 
était  trahie.  Les  proteftans  fe  vantèrent  qu'ils  avaient 
fanâifié  l'ouvrage  de  la  paix ,  en  dépouillant  des 
papilles.  L'intérêt  feul  fit  parler  tout  le  monde, 
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L'Efpagne  n  entra  point  dans  cette  paix ,  &  avecr 
affez  de  raifon  ;  car  voyant  la  France  plongée  dans  Ic3 
guerres  civiles,  le  miniftère  efpagnol  efpéra  profiter  des 
divifions  de  la  France.  Les  troupes  allemandes  licen- 
ciées devinrent  atix  Efpagnols  un  nouveau  fecours. 
L'empereur  depuis  la  paix  de  Munfier  fit  paffer  eu 
Flandre ,  en  quatre  ans  de  temps ,  près  de  trente  mille 
hommes.  G'était  une  violation  manifefte  des  traités  ; 
mais  ils  ne  font  prefque  jamais  exécutés  autrement* 

Les  miniftres  dt  Madrid  curent ,  dans  le  commen- 
cement de  ces  négociations  de  Veftphalie ,  Padreflc 
(de  faire  une  paix  particulière  avec  la  Hollande.  La 
,  monarchie  efpagnole  fut  enfin  trop  heureufe  de 
n'avoir  plus  pour  ennemis  ,  Se  de  reconnaître  ^dout 
fouverains  ,  ceux  qu'elle  avait  traités  fi  long -temps 
de  rebelles  ,  indignes  de  pardon.  Ces  républicains 
augmentèrent  leurs  richeffes ,  &  affermirent  leur  gran- 
1653.  deur  &  leur  tranquillité ,  en  traitant  avec  TEfpagne, 
fans  rompre  avec  la  France. 

Ils  étaient  fi  puiflans  que  dans  une  guerre  qu'ils 
curent  quelque  temps  après  avec  TAngleterre ,  il» 
mirent  en  mer  cent  vaiffeaux  de  ligne  ;  &  la  viâoire 
demeura  fou  vent  indécife  pntre  Black  l'amiral  anglais, 
&  Tromp  l'amiral  de  Hollande ,  qui  étaient  tows  deux 
fur  mer  ce  qufe  les  Càndé  8c  les  Turetine  étaient  fur 
terre;  La  France  n'avait  pas  en  ce  temps  dix  vaiffeaux 
de  cinquante  pièces  de  caildn  qu'elle  pût  mettre  en 
mer  ;  fa  marine  s'anéantîffait  de  jour  en  jour. 
Etat  delà  Louts  XIV  îc  trouva  donc  en  1653  ^^^^^'^  abfolu 
"°^^*  d'un  royaume  encore  ébranlé  des-  fecouffes  qu'il 
avait  reçues  ;  rempli  de  défordres  en  .  tout  genre 
d'adminiftration ,  mais  plein  de  reffources  ;  n'ayant 
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jStuciin  allié,  excepté  la  Savoie,  pour  faire  une  guerre 
offcnfive  ,  Se  n'ayant  plus  d'ennemis  étrangers  que 
l'Efpagne  ,  qui  était  alors  en  plus  mauvais  état  que 
la  France.   Tous  les  Français,   qui  avaient  fait  ]a  ^^P"»^*^  «ï« 
guerre  civile,  étaient  loumis,  hors  le  prince  de  Conde  dcsEfpagnois 
&*quçlques-uns  de  fes  partifans ,  dont  un  ou  deux  lui  ^^^^  ^* 
étaient  demeurés  fidelles ,  par  amitié  &  par  grandeur 
(i'ame ,  comme  le.comte  de  ColigniicBoutevilU;.k  les 
autres  ,  parce  que:  la  cour  ne  voulut  pas  les  acheter 
affcz  chèrement. 

Condé,  devenu  général  des  armées  efpagnoles,  ne 
put  relever  un  parti  qu'il  avait  aflfaibli  lui-même  par 
la  deflxuâion  de  leur  infanterie  aux  journées  de 
Rocroi  &  de  Lens.  Il  combattait  avec  des  troupes 
nouvelles  ,  dont  il  n'était  pas  le  maître  ^  contre  les 
vieux  régimens  français  qui  avaient  appris  à  vaincre 
fous  lui ,  8c  qui  étaient  commandés  par  Turenne. 

Le  fort  de  Turenne  Se  de  Condé  fut  d'être  toujours  ^f  f""'  ^?* 
vainqueurs , .  quand  us  combattirent  enlemble  a  la 
tête  des  Français,  &:  d'être  battus ,  quan4  il5  comman* 
dèrent  les  Efpagnols. 

.  Turenne  avait  à  peine  fauve  les  débris  de  l'armée 
d'Efpagne  à  la  bataille  de  Rétel,  lorfque  de  général 
du  roi  de  France ,  il  s'était  fait  le  lieutenant  d'un 
général  efpagnol  1  le  prince  de  Condé  eut  le  ipême 
fort  devant  Arras.  L'archiduc  Se  lui  afliégeaîent  cette    st$  août 
ville.  Turenne  les  affiégea  dans  leur  camp ,  &  força      '  ^  ** 
leurs  lignes  ;  les  troupes  de  l'archiduc  furent  mifes  ^^^^^^^ 
en  fuite.   Condé  avec  deux  régimens  de  français  & 
de  lorrains  ,  foutint  feul  les  efforts  de  l'armée  de 
Turenne;  &  tandis  que  ï'archiduc  fuyait,  il  battit  le 
ïaaréchal  à' Hocqtdncourt ,,  M  repouffa  le  maréchal  de 
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la  Ferté^  8c  fe  retira  viâorieux  en  couvrant  la  retraite 
des  Efpagnols  vaincus.  Aufli  le  roi  d'Efpagne  lui 
écrivit  ces  propres  paroles  ifaiju  quetota  était  perdu  ^ 
ù  que  vous  avet  tout  confcrvé.  * 

Il  eft  difficile  de  dire  ce  qui  fait  perdre  ou  gagner 
les  batailles  ;  mais^  il  eft  certain  que  Conde  était  un 
des  grands-hommes  de  guerre  qui  euffent  jamais 
paru  ,  8c  que  Farchiduc  8c  fon  confeil  ne  voulurent 
rien  faire  dans  cette  journée  de  ce  que  Condé  avait 
propofé. 

Arras  fauve,  les  lignes  forcées  ,  8g  Tarchiduc  mis 
^  en  fuite  comblèrent  Turennc  de  gloire  ;  8c  on  obferva 
que  dans  la  lettre  écrite  au  nom  du  roi  au  parlement  [k) 
fur  cette  viâoire ,  on  y  attribua  le  fuecès  de  toute 
la  campagne  au  cardinal  Maxarin^  8c  qu'on  ne  fît  pas 
même  mention  du  nom  de  Turenne.  Le  cardinal  s'était 
trouvé  en  efiFct  à  quelques  lieues  d' Arras  avec  le  roi» 
Il  était  même  entré  dans  le  camp  au  liège  de  Stenai, 
que  Turenne  avait  pris  avant  de,  fecourir  Arras.  On 
avait  tenu  devant  le  cardinal  des  confeils  de  guerre. 
Sur  ce  fondement  il  s'attribua  l'honneur  des  événc^ 
mens ,  Se  cette  vanité  lui  donna  un  ridicule  que  toute 
Tautorité  du  miniftère  ne  put  effacer.. 

Le  roi  ne  fe  trouva  point  à  la  bataille  d' Arras ,  & 
aurait  pu  y  être  :  il  était  allé  à  la  tranchée  au  fiègc 
de  Stenai;  mais  le  cardinal  Ma2:^2n»  ne  voulut  pas 
qu'il  expôfât  davantage  fa  perfonne  ,  à  laquelle  le 
repos  de  l'Etat  8c  la  puiflance  du  miniftre  femblaient 
attachés. 

D'un  côté  ,  Maxarin  ,  maître  abfolu  de  la  Franc* 

(A)  Datée  de  Vinccnncs^  du  ii  fepiembie  1654. 
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ic  du  jeune  roi  ;  de  l'autre ,  dom  Louis  de  Haro  ,  quî     Maiarin 
gouvernait  TEfpagne  Se  Philippe  IV,  continuaient  fous  ^°F«n^8: 
le  nom  de  leurs  maîtres  cette  guerre  peu  vivement  LomsdeHàra 
foutenue.  Il  n'était  pas  encore  queftion  dans  le  monde 
du  nom  de  Louis  XIV,  &  jamais  on  n'avait  parlé 
du  roi  d'Efpagne.    Il  n'y  avait   alors  qu'une  tête 
couronnée  en  Europe  qui  eût  une  gloire  perfonnelle  : 
la  feule  Chrijline ,  reine  de  Suède ,  gouvernait  par  elle- 
même,  &  foutenait  l'honneur  du  trône,  abandonné, 
ou  flétri  bu  inconnu  dans  les  autres  Etats. 

Charles  II  roi  d'Angleterre ,  fugitif  en  France  avec 
fa  mère  8c  fon  frère  ,  y  traînait  fes  malheurs  &  fes 
efpérances.  Un  firaiple  citoyen  avait  fubjugué  l'Angle- 
terre ,  TEcoffe  Se  rirlande.  Cromwell ,  cet  ufurpateur  Cromwell 
digne  de  régner  ,  avait  pris  le  nom  de  Proieâeur,  ^ya^^i^^X 
non  celui  de  roi  ;  parce  que  les  Anglais  favaient 
jufqu'où  les  droits  de  leurs  rois  devaient  s'étendre , 
&  ne  connaiffaient  pas  quelles  étaient  les  bornes  de 
l'autorité  d'un  proteâeur. 

Il  affermit  fon  pouvoir  en  fâchant  le  réprimer  à  Sa  conduite, 
propos  :  il  n  entreprit  point  fur  les  privilèges  dont 
le  peuple  était  jaloux  ;  il  ne  logea  jamais  de  gens  de 
guerre  dans  la  cité  de  Londres  ;  il  ne  mit  aucun  impôt 
dont  on  pût  murmurer  ;  il  n'ofFenfa  point  les  yeux 
par  trop  de  fafte  ;  il  ne  fe  permit  aucun  plaifir  ;  il 
n'accumula  point  de  tréfors  ;  il  eut  foin  que  la  jufticc 
fut  obfervéc  avec  cette  impartialité  impitoyable  ,  qui 
ne  diftingue  point  les  grands  des  petits. 

Le  frère  de  Pantaléon  Sa  ambaffadeur  de  Portugal 
en  Angleterre ,  ayant  cru  que  fa  licence  ferait  impunie, 
parce  que  la  perfonne  de  fon  frère  était  facrée ,  infulta 
des  citoyens  de  Londres ,  &  en  fit  aflaffiner  un  pour 

Sièck  de  Louis  XIV  Tom,  I.        ^  T 
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fe  venger  de  la  réfiftance  des  autres  ;  il  fut  condamné 
à  être  pendu*  Cromwell ,  qui  pouvait  lui  faire  grâce , 
le  laifla  exécuter  ,  Se  figna  enfuite  un  traité  avec 
Tamba  (Fadeur. 

Jamais  le  commerce  ne  fut  fi  libre  ni  fi  florîflant  ; 
jamais  l'Angleterre  n'avait  été  fi  riche.  Ses  flottes 
viâorieufes  fefaient  refpeélcr  fon  nom  fur  toutes 
les  mers  ;  tandis  que  Maiarin ,  uniquement  occupé 
de  dominer  &  de  s'enrichir ,  laiffait  languir  dans  la 
France  la  juftice  ,  le  commerce,  la  marine  &  même 
les  finances.  Maître  de  la  France ,  comme  Cromwell 
rétait  de  l'Angleterre,  après  une  guerre  civile  ,  il  eût  pu 
faire  pour  le  pays  qu'il  gouvernait ,  ce  que  Cromwell 
avait  fait  pour  le  fien  ;  mais  il  était  étranger ,  8c  l'ame 
de  Mazarin,  qui  n'avait  pas  la  barbarie  de  celle  de 
Cromwell,  n'en  avait  pas  auffi  la  grandeur. 
Cromwell  Toutes  Ics  uatious  de  l'Europe ,  qui  avaient  négligé 
la  France  8c  l'alliance  de  l'Angleterre  fous  Jacques  lie  fous  CharUsI, 
rEfpagac.  j^  briguèrent  fous  le  proteâeur.  La  reine  Chrijlinc  elle- 
même  ,  quoiqu'elle  eût  dételle  le  meurtre  de  Charles  /, 
entra  dans  l'alliance  d'un  tyran  qu'elle  cftimait. 

Maiarin  &  dom  Louis  de  Haro  prodiguèrent  à  l'envi 
leur  politique ,  pour  s'unir  avec  le  proteâeur.  Il  goûta 
quelque  temps  la  fatisfaâion  de  fe  voir  courtifé  par  les 
deux  plus  puiffans  royaumes  de  la  chrétienté. 

Le  miniflre  efpagnol  lui  offrait  de  l'aider  à  prendre 
Calais  ;  Mazarin  lui  propofait  d'affiéger  Dunkerque , 
&  de  lui  remettre  cette  ville.  Cromwell  avait  à  choifir 
entre  les  clefs  de  la  France  &  celles  de  la  Flandre.  Il 
fut  beaucoup  foUicité  auflî  par  Condé;  mais  il  ne 
voulut  point  négocier  avec  un  prince  qui  n'avait  plus 
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pour  lui  que  fon  nom,  &  qui  était  fans  parti  en 
France ,  &  fans  pouvoir  chez  les  Efpagnols. 

Le  proteâeur  fe  détermina  pour  la  France,,  mais    u  prend  i» 
fans  faire  de  traité  particulier  >  &  fans  partager  des  u^^ie^^ 
conquêtes  par  avance  :  il  voulait  illuftrer  fon  ufur- 
pation  par  de  plus  grandes  entreprifes.  Son  deflein 
était  d'enlever  le  Mexique  aux  Efpagnols  ;  mais  ils  - 
furent  avertis  à  temps.  Les  amiraux  de  Cromwell  leur 
prirent  du  moins  la  Jamaïque ,  île  que  les  Anglais 
poffèdent  encore ,  Se  qui  affure  leur  commerce  dans 
le  nouveau  monde.  Ce  ne  fut  qu'après  l'expédition  de 
la  Jamaïque  que  Cromwell  figna  fon  traité  avec  le  ij  trâîte  avec 
roi  de  France ,  mais  fans  faire  encore  mention  de  1^   "^*  ^j 

,  ,         ^    ,  France,    de 

Dunkerque.  Le  proteâeur  traita  d'égal  à  égal  ;  il  força  couronne   à 
le  roi  à  lui  donner  le  titre  de  frère  dans  fes  lettres.  *^^*^°"^** 
Son  fecrétaire  figna   avant    le   plénipotentiaire    de    1655. 
France  ,  dans  la  minute  du  traité  qui  refta  en  Angle^ 
terre  ;  mais  il  traita  véritablement  en  fupérieur ,  en 
obligeant  le  roi  de  France  de  faire  fortir  de  fes  Etats 
Charles  II 2c  le  duc  dYorck,  çetit-fils  de  Henri  IV,  à 
qui  la  France  devait  un  afile.  On  ne>  pouvait  faire 
.un  plus  gTand  facrifice  de  l'honneur  à  la  fortune. 

Tandis  que  Maiarin  fefait  ce  traité ,  Charles  II  lui 
demandait  une  de  fes  nièces  en  mariage.  Le  mauvais 
état  de  fes  affaires ,  qui  obligeait  ce  prince  à  cette 
démarche ,  fut  ce  qui  lui  attira  un  refus.  On  a  même 
fûupçonné  le  cardinal  d'avoir  voulu  marier  au  fils 
àt  Cromwell  celle  qu'il  refufait  au  roi  d'Angleterre. 
Ce  qui  eft  fur,  c'eft  que  lorfqu'il  vit  enfuite  le 
chemin  du  trône  moins  fermé  à  Charles  II ,  il  voulut 
renouer  ce  mariage  ;  mais  il  fut  tefufé  à  fon  tour. 

La  mère  de  ces  deux  princes ,  Henriette  de  France  ^ 

T  2 
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La  fille  de  fille  de  Henri  k  Grand  ^  demeurée  en  France  fans 

^nv"  ^^dc*  fecours ,  fut  réduite  à  conjurer  le  cardinal  d'obtenir 

CAarlis  J tâc- ^xx  moins  de  Cromwell  qu'on  lui  payât  fon  douaire. 

o^fl^lw/ibn  C'était  le  comble  des  humiliations  les  plus  douloxr- 

douaire  :  il  fcufcs ,  de  demander  une  fubûflance  à  celui  qui 

avait  verfé  le  fang  de  fon  mari  fur  un  échafaud. 

Maiarin  fit  de  faibles  inftances  en  Angleterre  au  nom 

de  cette  reine  ,  &  lui  annonça  qu'il  n'avait  rien 

obtenu.  Elle  refta  dans  la  pauvreté ,  8c  dans  la  honte 

d'avoir  imploré  la  pitié  de  Cromwdl,  tandis  que  fes 

enfans  allaient  dans  l'armée  de  Condé  &  de  dom 

jfttan  d'Autriche  apprendre  le  métier  de  la  guerre 

contre  la  France  qui  les  abandonnait. 

Les  enfans  de  Charles  I  chaffés  de  France  fc 
réfugièrent  en  Efpagne.  Les  miniilres  efpagnols 
éclatèrent  dans  toutes  les  cours ,  &  furtout  à  Rome , 
de  vive  voix  ic  par  écrit,  contre  un  cardinal  qui 
facrifiait ,  difaient-ils ,  les  lois  divines  Se  humaines , 
l'honneur  &  la  religion ,  au  meurtrier  d'un  roi  ,  8c 
qui  chaSalt  de  France  Charles  II  &  le  duc  àYorck , 
confins  de  Louis  X/F,  pour  plaire  au  bourreau  de 
leur  père.  Pour  toute  réponfe  aux  cris  des  Efpa- 
gnols ,  on  produifit  les  offres  qu'ils  avaient  faites 
eux-mêmes  au  proteâeur. 
Turenne  La  guerre  continuait  toujours  en  Flandre  avec 

des  fuccès  divers.  Turenne ,  ayant  affiégé  Valen- 
ciennes  avec  le  maréchal  de  la  Ferlé  ^  éprouva  le 
même  revers  que  Ccmdé  avait  effuyé  devant  Arras. 
Le  prince  fécondé  alors  de  dom  J^uan  d^ Autriche , 
plus  digne  de  combattre  à  fes  côtés  que  n'était 
l'archiduc,  força  les  lignes  du  maréchal  de  la  Ferté^ 
le  piît  prifonnier  Se  délivra  Valenciennes.  Turenne 
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fit  ce  que  Condé  avait  fait  dans  une  déroute  pareille. 

Il  fauva  larmée  battue,  Se  fit  tête  par-tout  à  Ten-   ^{î''^''^ 

nemî  ;  il  alla  même  un  mois  après  affiéger  &  prendre 

la  petite  ville  de  la  Capelle.  C'était  peut-être  la 

première  fois  qu'une  armée  battue  avait  ofé  faire 

un  fiége. 

Cette  marche  de  Turenne,  fi  eftimée ,  après  laquelle 
il  prit  la  Capelle,  fut  éclipfée  par  une  marche  plus 
belle  encore  du  prince  de  Condé.  Turenne  afliégeait  somai 
à  peine  Cambrai  que  Condé  y  fuivi  de  deux  mille 
chevaux ,  perça  à  travers  l'armée  des  affiégeans , 
&  ayant  renverfé  tout  ce  qui  voulait  l'arrêter ,  il  fc 
jeta  dans  la  ville.  Les  citoyens  reçurent  à  genoux 
leur  libérateur,  Ainfi  ces  deux  hommes  oppofés 
l'un  à  l'autre  déployaient  les  yeflburccs  de  leur 
génie.  On  les  admirait  dans  leurs  retraites ,  comme 
dans  leurs  viâoires ,  dans  leur  bonne  conduite  Se 
dans  leurs  fautes  mêmes,  qu'ils  favaient  toujours 
réparer.  Leurs  talens  arrêtaient  tour  à  tour  les 
progrès  de  Tune  8c  de  l'autre  monarchie  ;  mais  le 
défordre  des  .finances  en  Efpagne  &en  France  était 
encore  un  plus  grand  obftacle  à  leurs  fuccès. 

La  ligue  faite  avec  Cromwell  donna  enfin  .à  la 
France  une  fupériorité  plus  marquée  ;  d'un  coté , 
l'amiral  Black  alla  brûler  les  galions  d'Ëfpagne 
auprès  des  îles  Canaries ,  Se  leur  fit  perdre  les  feuls 
tréfors  avec  lefquels  la  guerre  pouvait  fe  foutenir: 
de  l'autre ,  vingt  vaifleaux  anglais  vinrent  bloquer 
le  port  de  Dunkerque ,  Se  fix  mille  vieux  foldats  , 
qui  avaient  fait  la  révolution  d'Angleterre ,  renfor- 
cèrent l'armée  de  Turenne. 

Alors  Dunkerque ,  la  plus  importante  place  de 
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la  Flandre ,  fut  afliégée  par  mer  &:  par  terre.  Condê 
&  dom  Juan  (C Autriche  »  ayant  ramaffé  toutes  leurs 
forces ,  fe  préfentèrent  pour  la  fecourir.  L'Europe 
avait  les  yeux  fur  cet  événement.  Le  cardinal  Mazarin 
mçna  Louis  XIV  auprès  du  théâtre  de  la  guerre ,  fans 
lui  permettre  d'y  monter ,  quoiqu'il  eût  près  de 
vingt  ans.  Ce  prince  fe  tint  dans  Calais.  Ce  fut  là 
que  Cramwdl  lui  envoya  une  ambaffade  faftueufe ,  à 
la  tête  de  laquelle  était  fon  gendre  le  lord  Falcomhridge, 
kuv^^a-  ^^  ^^^  ^"^  envoya  le  duc  de  Créqui  &  Mancini  duc  de 
guiièrc  de  Nçvcrs  ueveu  du  cardinal  ,  fuivis  de  deux  cents 
CrmwiL  gentilshommes.  Mancini  préfenta  au  proteâeur  une 
lettre  du  cardinal.  Cette  lettre  eft  remarquable; 
Mazarin  lui  dit  quil  ejl  affligé  de  ne  pouvoir  lui  rendre 
en  perfonne  les  njpeâs  dus  au  plus  grand-homme  du  monde. 
C'eft  ainfi  qu'il  parlait  à  l'affaflîn  du  gendre  de 
Henri  IV  &  de  Tonde  de  Louis  XIV  fon  maître. 

Cependant  le  prince  maréchal  de  Turenne  attaqua 
l'armée  d'Efpagne,  ou  plutôt  larmée  de  Flandre  ,. 
près  des  Dunes.  Elle  était  commandée  par  dom  Juan 
d'Autriche ,  fils  de  Philippe  IV  Se  d'une  comédienne , 
&  qui  devint  deux  ans  après  beau-frère  de  Louis  X/Fl 
Le  prince  de  Condé  était  dans  cette  armée,  mais  il 
ne  commandait  pas  :  ainû  il  ne  fut  pas  difficile  à 
Bataille  àf&j'y^^^^^  ^jg  vaincre.  Les  fix  mille  anglais  contri- 
juin  4658.  huèrent  à  la  viâoire  ,  elle  fut  complète.  Les  deux 
princes  d'Angleterre ,  qui  furent  depuis  rois ,  virent 
leurs  malheurs  augmentés  dans  cette  journée  par 
l'afcendant  de  Cromwell. 

Le  génie  du  grand  Condé  ne  put  rien  contre  les 
jneilleures  troupes  de  France  8c  d'Angleterre.  L'armée 
(çfpagnole  fut  détruite,  Puptçrque  fç  rendit  bientôt 
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après.  Le  roi  accourut  avec  fon  mîniftre  pour  voir 
pafler  la  garnifon.  Le  cardinal  ne  laifla  paraître 
Louis  XIV  ni  comme  guerrier  ni  comme  roi  ;  il 
n'avait  point  d'argent  à  diftribuer  aux  foldats  ;  à 
peine  était-il  fervi  :  il  allait  manger  chez  Mazarin  ou 
chez  le  maréchal  de  Turmne  ,  quand  il  était  à 
larmée.  Cet  oubli  de  la  dignité  royale  n'était  pas 
dans  Louis  XIV  l'effet  du  mépris  pour  le  fafte ,  mais 
celui  du  dérangement  de  fes  affaires  ,  &:  du  foin  que 
le  cardinal  avait  de  réunir  pour  foi-même  la  fplen- 
deur  &:  l'autorité. 

Lotus  n'entra  dans  Dunkerque  que  pour  la  rendre 
au  lord  Lockhart  ambaffadeur  de  CromwelL  Mazarin 
effaya  fi  par  quelque  fineffe  il  pourrait  éluder  le 
traité ,  &  ne  pas  remettre  la  place  :  mais  Lockhart 
menaça ,  &  la  fermeté  anglaife  l'en^rta  fur  l'habi- 
leté italienne. 

Plufieurs  perfonnes  ont  afluré  que  le  cardinal , 
qui  s'était  attribué  l'événement  d'Arras  ,  voulut 
engager  Turenne  à  lui  céder  encore  l'honneur  de  la 
bataille  des  Dunes.  Du  Bec-Crépin  comte  de  Morei 
vint,  dit -on,  de  la  part  du  miniftre,  propofer  au 
général  d'écrire  une  lettre ,  par  laquelle  il  parût  que 
le  cardinal  avait  arrangé  lui-même  tout  le  plan  des 
opérations.  Turenne  reçut  avec  mépris  ces  înfinua- 
tions  ,  &  ne  voulut  point  donner  un  aveu  qui  eût 
produit  la  honte  d'un  général  d'armée ,  &  le  ridicule 
d'un  homme  d'égUfe.  Mazarin,  qui  avait  eu  cette 
faiblefle,  eut  celle  de  refter  brouillé  jufqu'à  fa  mort 
avec  Turenne. 

Au  milieu  de  ce  premier  triomphe ,  le  roi  tomba 
malade  à  Calais,  8c  fut  plufieurs  jours  à  la  mort 

T4 


296        Etat  de  ia  France 

Auffitôt  tous  les  counifans  fc  tournèrent  vers  fon 
frère  Man/îeur»  Maiarin  prodigua  les  ménagemens  , 
les  flatteries  &  les  promeffes  au  maréchal  Du  PUjJis^ 
Prajlin,  2Xic\tn  gouverneur  de  ce  jeune  prince ,  &  au 
comte  de  Guichc  fon  favori.  Il  fe  forma  dans  Paris 
une  cabale  aflcz  hardie  pour  écrire  à  Calais  contre 
le  cardinal.  Il  prit  fes  mefures  pour  fortir  du 
royaume  Se  p(^ur  mettre  à  couvert  fes  richefles 
immenfes.  Un  empirique  d'Abbeville  guérit  le  roi 
avec  du  vin  émétique  que  les  médecins  de  la  cour 
regardaient  comme  un  poifon.  Ce  bon  homme  s'af- 
feyait.fur  le  lit  du  roi,  8c  difait:  Voilà  un  garçon 
bien  malade ,  mais  il  n'en  mourra  pas.  Dès  qu'il 
fut  convalefcent ,  le  cardinal  çxila  tous  ceux  qui 
avaient  cabale  contre  lui. 
Mort  de  pç^  jg  moisuaprès  mourut  Cromwdl  à  Tâffe  de 
icpt,  J65U  cmquante-cmq  ans,  au  milieu  des  projets  qu  il 
,  ^  fefait  pour  TafFermiflement  de  fa  puiflance,  &  pour 
la  gloire  de  fa  nation.  Il  avait  humilié  la  Hollande , 
impofé  les  conditions  d'un  traité  au  Portugal» 
vaincu  TEfpagne ,  Se  forcé  la  France  à  briguer  fon 
alliance.  Il  avait  dît  depuis  peu ,  en  apprenant  avec 
quelle  hauteur  fes  amiraux  s'étaient  conduits  à 
Lisbonne  :  Je  veux  quon  refpeâk  la  république  anglaife^ 
autant  quon  a  rcjpeâé  autrefois  la  république  romaine.  Les 
médecins  lui  annoncèrent  la  mort.  Je  ne  fais  s'il  cfl: 
vrai  qu'il  fit  dans  ce  moment  Tenthoufiafte  8c  le 
prophète ,  8c  s'il  leur  répondit  que  Dieu  ferait  un 
miracle  en  fa  faveur.  Thurlo  fon  fecrétaire  prétend 
qu'il  leur  dit:  La  nature  peut  plus  que  les  médecins.  Ces 
mots  ne  font  point  d'un  prophète  ,  mais  d'un 
homme  très-fenfé.  Il  fe  peut  qu'étant  convaincu 
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que  les  médecins  pouvaient  fe  tromper,  il  voulût , 
en  cas  qu'il  en  réchappât ,  fe  donner  auprès  du 
peuple  la  gloire  d'avoir  prédit  fa  guérifon ,  &  rendre 
par-là  fa  perfonne  plus  refpeâable  &  même  plus 
facrée. 

Il  fut  enterré  en  monarque  légitime ,  ic  laiffa  dans 
l'Europe  la  réputation  d'un  homme  intrépide  ^ 
tantôt  fanatique  ,  tantôt  fourbe ,  &  d'un  ufurpateur 
qui  avait  fu  régner. 

Le  chevalier  Temple  prétend  que  Cromwell  avait 
voulu  avant  fa  mort  s'unir  avec  rEfpagne  contre 
la  France,  &  fe  faire  donner  Calais  avec  le  fecours 
des  Efpagnols ,  comme  il  avait  eu  Dunkerque  par 
les  mains  des  Français.  Rien  n'était  plus  dans  fon 
caraâère  &  dans  fa  politique»  Il  eût  été  l'idole  du 
peuple  anglais  ,  en  dépouillant  ainfî ,  l'un  après 
lautre ,  deux  nations  que  la  fienne  haïflait  égale- 
ment. La  mort  renverfa  fes  grands  deffeins ,  fa  tyran-* 
nie  &  la  grandeur  de  l'Angletprre. 
;  Il  eft  à  remarquer  qu'on  porta  le  deuil  de  Cromwell 
à  la  cour  de  France ,  8c  que  Mademoijelle  fut  la  feule 
■qui  ne  rendit  point  cet  hommage  à  la  mémoire  du 
'meurtrier  d'un  roi  fon  parent. 

Nous  avons  vu  déjà  [i)  qUe  Richard  Cromwell 
fuccéda  paifiblement  8c  fans  contradiâion  au  protec- 
torat de  fon  père,  comme  un  prince  de  Galles; 
aurait  fuccédé  à  un  roi  d'Angleterre.  Richard  fit  voir 
que  du  caraéèère  d'un  feul  homme  dépend  fouvent 
la  deftinée  de  l'Etat.  Il  avait  un  génie  bien  contraire 
à  celui  d'Olivier  Cromwell ,  toute  la  douceur  des 
vertus   civiles  ,  8c  rien  de  cette  intrépidité  féroce , 

[i)  Dans  YEJai/ur  U$  mavrt  Sec* 
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qui  facrîfie   tout  à    fes  intérêts.    Il  eût  confervé 
rhéritage  acquis  par  les  travaux  de  fon  père ,  s'il 
eût   voulu  faire  tuer    trois  ou  quatre   principaux 
officiers  de  l'armée  ,  qui  s'oppofaient  à  fon  éléva- 
tion. Il  aima  mieux  fe  démettrç  du  gouvernement 
que  de  régner  par  des  affaffinats  ;  il  vécut  particulier 
&  même  ignoré  ,  jufqu  à  Tâge  de  quatre-vingt-dix 
ans ,  dans  le  pays  dont  il  avait  été  quelques  jours  le 
fouverain.  Après  fa  démiffion  du  protectorat  ,  il 
voyagea  en  France  :  on  fait  qu'à  Montpellier  le  prince 
de  Conli ,  frère  du  grand  Condé ,  en  lui  parlant  fans 
le  connaître  ,  lui  dit  un  jour  :  Olivier  Cromwdl  était 
un  grand' homme ^  mais  fon  fils  Richard  efi  un  mijérable 
de  n  avoir  pas  Ju  jouir  du  fruit  des  crimes  de  fon  père. 
Cependant  ce  Richard  vécut  heureux,  &  fon  père 
n'avait  jamais  connu  le  bonheur. 
Voyage  de      Quelque   temps  auparavant  la  France  vit    un 
chrjfiine ,    autre    exemple  bien   plus  mémorable    du   mépris 
Suède ,  en  d'une  couroune.  Chrijline  reine  de  Suède  vint  à  Paris. 
France.     Q^  admira  en  elle  une  jeune  reine ,  qui  à  vingt- 
fcpt  ans  avait  renoncé  à  la  fouveraineté  dont  elle  était 
digne ,  pour  vivre  libre  Se  tranquille.  Il  eft  honteux 
aux  écrivains  proteftans  d'avoir    ofé  dire  fans  la 
moindre  preuve  qu'elle  ne  quitta  fa  couronne  que 
parce  qu'elle  ne  pouvait  plus  la  garder.  Elle  avait 
formé  ce  deffein  dès  l'âge  de  vingt  ans ,  &  l'avait 
laifle  mûrir  fept  années.  Cette  réfolution,  fi  fupé- 
rîeure  aux  idées  vulgaires ,  &  fi  long-temps  méditée , 
devait  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  lui  reprochaient 
de  la  légéj-eté  &  une  abdication  involontaire.  L'un 
de   ces  deux  reproches  détruifait   l'autre;  mais  il 
faut  toujours  que  ce  qui  eft  grand  foit  attaqué  par 
les  petits  efprits. 
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Pour  connaître  le  génie  unique  de  cette  reine, 
on n  a  qu'à  lire  fes  lettres.  Elle  dit  dans  celle  quelle 
écrivit  à  Chanut ,  autrefois  ambafladeur  de  France 
auprès  d'elle  :  55  J'ai  poffédé  fans  fafte  ,  je  quitte 
n  avec  facilité.  Après  cela  ne  craignez  pas  pour  moi  ; 
n  mon  bien  n'eft  pas  au  pouvoir  de  la  fortune,  jj 
Elle  écrivit  au  prince  de  Cowrfe  :  »»  Je  me  tiens  autant 
n  honorée  par  votre  eftime  que  par  la  couronne 
55  que  j'ai  portée.  Si  après  l'avoir  quittée  ,  vous 
5?  m'en  jugez  moins  digne,  j'avouerai  que  le  repos 
55  que  j'ai  tant  fouhaité  me  coûte  cher;  mais  je  ne 
55  me  repentirai  pourtant  point  de  l'avoir  acheté  au 
55  prix  d'une  couronne ,  &  je  ne  noircirai  jamais 
55  une  aâion  qui  m'a  femblé  belle  par  un  lâche 
55  repentir  ;  &  s'il  arrive  que  vous  condamniez- 
55  cette  aâion ,  je  vous  dirai  pour  toute  excufc 
55  que  je  n'aurais  pas  quitté  les  biens  que  la  fortune 
55  m'a  donnés,  fi  je  les  euffe  cru  néceffaires  à  ma 
55  félicité  ,  8c  que  j'aurais  prétendu  à  Tempire  du 
55  monde,  fi  j'euffe  été  auffi  affurée  d'y  réufïir,  ou 
55  de  mourir  que  le  ferait  le  grand  Condé.  55 

Telle  était  ï'amc  de  cette  perfonnc  fi  fingulière  ; 
tel  était  fon  ftyle  dans  notre  langue  ,  qu'elle  avait 
parlée  rarement.  Elle  favait  huit  langues  ;  elle  avait 
été  difciple  Se  amie  de  De/cartes ,  qui  mourut  à 
Stockholm  dans  fon  palais  ,  après  n'avoir  pu  obtenir 
une  penfion  en  France  ,  où  fes  ouvrages  furent 
même  profcrits  ,  pour  les  feules  bonnes  chofes  qui 
y  fuffent.  Elle  avait  attiré  en  Suéde  tous  ceux  qui 
pouvaient  l'éclairer.  Le  chagrin  de  n'en  trouver  aucun 
parmi  fes  fujets  l'avait  dégoûtée  de  régner  fur  un 
peuple  qui  n'était  que  fpldat.  Elle  crut  qu'il  valait 
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mieux  vivre  avec  des  hommes  qui  penfcnt  que  de 
commander  à  des  hommes  fans  lettres  ou  fans  génie. 
Elle  avait  cuhivé  tous  les  arts  dans  un  climat  où  ils 
étaient  alors  inconnus.  Son  deffein  était  d'aller  fe 
letircr  au  milieu  d'eux  en  Italie.  Elle  ne  vint  en 
France  que  pour  y  paffer  ,  parce  que  ces  arts  ne 
commençaient  qu'à  y  naître.  Son  goût  la  fixait  à 
Rome.  Dans  cette  vue  elle  avait  quitté  la  religion 
luthérienne  pour  la  catholique  ;  indifférente  pour 
l'une  &  pour  l'autre  ,  elle  ne  fit  point  fcrupule  de 
fe  conformer  en  apparence  aux  fentimens  du  peuple , 
chez   qui  elle   voulut   paffer    fa  vie^    Elle   avait       | 
quitté  fon  royaume  en  1654,  Se  fait  publiquement       j 
à  Infpruck  la  cérémonie  de  fon   abjuration.    Elle       I 
•plut  à  la  cour  de  France,  quoiqu'il  ne  fe  trouvât       ; 
pas  une  femme  dont  le  génie  pût  atteindre  au  fien. 
Le  roi  la  vit  &  lui  rendit   de  grands  honneurs , 
mais' à  peine  lui  paria-t-il.  Elevé  dans  l'ignorance  « 
le  bon  fens  avec  lequel  il  était  né  le  rendait  timide. 

La  plupart  des  femmes  &  des  courtifans  n'obfer- 

vèrent  autre  chofe  dans  cette  reine  philofophe,  finon 

la  gloire  de  qu'elle  n'était  pas  coiffée  à  la  françaife  ,  8c  qu'elle 

mth  fouillée  danfait  mal.  Les  fages  ne  condamnèrent  dans  elle 

par  raflaffi-  que  le  meurtre  de  Monaldejchi  fon  écuyer  ,  qu'elle 

wdde/chi.      S^  affafliner  à  Fontainebleau  dans  un  fécond  voyage. 

De  quelque  faute  qu'il  fût  coupable  envers  elle , 

ayant  renoncé  à  la  royauté  elle  devait  demander 

juftice&non  fe  la  faire.  Ce  n'était  pas  une  reine  qui 

puniffait  un  fujet  ;  c'était  une  femme  qui  terminait 

une  galanterie  par  un  meurtre  ;  c'était  un  italien 

qui  en  fefait  affafliner  un  autre  par  l'ordre  d'une 

fuédoife  dans  un  palais  du   roi  de  France.   Nul 
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ne  doit  être  mis  à  mort  que  par  les  lois.  Chrijlim 
en  Suède  n'aurait  eu  le  droit  de  faire  affafliner  per- 
fonne  ;  &:  certe  ce  qui  eût  été  un  crime  à  Stockholm 
n  était  pas  permis  à  Fontainebleau.  Ceux  qui  ont 
juftifié  cette  aâion  méritent  de  fervir  de  pareil^ 
maîtres.  Cette  honte  &  cette  cruauté  telnirent  la 
philofophie  de  Chrifiine ,  qili  lui  avait  fait  quitter  un 
trône.  Elle  eût  été  punie  en  Angleterre,  &  dans  tous 
les  pays  où  les  lois  régnent  :  mais  la  France  ferma  les 
yeux  à  cet  attentat  contre  l'autorité  du  roi ,  contre 
le  droit  des  nations  ,  &  contre  Thumanité  [k). 

Après  la  mort  de  Cromwdl ,  &  la  dépofition  de 
fon  fils  ,  l'Angleterre  refta  un  an  dans  la  confufion 
de  l'anarchie.  CharUs-GvJlave ,  à  qui  la  reine  Chrijline 
avait  donné  le  royaume  de  Suède ,  fe  fefait  redouter 

(k)  Un  nommé  la  BeaumelU,  qui  falfifia  le  Sièclt  dt  Louis  X/F,  8c 
^ui  le  fit  imprimer  à  Francfort  avec  des  notes  auffi  fcandakufes  que 
feuflcs ,  dit  à  ce  fujet  que  Ckrifiine  était  en  droit  de  faire  affafliner 
Mfmalde/chi ,  parce  qu'elle  ne  voyageait  pas  incognito  ;  &  il  ajouu  que 
Time  le  Grand  entrant  dans  un  café  à  Londres  ,  tout  écumant  de  colère , 
parce  que,  difait-il,  un  de  fes  généraux  lui  avait  menti,  s'écria  qu'il 
avait  été  tenté  de  le  fendre  en  deux  d'un  coup  de  fabre  ;  qu'alors  un 
marchand  anglais  avait  dit  au  czar  qu'on  aurait  condamné  Sa  Majefté 
à  être  pendue. 

On  cft  obligé  de  relever  ici  rinfolcnce  abfurde  d'un  pareil  conte. 
]Peut-on  imaginer  que  le  czar  Fierre  aille  dire  dans  un  café  qu'un  de  fet 
généraux  lui  a  menti  ?  fend-on  aujourd'hui  un  homme  en  deux  d*un 
coup  de  fabre  ?  un  empereur  va-t-il  fe  plaindre  à  un  marchand  anglais 
de  ce  qu'un  général  lui  a  menti  ?  En  quelle  langue  parlait-il  à  ce  mar* 
cband ,  lui  qui  ne  favait  pas  l'anglais  ?  Comment  ce  fefeur  de  notes 
peut-il  dire  que  Chrijiine ,  après  fon  abdication ,  était  en  droit  de  faire 
aflaflîncr  un  italien  à  Fontainebleau ,  8c  ajouter  pour  le  prouver  qu'on 
aurait  pendu  Fierté  le  Grand  à  Londres  ?  On  fera  forcé  de  remarquer 
quelquefois  les  abfurdités  de  ce  même  éditeur.  En  fait  d'hifloire ,  il  ne 
faut  pas  dédaigner  de  répondre  ;  il  n'y  a  que  trop  de  leâeurs  qui  fe 
laifFent  féduire  par  les  menfonges  d'un  écrivain  fans  pudeur,  fant 
retenue ,  fans  fcience  8c  lant  raifon. 
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dans  le  Nord  &  dans   rAUcmagne.    L'Empereur 

Ferdinand  III  était  mort  en    1657;  ^^^  ^^  Léopold 

âgédcdix-feptans ,  déjà  roi  de  Hongrie  &  de  Bohème, 

LiopoU ,  n  avait  point  été  élu  roi  des  Romains  du  vivant  de  fon 

empereur,  père.  Maiarîn  voulut  cffayer  de  faire  Louis  XIV  empe- 
reur. Ce  dcffein  était  chimérique  ;  il  eût  fallu  ou 
forcer  les  éleâeurs  ou  le§  féduire.  La*  France  n'était 
ni  affez  forte  pour  ravir  TEmpire ,  ni  aflcz  riche  pour 
Tacheter  ;  aufli  les  premières  ouvertures ,  faites  à 
Francfort  par  le  maréchal  dtGrammonticipzT  Lionne , 
furent -elles  abandonnées  auflitôt  que  propofées. 
Léopold  fut  élu.  Tout  ce  que  put  la  politique  de 
Maxarin^  ce  fut  de  faire  une  ligue  avec  des  princes 
allemands ,  pour  l'obfcrvation  des  traités  de  Munfter , 

Rh^^^L/'*  &:  pour  donner  un  frein  à  lautorité  de  l'empereur 

iCj8.         fur  TEmpire. 

La  France,  après  la  bataille  des  Dunes  ,  était 
puiflante  au-dehors  par  la  gloire  de  fes  armes ,  & 
par  l'état  où  étaient  réduites  les  autres  nations  : 
mais  le  dedans  fouffrait  ;  il  était  épuifé  d'argent  ; 
on  avait  befoin  de  la  paix. 

Les  nations  dans  les  monarchies  chrétiennes 
n'ont  prefque  jamais  d'intérêt  aux  guerres  de  leurs 
fouverains.  Des  armées  mercenaires  levées  par  ordre 
d'un  miniftre  ,  &  conduites  par  un  général  qui  obéit 
en  aveugle  à  ce  miniftre ,  font  plufieurs  campagnes 
ruineufes,  fans  que  les  rois  au  nom  defquels  elles 
combattent  aient  l'efpérance  ou  même  le  defleîn 
de  ravir  tout  le  patrimoine  l'un  de  l'autre.  Le  peuple 
vainqueur  ne  profite  jamais  des  dépouilles  du  peuple 
vaincu  :  il  paie  tout  ;  il  fouffre  dans  la  profpérité 
des  armes  ,  comme  dans  l'advcrfité  ;  8c  la  paix  lui 
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cft  prefque  aufli  néceflaire  ,  après  la  plus  grande 
viâoirc ,  que  quand  les  ennemis  ont  pris  fes  places 
frontières. 

Il  fallait  deux  chofes  au  cardinal ,  pour  confommer 
heureufement  fon  miniftère;  faire  la  paix,  &  affurer 
le  repos  de  TEtat  par  le  mariage'' du  roi.  Les  cabales 
pendant  fa  maladie  lui  fefaient  fentir  combien  un 
héritier  du  trône  était  néceflaire  à  la  grandeur  du 
miniftre  Toutes  ces  confidérations  le  déterminèrent 
à  marier  Louis  X/Fpromptement.   Deux  partis  fe 
préfentaient ,  la  fille  du  roi  d'Efpagne  &  la  princefle 
de  Savoie.    Le   cœur  du  roi  avait   pris  un  autre 
engagement  ;  il  aimait  éperdument  M^*^  Mancini  Tune  veut*époufer 
des  nièces  du  cardinal  :  né  avec  un  cœur  tendre  &  1*  ^^"«  ^^ 
de  la  fermeté  dans  fes  volontés  ,  plein  de  paffion  &  zarin. 
fans  expérience  ,  il  aurait  pu  fe  réfoudre  à  époufer 
fa  maîtrefle» 

Madame  -de  MotteviUc ,  favorite  de  la  reine-mère  , 
dont  les  mémoires  ont  un  grand  air  de  vérité ,  prétend 
que  Mazarin  fut  tenté  de  laifler  agir  Tamour  du  roî , 
&  de  mettre  fa  nièce  fur  le  trône.  Il  avait  déjà  marié 
une  autre  nièce  au  prince  de  Conti  ^  une  au  duc 
de  M^cœur  :  celle  que  Louis  XIV  aimait  avait  été 
demandée  en  mariage  par  le  roi  d'Angleterre.  C'étaient 
autant  de  titres  qui  pouvaient  juftifier  fon  ambition. 
Il  preffentit  adroitement  la  reine-mère  :  Je  crains  bien  y 
lui  dit-il ,  qiu  le  roi  ne  veuille  trop  fortement  époufer  ma 
nièce.  La  reine ,  qui  connaiflait  le  miniftre  ,  comprit 
qu'il  fouhaitait  ce  qu  il  feignait  de  craindre.  Elle  lui 
répondit  avec  la  hauteur  d'une  princefle  du  fang 
d'Autriche  ,  fille ,  femme  &  mère  de  rois  ,  &  avec 
Taigreur  que  lui  infpirait  depuis  quelque  temps  un 


304       Etat  de  la  France 

miniftrc  qui  afifeâait  de  ne  plus  dépendre  d'elle.  Elle 
lui  dit  :  Si  U  roi  était  capable  de  cette  indignité ,  je  me 
mettrais  avec  mon  fécond  JUs  à  la  tête  de  toute  la  nation  , 
€Ontre  le  roi  ù  contre  vous. 

Maiarin  ne  pardonna  jamais ,  dit-on ,  cette  réponfe 
à  la  reine  :  mais  il  prit  le  parti  fage  de  penfer  comme 
elle  ;  il  fe  fit  lui-même  un  honneur  &  un  mérite  de 
s'oppofer  à  la  paffion  de  Louis  XIV.  Son  pouvoir 
n'avait  pas  befoin  d'une  reii^  de  fon  fang  pour  ' 
appui.  Il  craignait  même  le  caraâère  de  fa  nièce  ;  8c  il 
crut  affermir  encore  la  puiffance  de  fon  miniftère ,  en 
fuyant  la  gloire  dangereufe  d'élever  trop  fa  maifôn. 

Dès  Tannée  165  C  il  avait  envoyé  Lionne  tn  Efpagne 
foUiciter  la  paix  &  demander  l'infante  ;  mais  dom 
Louis  de  Haro  ,  perfuadé  que  quelque  faible  que  fut 
rEfpagne,la  France  ne  Tétait  pas  moins ,  avait  rejeté 
les  offres  du  cardinal.  L'infante,  fille  du  premier  lit, 
"était  deftinée  au  jeune  Léopold.  Le  roi  d'Efjpagne 
Philippe  IV  n'avait  alors  de  fon  fécond  mariage  qu'un 
fils,  dont  l'enfance  mal -faine  fefait  craindre  pour 
fa  vie.  On  voulait  que  Tinfante ,  qui  pouvait  être 
héritière  de  tant  d'Etats  ,  portât  fes  droits  dans  la 
maifon  d'Autriche,  &  non  dans  une  maifon  ennemie  : 
mais  enfin  Philippe  IV  ayant  eu  un  autre  fils  dom 
Philippe  Profper,  &  fa  femme  étant  encore  enceinte, 
le  danger  de  donner  Tinfante  au  roi  de  France  lui 
parut  moins  grand,  8c  la  bataille  des  Dunes  lui  rendit 
la  paix  néceffaire. 

Les   Efpagnols  promirent  Tinfante  ,  8c  deman- 
dèrent une  fufpenfion  d'armes.  Mazarin  8c  dom  Louis 
1659.    fc  rendirent  fur  les  frontières  d'Efpagne  8c  de  France , 
dans  Tîle  des  Faifans.  Quoique  le  mariage  d'un  roi 

de 
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de  France  &  la  paix  ^nérale  fufleat  Fobjet  de  leurs  ^ 
conférences ,  cependant  plus  d'un  mois  fe  pafia  à 
arranger  les  difiicuUés  fur  la  préféance  &  à  régler 
des  cérémonies*  Les  cardinaux  fe  diiaient  égaux  aux 
rois ,  8c  fupérieurs  aux  autres  fouverains.  La  France 
prétendait  avec  plus  de  jullice  la  prééminence  fur 
les  autres  puiflances.  Cependant  dom  Louis  de  Haro 
mk  une  égalité  parfaûte  entre  Mmarin  8c  lui ,  entre 
k  France  8c  TEfpagne. 

Les  conférences  durèrent  quatre  mois.  Maxarin 
k  dom.  Louis  y  déployèrent  toute  leur  politique  ; 
celle  du  cardinal  était  la  finefle ,  celle  de  dom  Louis  Conférences 
la  lenteur.  Celui-ci  ne  donnait  prefque  jamais  deJ^e'^^^J^* 
paroles ,  8c  celui-là  en  donnait  toujours  d'équivo- 
ques* Le  génie  du  miniftre  italien  était  de  vouloir 
furprendre  ;  celui  de  Tefpagnol  était  de  s'empê- 
cher d'être  furpris.  On  prétend  qu'il  dîfait  du 
cardinal  :  il  a  un  grandi  défaut  en  politique  \  c^ejl  gtlil 
veut  toujours  tromper. 

Telle  eft  la  viciflitude  des  chofes  humaines ,  que  de 
ce  fkmeux  traité  des  Pyrénées  il  n'y  a  pas  deux  arti- 
cles qui  fubUftent  aujourd'hui.  Le  roi  de  France  garda 
leRouflillon ,  qu'il  aurait  toujours  confervé  fans  cette 
paix  :  mais  à  l'égard  de  là  Flandre  «  la  monarchie 
efpagnole  n'y  a  plus  rien.  La  France  était  alors 
l'amie  néceifaire  du  Portugal;  elle  ne  l'eft  plus  :  tout 
eft  changé.  Mais  ii  dom  Louis  de  Haro  avait  dit  que 
le  cardinal  Mazarin  favait  tromper  »  on  a  dit  depuis 
qu'il  favait  prévoir.  Il  méditait  dès  long-temps 
l'alliance  des  maifons  de  France  8c  d'Efpagne.  On 
cite  cette  fameufe  lettre  de  lui ,  écrite  pendant  les 
négociations  de  Munfter  ;  n  Si  Iç  roi  très -chrétien 

Siècle  de  Louis  XIF.  Tom.  I.  V 
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>  »  pouvait  avoir  les  Pays-Bas  Se  la  Franche-Comté  en 
>i  dot ,  en  épottfant  Tinfante  ;  alors  nous  pourrions 
55  afpirer  à  la  fucccflion  d'Efpagnc ,  quelquerenon* 
59  ciation  qu'on  fît  faire  à  Fin  fan  te ,  &  ce  ne  ferait  pas 
»>  une  attente  fort  éloignée,  puifqu'iln'y  s^quelavie 
5  j  du  prince  fon  frère  qui  Teii  pût  exclure,  t»  Ceprince 
était  alors  Balthazar  ,  qui  mourut  en  1649. 
Mx  dci        Le  cardinal  fe  trompait  évidemment ,  en  penfant 
Pyrenea.     ^^'q^  pourrait  donner  les  Pays-Bas  8c  la  Franche- 
Comté  en  mariage  à  Tnfante.  On  ne  ftipula  pas 
une  feule  ville  pour  fa  dot.  Au  contraire ,  on  rendit  à 
la  monarchie  efpagnole  des  villes  confidérables  qu'on 
avait  conquifes*  comme  S'  Orner,  Ypres,  Menin  , 
Oudenarde  8c  d'autres  places.  On  en  garda  quel* 
ques-unes>  Le  cardinal  ne  fe  trompa  point,  en  croyant 
.    que  la  renonciation  ferait  un  jour  inutile  ;  mais  ceuK 
qui  lui  font  honneur  de  cette  prédiâion  lui  font 
donc  prévoir  que  le  prince  dom  Balthazar  mourrait 
en    1649  ;  qu'enfuite  les  trois  enfans  du  fécond 
mariage  feraient  enlevé^  au  berceau  ;  que  Charles  » 
le  cinquième  de  tous  ces  enfans  mâles  >  mourrait 
fans  poftérité ,  8c  que  ce  roi  autrichien  ferait  un  jour 
un  teftament  en  faveur  d'un  petit-fils  de  LouisXIV^ 
Mais  enfin  le  cardinal  Maxarin  prévit  ce  que  vaù- 
*  draient  des  renonciations  ,  en  cas  que  la  poftérité  mâle 
de  Philippe  IV  s'éteignît  ;  8c  des  événemens  étranges 
lontjufiifié après  plus  de  cinquante  années  (9)^ 

(  9  ]  La  renonciation  d^Anjn  d^Auiritke  avait  été  préfentée  ans  étau 
de  CaftiUe  k  d^ArràgoXi ,  &  acceptée  par  eux.  Celle  de  MwrU-tkértfc  ne 
leur  fut  pas  préfentée  $  &  c'cft  une  des  principales  raifons  fur  kfquelles  kt 
cafuiftes  8c  les  jurifconfultes ,  auxquels  Charles  //s^adrefla,  fie  fondèrent  | 
pour  décider  que  les  defcendans  de  M.mê*thir^t  étaient  les  héritiers 
légitimes  de  la  coaronne  d^Ëfpagoe. 
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Marie-Thérèje,  pouvant  avoir  pour  dot  les  ViÙcj 
^ue  la  France  rendait ,  n'apporta  par  foh  contrat  de 
mariage  que  cinq  ceiits  mille  écus  d'dr  au  foleil  i 
il  en  coûta  davantage  au  roi  pour  l'aller  recevoir 
fur  la  frontière.  Ces  citlq  cents  mille  écus  ,  valant 
alors  deux  millions  cinq  cents  mille  livres ,  furetit 
pourtant  le  fujet  de  beaucoup  de  conteftsitions  entre 
les  deux  miniftres.  Enfin  la  France  n'en  reçut  jamais 
que  cent  mille  fràncsi 

Loin  que  ce  mariage  apportât  aucuil  autre  aVah*    dondUioas 
tage  préfeût  8c  réel  que  celui  de  la  paix ,  l'infante  ^"  ^^^^ 
renonça  à  tous  les  di-ois  qu'elle  pourrait  jamais  avoir  X/F« 
fur  aucune  terre  de  fon  père  J  &  Louis  XIV  ratifia 
.  cette  renonciation  de  la  matiière  la  plus  fokmnelle, 
&  la  fit  enfuîte  entegiftrer  au  parlement. 

Ces  renonciations  &  ces  dnq  cents  mille  étus  de  dot 
femblaient  être  les  claùfes  ordinaires  des  mariages 
des  infantes  d'Éfpagne  avec  les  rois  de  France.  Là 
reine  Anne  (T Autriche  fille  de  Philippe  III  aviait  été 
mariée  à  Louis  XIII  à  ces  mêmes  conditions  J  & 
quand  on  avait  donné  i/iiitf/fc  fille  de  Htnrile  Grand 
à  Philippe  IV  roi  d'Efpagne  ,  on  n'avait  pas  ftipulé 
plus  de  cinq  ceâts  mille  écus  d'ôr  poUr  fa  dot , 
dont  même  on  ne  lui  paya  jamais  rien }  de  foirtfc 
qu'il  ne  paraiflait  pas  qu'il  y  eût  alors  àUcun  avan-  * 
tage  dans  ces  grands  mariages  :  on  n'y  voyait  que  des 
filles  de  rois  mariées  à  des  rois  ^  iayant  à  peine  uû 
préfent  de  noces. 

Le  duc  de  Lorraine  CKariés  IV,  de  qui  la  France 

fe  l'Efpagne  avaient  beaucoup  à  fe  plaindre  ,  ou 

«  plutôt ,  qui  avait  beaucoup  à  fe  plaindre  d'elles ,  fbt 

^^ompris  dans  le  trsâté ,  mais  en  prince  malheureux  y 
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qu'on  puniflait  parce  qu'il  ne  pouvait  fe  iaire 
craindre.  La  France  lui  rendit  fes  Etats  en  démot 
liflant  Nanci  ,  &  en  lui  défendant  d'avoir  des 
troupes.  Dom  Louis  de  Haro  obligea  le  cardinal 
Maxarin  à  faire  recevoir  en  grâce  le  prince  de  Condé^ 
%n  menaçant  de  lui  lailTer  en  fouveraineté  Rocroi , 
le  Câtelet  ;  8c  d  autres  places  dont  il  était  en  pofiefr 
(ion.  Ainfi  la  France  gagna  à  la  fois  ces  villes  Scie 
grand  Condé.  Il  perdit  fa  charge  de  grand-maitre 
de  la  maifoxi  du  roi ,  qu'on  donna  enfuite  à  fon 
fils  »  &  ne  revint  prefque  qu'avec  fa  gloire. 
RétabriflÀ.  Charles  II  roi  titulaire  d'Angleterre ,  plus  mal- 
Charles  II y  feieureux  alors  que  le  duc  de  Lorraine  ,  vint  près 
roi  d'Angle-  dcsPyrenées,  où  l'on  traitait  cette  paix.  Il  implora 
i66o.  le  fecours  de  dom  Lmis  &  de  Maxann.  Il  fe  flattait 
que  leurs  rois  »  fes  c6u0ns  germains ,  réunis ,  ofer aient 
enfin  venger  une  caufe  çomipune  à  tous  Its  fou- 
verains,  puifqu'enfin  Criwntç;^// n'était  plus;  il  ne  put 
feulement  obtenir  une  entrevue ,  ni  avec  Ma%arin  ,  ' 
ni  avec  dom  Louis.  Lockkart ,  cet  ambaffadeur  de 
la  république  d'Angleterre ,  était  à  S^Jean  de  Luz  ; 
il  fe  fefait  refpeâer  encore  même  après  la  mort 
du  proteâeur  ;  &  les  deux  miniftres ,  dans  la  crainte 
de  choquer  cet  anglais,  refufèrent  de  voir  Charles  IL 
Ils  penfaient  que  fon  rétabliifement  était  impoflible» 
&  toutes  les  faâions  anglaifes  ,  quoique  divifées 
entr'elles ,  confpiraiept  également  à  ne  jamais  recon- 
naître de  rois.  Ils  fe  trompèrent  tous  deux  :  la  for- 
tune fit  peu  de  mois  après  ce  que  ces  deux  miniftres 
auraient  pu  avoir  la  gloire  d'entreprendre.  Charles 
fut  rappelé  dans  fes  Etats  par  les  Anglais  ,  fans 
qu'un  feul  potentat  de  l'Europe  fe  fût  jamais  mis 
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en  devoir  ni  d'empêcher  le  meurtre  du  père,  ni  de 
fervir  au  rétabiiffement  du  fils.  Il  fut  reçi^  dans  les 
plaines  de  Douvres  par  vingt  mille  citoyens,  qui 
fc' jcttèrent  à  genoux  devant  lui.  Des  vieillards ,  qui 
étaient  de  ce  nombre ,  m'ont  dit  que  prefque  tout 
le  monde  fondait  en  larmes.  Il  n'y  eut  peut-être 
jamais  de  fpeâacle  plus  touchant ,  ni  de  révolution 
plus  fubite.  Ce  changement  fe  fit  en  bien  moin^ 
de  temps  que  le  traité  des  Pyrénées  ne  fiit  conclu  ; 
&  Charks  II  était  déjà  paifiblc  pofleiTeur  de 
l'Angleterre  que  Louis  XIV  n'était  pas  même  encore 
jQQarié  par  procureur. 

Enfin  le  cardinal  Matarin  ramena  le  toi  &  la  nou«  Aoât  1660. 
vellereineà  Paris.  Un  père,  qui  aurzut  marié  fonds 
fans  lui  doiîner  Tadminifiration  de  fon  bien,  n'en  eûi 
pas  ufé  autrement  que  Maxarin;  il  revint  plus  puiflant 
&  plus  jaloux   de  fa  puiflance  ,  Se  même  de  ces 
honneurs,  que  jamais.  II  exigea  8c  il  obtint  que  le 
parlement  vînt  le  haranguer  par  députés.  C'était  une 
chofe  fans   exemple  dans  la  monarchie  ,  mais  ce 
n'était  pas  une  trop  grande  réparation  du  mal  que 
le  parlement  lui  avait  fait.  Il  ne  donna  plus  la  main, 
aux  princes  du  fang  en  lieu  tiers  comme  autrefois. 
Celui  qui  avait  traité  dom  Loms  de  Haro  en  égal 
voulut  tiaiter  le  grand  Cmdé  en  inférieur.  Il  marchait     Matarin 
alors  avec  un  fa^e  royal,  ayant   outre   fes  gardes ^g^,^*^^* 
une  compagnie  de  moufquetaires ,  qui  a  été  depuis  puiflant. 
la  féconde  '  compagnie  des .  moufquetaires  du  roi. 
On  n'eut  plus  auprès  de  lui  un  accès  libre  :  fi 
quelqu'un  était  affcz  mauva:is  courtifan  pour  deman- 
der une  grâce  au  roi,  il  était  perdu.  La  reine-mère, 
fi  long-temps  proteârice  obftinée  de  Maxarin  contre  la 
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France ,  refta  fans  crédit ,  dès  qu'il  n'eut  plus  befom 
d'elle.  Le  roi  fon  fils  ,  élevé  dans  une  foumiffion 
aveugle  pour  ce  miniftre,  ne  pouvait  fecouer  le 
joug  qu'elle  lui  avait  împofé  auffi-bien  qu'à  elle- 
même  ;  elle  refpeôait  fon  ouvrage  ,  8c  Louis  XIV 
n'ofait  pas  encore  régner  du  vivant  de Mfliam. 

Un  miniftre  çft  excufahlc  du  mal  qu'il  fait  , 
lorfquelc  gouvernail  de  l'Etat  eft  forcé  dans  fa  main 
par  les  tempêtes  :  mais  dans  le  calme  il  eft  coupable 
de  tout  le  bien  qu'il  ne  fait  pas.  Maxarin  ne  fit  de  bien 
qu'à  lui  8c  à  fa  famille  par  rapport  à  lui.  Huit  années 
de  puiflance  abfolue  8c  tranquille,  depuis  fon  dernier 
retour  jufqu'à  fa  mort ,  ne  furent  marquées  par 
aucun  établiffement  glorieux  ou  utile  ;  car  le 
collège  des  quatre  nations  ne  fut  que  Iteffçt  de  fon 
teftament* 
-^  Il  gouvernait  les  finances  comme  l'intendant  d'un 
feigneur  obéré.  Le  roi  demandait  quelquefois  de  l'ar- 
gent à  Fauquet ,  qui  lui  répondait  :  Sire,  il  n'y  a  rien 
dans  les  coffres  de  votre  majejié ,  mais  monfiiur  le  cardinal 
vous  enprêUra.  Maxarin  était  riche  d'environ  deux  cents 
millions  ,  à  compter  comme  on  fait  aujourd  hui, 
Plufieurs  mémoires  difent  qu'il  en  amaffa  une  partie 
par  des  moyens  trop  au-defibus  de  la  grandeur  de 
fa  place.  Ils  rapportent  qu'il  partageait  avec  le^ 
armatçurs  les  profits  de  leurs  courfes  :  c'eft  ce  qui 
xie  fut  jamais  prouvé  ;  mais  les  Hollandais  l'en 
foupçonnèrent,  8c  ils  n'auraient  pas  foupçojiué  k 
cardinal  de  Richelieu, 

On  dit  qu'en  mourant  il  eut  des  fcrupules ,  quoii 
qu*au  dehors  il.  montrât  du  courage.  Du  moins  il 
traîgnit  pour  («s  biçns  *  Se  Uen  Si;  au  xq\  une  donation 
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entière  »  croyant  que  le  roi  les  lui  rendrait.  Il  ne  fe 
trompa  point  ;  le  roi  lui  remît  la  donation  au  bout  ^  **^  ^* 
de  trois  jours.  Enfin  il  mourut  :  Se  il  n'y  eut  que  le  9mani6&u 
roi  qui  femblât  le  regretter,  car  ce  prince  favait  déjà 
diffimuler.  Le  joug  commençait  à  lui  pefer;  il  était 
impatient  de  régner.  Cependant  il  voulut  paraître 
fenCble  à  une  mort  qui  le  mettait  en  poflefiGion  de 
fon  trône. 

Louis  XW  &  la  cour  portèrent  le  deuil  du  car-  i*  «oar 
dinal  Mazarin ,  honneur  peu  ordinaire ,  &  que  Henri  IV^^^^^^^ 
avait  fait  à  la  mémoire  de  GabriclledHEjlrées. 

On  n'entreprendra  pas  ici  d'examiner  fi  le  car- 
dinal Mazarin  2l  été  un  grand  miniftre  ou  non  : 
c'efl  à  fes  allions  de  parler»  &  à  la  pofiérité  de 
juger.  Le  vulgaire  fuppofe  quelquefois  une  étendue 
d'efprit  prodigieufe  ,  &  un  génie  prcfque  divin  » 
dans  ceux  qui  ont  gouverné  des  Empires  avec  quel- 
que fuccès.  Ce  n'eft  point  une  pénétration  fupérieure» 
qui  fait  les  hommes  d'Etat ,  c'eft  leur  caraâère.  Les 
hommes ,  pour  peu  qu'ils  aient  de  bon  fens  » 
voient  tous  à  peu  près  leurs  intérêts.  Un  bourgeois 
d'Amfterdam  ou  de  Berne  en  fait  fur  ce  point 
autant  que  Séjan,  Ximenès,  Buckingham^  Richelieu  ou 
Mazarin  :  mais  notre  conduite  &  nos  cntrcprifes 
dépendent  uniquement  de  la  trempe  de  notre  awiCu 
&  nos  fuccès  dépendeot  de  la  fortune^ 

Par  exemple  ,  fi  un  génie  ,  tel  que  le  pape 
Alexandre  VI  ou  Bergia  fon  fils,  avait  eu  la  Rochelle 
à  prendre  ^îl  aurait  invité  dans  fon  camp  les  prin- 
cipaux chefs  fous  un  ferment  facré ,  &:  fefcrait  défait 
d'eux.  Mazarin  ferait  entré  dans  la  ville  deux  ou  trois 
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ans  plus  tard ,  en  garant  k^û  divifant  les  bourgeob. 
Dom  Louis  de  Haro  n*eût  pas  hafardé  Fcntreprife. 
Richdim  fit  une  digue  fur  la  mer  à  l'exemple  à!  Alexandre 
&  entra  dans  la  Rochelle  en  conquérant  ;  mâîs  une 
marée  un  peu  forte  ,  ou  un  peu  plus  de  diligence 
de  la  part  des  Anglais  ,  délivraient  la  Rochelle  ,  8c 
fefaient  paiTer  Richelieu  pour  un  téméraire. 

On  peut  juger  du  caraâère  des  hommes  par 
leurs  entrcprifes.  On  peut  bien  affurcr  que  Tame  de 
Richelieu  refpirait  la  hauteur  Se  la  vengeance  ;  que 
Maiarin  était  fage  ,  fouple  8c  avide  de  biens.  Mais 
pour  connaître  à  quel  point  un  miniftre  a  de  refprit , 
il  Êiut  ou  l'entendre  fouvent  parler ,  ou  lire  ce  qu'U 
a  écrit.  Il  arrivr  fouvent  parmi  les  hommes  d'Etat 
ce  qu'on  voit  tous  les  jours  parmi  les  courtifans  ; 
celui  qui  a  le  plus  d'efprit  échoue  ;  8c  celui  qui  a 
xlans  le  caraâère  plus  de  patience  ,  de  force  ,  dé 
fouplcffe  8c  de  fuite,  réuffit. 

En  lifant  les  lettres  du  cardinal  Maiarin  8c  les 
mémoires  du  cardinal  de  Retz^  on  voit  aifément  que 
Retz  était  le  génie  fupérieur.  Cependant  Maiarin 
fut  tout-puiifant ,  8c  Retz  fut  accablé.  Enfin  il  efl 
très-vrai  que ,  pour  faire  un  puiflant  miniftre,  il  ne 
faut  fouvent  qu'un  efprit  médiocre ,  du  bon  fens  8c 
de  la  fortune  ;  mais  pour  être  un  bon  miniftre,  il 
faut  avoir  pour  paflîon  dominante  l'amour  du  bien 
public.  Le  grand  homme  d'Etat  eft  celui  dont  il 
refte  de  grands  monumens  utiles  à  la  patrie. 

Le  monument  qui  immort alife  le  cardinal  M^zânn 
eft  l'acquifitionderAlfacc.  Il  donna  cette  province  à 
la  France  dans  le  temps  que  la  France  était  déchaînée 
contre  lui  ;  8c  par  une  fatalité  fingulicre ,  il  fit  plus  de 
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bien  au  royaume  lorfqu'il  y  ctaît  perfécutc  que  dans 
la  tranquillité  d*une puifTance  abfolue.  (  lo) 

CHAPITRE    VIL       V7  ^ 

Louis  XIV  gouverne  par  lui-même.  Il  force  la 
branche  (TAutriche-efpagnole  d  lui  céder  par-tout 
la  préféance^  ir  la  cour  de  Rome  à  lui  faire Jatif- 
faMion.  U  achète  Dunkerque.  Il  donne  desfecouxs 
à  Vempereur,  au  Portugal^  aux  Etats-Généraux^ 
h  rend  f on  royaume  Jlori/fant  ér  redoutable. 


J  AM Aïs  il  n'y  eut  dans  une  cour  plus  d'intrigues 
k  d'efpérahces  que  durant  Tagonie  du  cardinal 
Mazartn.  Les  femmes,  qui  prétendaient  à  la  beauté , 
fe  flattaient  de  gouverner  un  prince  de  vingt-deux 
ans  ,  que  Tamour  avait  déjà  féduit  ,  jufqu'à  lui 
faire  offrir  fa  couronne  à  fa  maîtrcffe.  Les  jeunes 
courtifans  croyaient  renouveler  le  règne  des  favoris. 
Chaque  mînîftrc  efpérait  la  première  place.  Aucun 
d'eux  ne  penfait  qu'un  roi  élevé  dans  l'éloignement 
des  affaires  ofât    prendre  fur    lui  le-  fardeau  du 

(  10  ]  Ceftqùc  Maiarin  aVaît  des  talens  pour  la  politique  eittérîeure, 
8c  qu'il  n^avait  ni  talens  m  lumières  pour  Tadminidradon  ^  c'cft  qu'un 
miniftre  ne  peut  guère  avoir  dans  les  négociations  d'autres  intérêts  que 
ceux  du  peuple  quHl  gouverne ,  au  lieu  que  dans  le  gouvernement  inté- 
rieur ^  U  peut  en  avoir  de  tout  oppofés  ;  c'eft  enfin  que  Tart  de  négocier 
ne  fuppofe  que  certaines  qualités  de  TeTprit  8c  du  caraâère,  communes  à 
tous  les  pays  &  à  tous  les  fièclcs ,  au  lieu  que  la  fcience  de  TadminiAratioa 
fuppofe  des  principes  qtii  n'exifiaiest  pas  encore  dans  le  fiècle  de  Maiarin. 
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gouveraement.  Matarin  avait  prolongé  Tenfancc  de 
ce  monarque  autant  qu'il  avait  pu.  Il  ne  Tindruifait 
que  depuis  fort  peu  de  temps,  8c  parce  que  le  roi 
avait  voulu  être  inftruit. 

On  était  fi  loin  d*efpérer  d'être  gouverné  par  fon 
fouverain,  que  de  tous  ceux  qui  avaient  travaillé 
jufqu'alors  avec  le  premier  miniftrc  ,  il  n'y  en  eut 
aucun  qui  demandât  au  roi  quand  il  voudrait  les 
entendre.  Ils  lui  demandèrent  tous  :  A  qui  nous 
airejferons-nous^  &  Louis  XIV  leur  répondit  :  A  moi» 
On  fut  encore  plus  furpris  de  le  voir  perfévéren 
Il  y  avait  quelque  temps  qu'il  confultait  fes  forces , 
&  qu'il  eflayait  en  fecret  fon  génie  pour  régner.  Sa 
réfolution  prife  une  fois  ,  il  la  maintint  jufqu'au 
dernier  moment  de  fa  vie.  Il  fixa  à  chacun  de  fes 
Hiiniftres  les  bornes  de  fon  pouvoir  »  fe  fefant  rendre 
compte  de  tout  par  eux  à  des  heures  réglées ,  leur 
donnant  la  confiance  qu'il  fallait  pour  accréditer 
leur  miniftère ,  &  veillant  fur  eux  j)our  les  empêcher 
d'en  trop  abufcr. 

Madame  de  Motteville  nous  apprend  que  la  répu- 
tation de  Charles  II  roi  d'Angleterre»  qui  palTait 
alors  pour  gouverner  par  lui  -  même  •  infpira  de 
rémula^ion  à  Louis  XIV.  Si  cela  eft  ,  il  furpafia 
)>eaucoup  fon  rival ,  &  il  mérita  toute  fa  vie  ce 
qu'on  avait  dit  d'abord  de  Charles. 
orfwrétabK  II  commença  par  mettre  de  l'ordre  dans  les 
par-tout,  finances ,  dérangées  par  un  longbrigandage.  La  difci- 
pline  fut  rétablie  dans  les  troupes ,  comme  Tordre 
dans  les  finances.  La  magnificence  ic  la  décence 
embellirent  fa  cour.  Les  plaifirs  même  eurent  de 
l'éclat  &  de  la  grandeur.  Tous  les  arts  furent 
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encouragés  ,  &  tous   employés  à  la  gloire  du  roi 
&  de  la  France. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lîeu  de  le  rcpréfenter  dans  fa 
vie  privée  ,  ni  dans  l'intérieur  de  fon  gouverne- 
ment; c'eft  ce  que  nous  ferons  à  part*  Il  fuffit  de 
dire  que  fes  peuples ,  qui  depuis  la  mort  de  ^cnri 
k  Grand  n  avaient  point  vu  de  véritable  roi ,  Se  qui 
déteftaient  Tempire  d  un  premier  minifirë  ,  furent 
remplis  d'admiration  &  d'efpérance ,  quand  ils  virent 
Louis  X/F  faire  à  vingt-deux  ans  ce  que  Henri  avait 
fait  à  cinquante.  Si  Henri  /F  avait  eu  un  premier 
miniftre  ,  il  eût  été  perdu  ,  parce  que  la  haine 
contre  un  particulier  eût  raminé  vingt  faâions  trop 
puilTantes.  Si  Louis  XIII  n'en  avait  pas  eu  ,  ce 
prince,  dont  un  corps  faible  8c  malade  énervait  Tame, 
eût  fuccombé  fous  le  poids.  Louis  XIV  pouvait 
fans  péril  avoir  ou  n'avoir  pas  de  premier  miniftre. 
Il  ne  reftait  pas  la  moindre  trace  des  anciennes 
faâions  ;  il  n'y  avait  plus. en  France  qu'un  maître 
&  des  fujets.  Il  montra  d'abord  qu'il  ambitionnait 
toute  forte  de  gloire,  &  qu'il  voulait  être  aufli  confi-* 
déré  au^ehors  qu'abfolu  au-dedans. 

Les  anciens  rois  de  l'Europe  prétendent  entr'cux  !-•  îoîcTEr* 
une  entière  égalité  ,  ce  qui  eft  très-naturel  ;  mais  h  ^éféLicc 
les   rois  de  France  ont  toujours  réclamé  la  pré-*  *"  ^^ 
féance ,  que  mérite  l'antiquité  de  leur  race  &  de  leur 
royaume  :  Se  s'ils  ont  cédé  aux  empereurs  ^  c'eft  parce 
que  les  hommes  ne  font  prefque  jamais  aifez  hardis 
pour  renverfcr  un  long  ufage.  Le  chef  de  la  répu- 
blique d'Allemagne ,  printe  éleâif  &  peu  puiffant 
par  lui-même,  a  le  pas  fans  contredît  fur  tous  les 
Souverains ,  à  caufe  de  ce  titre  de  Cêjar  k  d'héritie» 
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de  Charlemagne.  Sa  chancellerie  allemande  ne  traitait 
pas  même  alors  les  autres  rois  de  majefté.  Les  rois 
de  France  pouvaient  difputer  la  préféance  aux  empe« 
reurs  ,  puifque  la  France  avait  fondé  le  véritable 
Empire  d^occidcnt  »  dont  le  nom  feul  fubfifie  en 
Allemagne.  Ils  avaient  pour  eux,  non -feulement 
la  fupériorité  d'une  couronne  héréditaire  fur  une 
dignité  éleâivè,  mais  l'avantage  d'être  iifus  par  une 
fuite  non  interrompue  de  fouverains  qui  régnaient 
fur  une  grande  monarchie  ,  plufieurs  fiècles  avant 
que  dans  le  monde  entier  aucune  des  maifons  qui 
pofledent  aujourd'hui  des  couronnes  fut  parvenue  à 
quelque  élévation.  Ils  voulaient  au  moins  précéder 
les  autres  puiifances  de  TEurope.  On  alléguait  en 
leur  faveur  le  nom  de  très -chrétien.  Les  rois 
d'Efpagne  oppofaient  le  titre  de  catholique  ;  8c  depuis 
que  Charles-Quint  avait  eu  un  roi  de  France  prifonnier 
,k  Malrid,  la  fierté  efpagnole  était  bien  loin  de  céder 
ce  rang.  Les  Anglaise  les  Suédois,  qui  n'allèguent 
aujourd'hui  aucun  de  ces  furnoms  ,  reconnaiflent 
le  moins  qu'ils  peuvent  cette  (upériorité.  t 

C'était  à  Rome  que  ces  prétentions  étaient  autre- 
fois débattues.  Les  papes ,  qui  donnaient  les  Etats 
avec  une  bulle  «  fe  croyaient  à  plus  forte  raifon  en 
droit  de  décider  du  rang  entre  les  couronnes..  Cette 
cour  «  où  tout  fe  pafie  en  cérémonies  ,  était  le 
tribunal  où  fe  jugeaient  ces  vanités  de  la  grandeur. 
La  France  y  avait  eu  toujours  la  fupériorité  y  quand 
elle  était  plus  puiflante  que  TEfpagne  ;  mais  depuis 
le  règne  de  Charks-Quini ,  rEfpagne  n'avait  négligé 
aucune  occaCon  de  fe  donner  l'égalité.  La  difpute 
reftait  indécife  ;  un  pas  de  plus  ou  de  mcnns  dans 
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tme  proceffion  ,  un  fauteuil  placé  près  d'un  autel, 
ou  vis-à-vis  la  chaire  d'un  prédicateur,  étaient 
des  triomphes ,  &  établiflaient  des  titres  pour  cette 
prééminence.  La  chimère  du  point  d'ho^neur  était 
extrême  alors  fur  cet  article  entre  les  couronnes» 
comme  la  fureur  des  duels  entre  les  particuliers. 

Il  arriva  qu'à  l'entrée  d'un  ambafTadeur  de  Suède  1661. 
à  Londres ,  le  comte  A'Ejlrade  ambafladeur  de  France , 
&  le  baron  de  VattevilU  amba0adeur  d'Efpagne  fe 
difputèrent  le  pas.  L'Efpagnol  avec  plus  d'argent  &: 
une  plus  nombreufe  fuite ,  avait  gagné  la  populace 
angiaife  :il  fait  d'abord  tueries  chevaux  des  carrofles 
français  ,  &  bientôt  les  gens  du  comte  à'Ejlradc , 
blefles  8c  difperfés ,  laiflerent  les  Efpagnols  marcher 
répéc  nue  comme  en  triomphe. 

Louis  XIV,  informé  de  cette  infulte ,  rappela  Tambaf-:  ^j^  nian 
fadeur  qu'il  avait  à  Madrid ,  fit  fortir  de  France  celui  *^^«* 
dEfpagne ,  rompit  les  conférences  qui  fo  tenaient 
encore  en  Flandre  au  fujet  des  limites ,  &  fit  dire 
au  roi  Philippe  IV  fpn  beau-père  que  s'il  ne  recon« 
naiifait  la  fupériorité  de  la  couronne  de  France,  & 
ne  réparait  cet  affront  par  une  fatisfaâion  folem^ 
ncUe,  la  guerre  allait  recommencer.  Philippe  IV  ne 
voulut  pas  replonger  fon^ royaume  dans  une  guerre 
nouvelle  ,  pour  la  préféance  d'un  ambafladeur  : 
il  envoya  le  comt^  dé  FuerUes  déclarer  au  roi  à 
Fontainebleau  ,  en  préfence  de  tous  les  miniftres 
étrangers  qui  étaient  en  France  ,  que  Us  minijlres 
tjpagnols  ne  concourraient  plus  dorénavant  avec  ceux  de 
France.  Ce  n'en  était  pas  aflez  pour  reconnaître  nette- 
ment la  préémihence  du  roi  ;  mais  c'en  était  afler 
pour  un  aveu  authentique  de  la  ÊtiblefleeTpagnolc. 
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Cette  cour  encore  fière  murmura  long-temps  de  fdH 
humiliation. Depuis  plufieurs  miniftresefpagnols  ont 
renouvelé  leurs  anciennes  prétentions  :  ils  ont  obtenu 
règalité  à  Nimègue  ;  mais  Louis  XIV  acquit  alors 
parfafenpeté  une  fupériorité  réelle  dans  l'Europe , 
en  fefant  voir  combien  il  était  à  craindre. 

A  peine  forti  de  cette  petite  affaire  avec  tant  de 
grandeur ,  il  en  marqua  encore  davantage  dans  une 
occa&on  où  fa  gloire  femblait  moins  intéreflëe.  Les 
•  jeunes  Français,  dans  les  guerres  faîtes  depuis  long- 
temps en  Italie  contre  TEfpagne ,  avaient  donné  aux 
Italiens  circonfpcÔs  8c  jaloux  l'idée  d'une  nation 
impétueufe.  L'Italie  regardait  toutes  les  nations  , 
dont  elle  était  inondée  ,  comme  des  barbares ,  k 
les  Français  comme  des  barbares  plus  gais  que  les 
autres  ,  mais  plus  dangereux  «  qui  portaient  dans 
toutes  les  maifons  tes  plaifirs  avec  le  mépris»  &  la 
débauche  avec  l'infulte.  Ils  étaient  craints  par-tout, 
{  &  furtout  à  Rome. 

B  force  le      Le  duc  de  Créqui ,  ambafiadeur  auprès  du  pape^ 
cbLander    avait  révolté  les  Romains  par  fa  hauteur  :    fes 
i*****"*      domeftiques ,  gens  qui  pouffent  toujours  à  l'extrême 
les  défauts  de  leur  maître,  commettaient  dans  Rome 
les  mêmes  défordres  que  \a  jeunefle  indifciplinable 
de  Paris ,  qui  fe  fefait  alors  un  honneur  d'attaquer 
toutes  les  nuits  le  guet  qui   ^yjpille  à  la  garde  de 
la  ville, 
soiout         Quelques  laquais  du  duc  de  Créqui  s'avifèrent  de 
charger  Tépéc  à  la  main  une  efcouade  des  corfes  (ce 
font  des   gardes  du  pape  qui  appuient  les  exécu- 
tions de  la  juftice  )•  Tout  le  corps  des  corfes  offenfé 
&  fecrétement  animé  par  dom  îdario  Chigi  frère  du 
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pape  Alexandre  VII ,  qui  hàïflait  le  duc  de  Crequi^ 
vint  en  armes  afliéger  la  maifon  de  rambafiadeut. 
Ils  tirèrent  fur  le  carrofle  de  Fambafladrice  qui 
rentrait  alors  dans  fon  palais  ;  ils  lui  tuèrent  un 
page ,  8c  bleflerent  plufieurs  domeftiques.  Le  doc  de 
Créqui  fortit  de  Rome ,  accufafit  les  parens  du  pape , 
8c  le  pape  lui-même ,  d'avoir  favorifé  cet  aflailinat. 
Le  pape  différa  tant  qu'il  put  la  réparation ,  perfuadé 
qu'avec  les  Français  il  n'y  a  qu'à  temporifer ,  8c  que 
tout  s'oublie.  Il  fit  pendre  un  corfe  8c  un  fbire 
au  bout  de  quatre  mois ,  8c  il  fit  fortir  de  Rome  le 
gouverneur,  foupçonné  d'avoir  autorîfé  l'attentat: 
mais  il  fut  conftemé  d'apprendre  que  le  roi  mena** 
çait  de  faire  afliéger  Rome,  qu'il  fefait  déjà  *pafler 
des  troupes  en  Italie  »  8c  que  le  maréchal  du  Pleffis^ 
Pra/lin  était  nommé  pour  les  commander.  L'affaire 
était  devenue  une  querelle  de  nation  à  nation  » 
8c  le  roi  voulait  faire  refpeâer  la  fienne.  Le  pape, 
avant  de  faire  la  fatisfaâion  qu'on  demandait  » 
implora  la  médiation  de  tous  les  princes  catholiques  ; 
il  fit  ce  qu'il  put  pour  les  animer  contre  Louis  XIV ^ 
mais  les  circonftances  n'étaient  pas  favorables 
au  pape.  L'Empire  était  attaqué  par  les  Turcs  ; 
l'Efpagne  était  embarraffée  dans  une  guerrie  pea 
heurçufe   contre  le  Portugal. 

La  cour  romaine  ne  fit  qu'irrher  le  roi  fans  pouvoir 
lui  nuire.  Le  parlement  de  Provence  cita  le  pape  » 
8c  fit  faifir  le  -Comtat  d'Avignon.  Dans  d'autres 
temps  les  excommunications  de  Rome  auraient 
ittivi  ces  outrages  ;  mais  c'étaient  des  armes  ufées  ^ 
8c  devenues  ridicules  :  il  fallut  que  le  pape  pliât  ; 
U  fut  forcé  d'exiler  de  Rome  fon  propre  frère. 
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d'envoyer  fon  neveu  le  cardinal  Chigt ,  en  qualité 
de  légat  à  latcrt,  faire  fatisfaâion  au  roi,  de  caflcr 
•    la  garde  corfe ,  &;  d'élever  dans  Rome  une  pyramide 
avec  une  infcriptton  qui  contenait  Tinjure  &  la  répa- 
ration. Le  cardiiial  Chigi  ÎMt  le  premier  légat  de  la 
cour  romaine  qui  fat  jamais  envoyé  pourdeman- 
'  der  pardon.  Les  légats  auparavant  venaient  donner 
des  lois  &  impofer  des  décimes.  Le  roi  ne  s*en  tint 
pas  à  faire  réparer  un  outrage  par  des  cérémonies 
paflagères  Se  par  des  monumens  qui  le  font  auffî  ; 
(car  il  permit  quelques  années  après  la  deftruâion 
de  la  pyramide  ;  )  mais  il  força  la  cour  de  Rome  à 
promettre  d€  rendre  Caftro  &  Ronciglione  au  duc 
de  Parme,  à  dédommager  le  duc  de  Modène  de 
£es  droits  fur  Commachio  ;  Se  il  tira  ainfi  d'une 
infulte  rhonneur    folide  d'être  le  protcâeur  des 
princes  d'Italie, 
n  achète        £n  foutenant  fa  dignité  il  n'oubliait  pas  d^aug<< 
^^^;,ratnttT(on  pouvoir.  Ses  finances,  bien  adminifbées 

1662.  par  Colbert ,  le  mirent  en  état  d'acheter  Dunkerque 
&  Mardik  du  roi  d'Angleterre ,  pour  cinq  millions 
de  livres ,  à  vingt-fix  livres  dix  fols  le  marc.  Charles  II 
prodigue  8c  pauvre  eut  la  honte  de  vendre  le  prix 
du  fang  des  Anglais.  Son  chancelier  Hyde ,  accufé 
d'avoir  confeilléou  foufiFert  cette  faiblelTe,  fut  banni 
depuis  par  le  parlement  d'Angleterre  ,  qui  punit 
fouvent  les  fautes  des  favoris ,  8c  qui  quelquefois 
même  juge  fes  rois. 

1663.  lj)uis  fit  travailler  trente  mille  hommes  à  fortifier 
Dunkerque  du  côté  de  la  terre  8c  de  la  mer.  On 
creufa  entre  la  ville  8c  la  citadelle  un  bafiin  capable 
de  contenir  trente  vaiffeaux  de  guerre ,  de  forte 

qu'à 
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qu'à  MÎne  les  Anglais  curent   vendu  cette    ville 
qu  elle  devint  Tobjet  de  leur  terreur. 

Quelque  temps  après  ,  le  soi  força  ie  duc  de  3o  aoQt 
Lorraine  à  lui  donner  la  forte  ville  de  Marûd.  Ce  *  ^* 
malheureux  Charles  IV,  guerrier  affez  illuftre ,  mais 
prince  faible ,  inconftant  &  imprudent ,  venait  de 
faire  un  traité  ,  par  lequel  il  donnait  la  Lorraine 
à  la  France  après  fa  mort  ,  à  condition  que  le  roi 
lui  permettrait  de  lever  un  million  fur  TÈtat  qu'il 
abandonnait,  &  que  les  princes  du  fang  de  Lorraine 
feraient  réputés  princes  du  fang  de  France.  Ce  traité, 
vainement  vérifié  au  parlement  de  Paris ,  ne  fervit 
qu'à  produire  de  nouvelles  inconftances  dans  le 
duc  de  Lorraine  ;  trop  heureux  etlfuite  de  donner 
Marfal  »  Se  de  fe  remettre  à  la  clémence  du  roi. 

Louis  augmentait  fes  Etats   même   pendant  la 

paix ,  &:  fe  tenait  toujours  prêt  pour  la  guerre ,  fefant 

fortifier  fes  frontières ,  tenant  fes  troupes  dans  la  difci- 

pline  ,   augmentant  leur  nombre  ,  fefant  des  revues. 

.  fréquentes. 

Les  Turcs  étaient  alors  très-redoutables  en  Europe  ;  ^<^««^  ^  ^  ^ 
lis  attaquaient  à  la  fois  Tempercur  d'Allemagne  &:  les  cour  à  l'cm- 
Vénitiens*  La  politique  des  rois  de  France  a  toujours  P^""^*^*^^?* 
été  ,  depuis  François  I ,  d'être  alliés  des  empereurs 
turcs ,  non-feulement  pour  les  avantages  de   com- 
merce ,  mais  pour  empêcher  la  maifon  d'Autriche  de   . 
trop  prévaloir.  C  ependan  t  un  roi  chrétien  ne  pouvait 
refuferdu  fecours  à  l'empereur,  trop  en  danger,  fc 
l'intérêt  de  la  France  était  bien  que  les  Turcs  inquié- 
taffent  la  Hongrie ,  mais  non  pas  qu*ils  l'envahiflcnt  ; 
enfin'  fes  traité?  avec  l'Empire  lui  fefaient  un  devoir  de 
cette  démarche  honorable.  Il  envoya  donc  fix  mille 
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hommes  en  Hongrie  ,  fous  les  ordres  du  coupte  ie 
Coligni,  feul  refte  de  la  maifon  de  ce  Coltgni  autrefois  fi 
célèbre  dans  nos  guerres  civiles ,  8c  qui  mérite  peut- 
être  une  aufli  grande  renommée  que  cet  amiral ,  par 
fon  courage  8c  par  fa  vertu.  L'amitié  l'avait  attaché  au 
grand  Condé ,  8c  toutes  les  offres  du  cardinal  Mazarin 
n'avaient  jamais  pu  l'engager  à  manquer  à  fon  ami. 
Il  mena  avec  lui  l'élite  de  la  nobleffe  de  France ,  8c 
entre  autres  lejeune  la  Feuillade ,  homme  entreprenant 
1664»  &  avide  de  gloire  8c  de  fortune.  Ces  français  allèrent 
fcrvir  en  Hongrie  fous  le  général  Montécuculi  ,  qui 
tenait  tête  alors  au  gvznd-\ifir  Kiuperli ,  ou  Kouprogli^ 
ic  qui  depuis ,  en  fervant  contre  la  France ,  balança 
la  réputation  de  Turenne.  Il  y  eut  un  grand  combat 
à  S^  Gothard  au  bord  du  Raab ,  entre  les  Turcs  8c 
l'armée  de  l'empereur.  Les  Français  y  firent  des 
prodiges  de  valeur  ;  les  Allemands  mêmes ,  qui  ne 
les  aimaient  point ,  furent  obligés  de  leur  rendre 
juftice  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  rendre  aux  Allemands  , 
de  dire ,  comme  on  a  fait  dans  tant  de  livres ,  que  les 
Français  eurent  feulç  l'honneur  de  la  vidoire. 
lî  fecourt  Le  roi  en  mettant  fa  grandeur  à  fecourir  ouver- 
tugai.  tement  l'empereur ,  ic  à  donner  de  l'éclat  aux  armes 

françaifes,  mettait  fa  politique  à  foutenir  fecrétement 
le  Portugal  contre  l'Efpagne.  Le  cardinal  Mazarin  avait 
abandonné  formellement  les  Portugais  ,  par  le  traité 
des  Pyrénées  ;  mais  l'Efpagnol  avait  fait  plufieurs 
petites  infraâions  tacites  à  la  paix.  Le  Français  en  fit 
une  hardie  Se  décifive  :  le  maréchal  de  Schomberg  ^ 
étranger  8c  huguenot  ,  pafla  en  Portugal  avec  quatre 
mille  foldats  français  ,  qu'il  payait  de  l'argent  de 
Louis  XIV ,  Se  qu'il  feignait  de  foudoyer  au  nom  du 
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itoi  de  Portugal.  Ces  quatre  mille  foldats  français  »  17  juin 
joints  aux  troupes  portugaifes ,  remportèrent  à  Villa-  *^^^' 
Viciofa  une  /viâoire  complète ,  qui  affermit  le  trône 
dans  la  maifon  de  Bragance.  Ainfi  Louis  XIV  paffait 
déjà  pour  un  prince  guerrier  &  politique ,  &  l'Europe 
le  redoutait  même  avant  qu'il  eût  encore  fait  la  guerre* 
Ce  fut  par  cette  politique  qu'il  évita  ,  malgré  fes 
promeffes,  de  joindre  le  peu  de  vaiffeaux  qu'il  avait 
alors  aux  flottes  hollandaifes.  Il  s'était  allié  avec  la 
Hollande  en  1662.  Cette  république ,  environ  vers  ce 
temps-là ,  recommença  la  guerre  contre  l'Angleterre, 
au  fujet  du  vain  &  bizarre  honneur  du  pavillon , 
&  des  intérêts  réels  de  fon  commerce  dans  les  Inde». 
Louis  voyait  avec  plaifir  ces  deux  puiffances  maritimes 
mettre  en  mer  tous  les  ans ,  Tune  contre  l'autre ,  des 
flottes  de  plus  de  cent  vaiffeaux,  Se  fe  détruire  mutuel- 
lement parles  batailles  Icsplus  opiniâtres  qui  fe  foient 
jamais  données,  dont  tout  le  fruit  était  l'aifaibliffement 
des  deux  partis.  Il  s'en  donna  une  qui  dura  trois  jours 
entiers.  Ce  fut  dans  ces  combats  que  le  hollandais  ni  12  Se  13 
Ruyter  acquit  la  réputation  du  plus  grand-homme  de 
mer  qu'on  eût  vu  encore.  Ce  fut  lui  qui  alla  brûler 
les  plus  beaux  vaiffeaux  d'Angleterre  jufque  dans  fes 
ports  à  quatre  lieues  de  Londres.  Il  fit  triompher  la 
Hollande  fur  les  mers,dont  les  Anglais  avaient  toujours 
tu  l'empire ,  8c  où  Louis  XIV  n'était  rien  encore* 
,  La  domination  de  l'Océan  était  partagée  depuis  il  fecourt 
quelque  temps  entre  ces  deux  nations.  L'art  de  conf-  ^^^^^ 
truire  les  -vaiffeaux  ,  &  de  s'en  fervir  pour  le  com^ 
merce  Se  pour  la  guerre,  n'était  bien  connu  que  d'elles. 
La  France  fous  le  miniflière  de  Richelieu  fe  croyait 
puiffante  fur  mer  ,   parce   que  d'environ  foixante 
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vaiffeaux  ronds  que  Yon  comptait  dans  fes  ports  , 
elle  pouvait  en  mettre,  en  mer  environ  trente  ,  dont 
un  feul  portait  foixante  Se  dix  canons.  Sous  Maiarin; 
on  acheta  des  Hollandais  le  peu  de  vaiffeaux  que  Ion 
avait.  On  manquait  de  matelots,  d'officiers,  de  manu-* 
factures  pour  la  conftruâion  &  pour  l'équipement. 
Lé  roi  entreprit  de  réparer  les  ruines  de  la  marine , 
&  de  donner  à  la  France  tout  ce  qui  lui  manquait 
avec  une  diligence  incroyable  :  mais  en  16648c  1665 , 
/  tandis  que  les  Anglais  &  les  Hollandais  couvraient 

rOcéan-de  près  de  trois  cents  gros  vaiffeaux  de  guerre, 
il  n  en  avait  encore  que  quinze  ou  feize  du  dernier 
rang  ,  que  le  duc  de  Bcaufort  occupait  contre  les 
pirates  de  Barbarie  ;  &  lorfque  les  Etats-Généraux 
preffèrent  Louis  XIV  de  joindre  fa  flotte  à  la  leur , 
il  ne  fe  trouvadans  le  portdeBreftqu  unfeul  brûlot, 
qu'on  eut  honte  de  faire  partir ,  &  qu'il  fallut  pourtant 
leur  envoyer  fur  leurs  inftances  réitérées.  Ce  fut  une 
honte  que  Louis  XIV  s'empreffa  bien  vite  d'effacer. 
1665.         11  donna  aux  Etats  un  fecours  de  fes  forces  de 
terre ,  plus  effentiel  &  plus  honorable.  Il  leur  envoya 
fix  mille  français ,  pour  les  défendre  contre  l'évêquc  de 
Munfler  ,  Chri/iophe-Bernard  de  GaUn,  prélat  guerrier 
&  ennemi  implacable,  foudoyé  par  l'Angleterre  pour 
défoler  la  Hollande;  mais  il  leur  fit  payer  chèrement 
cç  fecours ,  Se  les  traita  comme  un  homme  puiffant 
qui  vend  fa   proteâion  à  des  marchands  opulens. 
Colbert  mit  fur  leur  compte  non-feulement  la  folde  dç 
ces  troupes,  mais  jufqu'aux  frais  d'une  ambaffadc 
envoyée  en  Angleterre ,  pour  conclure  leur  paix  avec 
Charles  IL  Jamais  fecours  ne  fut  donné  de  fi  mau-> 
vaifc  grâce ,  ni  reçu  avec  moins  de  reconnaiffance. 
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Le  roî  ayant  ainfi  aguerri  fes  troupes,  &  formé  de  nou-  J^  devient 
veaux  officiers  en  Hongrie ,  en  Hollande ,  en  Portugal ,  fmt   prince 
rcfpeâé  &  vengé  dans  Rome,  ne  voyait  pas  un  feùl^*^^^°^* 
potentat  qu'il  dût  craindre.  L'Angleterre  ravagée  par 
la  pefte,  Londres  réduite  en  cendres  par  un  incendie 
attribué  injuftementaux  catholiques  ;  la  prodigalité 
&  rindigencc  continuelle  de  Charles  II ,  aufli  dangc- 
reufes  pour  fes  affaires  que  la  contagion  8c  l'incendie, 
mettaient  la  France  en  furetç  du  côté  des  Anglais.  , 

L'empereur  réparait  à  peine  l'épuifement  d'une  guerre 
contre  les  Turcs.  Le  roi  d'Efpagne  Philippe  /F mou- 
rant ,  ic  fa  monarchie  auffi  faible  que  lui ,  laiflaient  . 
Louis  XIV  le  feul  puiflant  &  le  ftul  redoutable.  Il 
était  jeune ,  riche ,  bien  fervi  ,  obéi  aveuglément , 
&  marquait  l'impatience  de  fe  fignaler  &  d'être 
conquérant. 

CHAPITRE     V  I  I  L 

Conquête  de  la  Flandre. 

JLi'occASioN  fe  préfenta  bientôt  à  un  roi  qui  la 
cherchait.  Philippe  IV  fon  beau-père  mourut  :  il  avait 
eu  de  fa  première  femme,  fœur  de  Louis  XIII,  cette 
princeife  Marie^Théréfe  mariée  à  fon  coufin  Louis  XIV; 
mariage  par  lequel  la  monarchie  efpagnole  eft  enfin 
tombée  dans  la  niaifon  de  Bourbon ,  fi  long- temps  fon 
ennemie.  De  fon  fécond  mariage  avec  Marie- Anne 
d" Autriche  étzit  né  Charles  II,  enfant  faible &mal-fain, 
héritier  de  la  couronne  &  feul  refte  de  trois  enfans 
mâles  ,dont  deux  étaient  morts  en  bas  âge.  Louis  XIV 
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prétendît  que  la  Flandre ,  le  Brabant  &  la  Francïie-i 
Comté  ,  provinces  du  royaume  d'Efpagnc,  devaient , 
félon  la  jurifprudence  de  ces  provinces  ,  revenir  à  fa 
femme,  malgré  fa  renonciation.  Si  les  caufes  des  rois 
pouvaient  fe  juger  par  les  lois  des  nations  à  un  tribu- 
nal défintérefle,  TafFaire  eût  été  un  peu  douteufe. 

Louis  fit  examiner  fes  droits  par  fon  confeil ,  Se  par 
des  théologiens,  qui  les  jugèrent  inconteftables  ;  mais 
le  confeil  8c  le  confcffeur  de  la  veuve  de  Philippe  IV 
Iqs  trouvaient  bien  mauvais.  Elle  avait  pour  elle  une 
puiffante  raifon,  la  loi  cxiprtfftdt  Charles-Quint  ;  mais 
les  lois  de  Charks-Quint  n'étaient  guère  fuivies  par  la 
cour  de  France. 
Raifons  ou  Un  des  prétextes  que  prenait  le  confeil  du  roi  était 
^r<^T*uête  9^^  ^^^  ^^^9  cents  mille  écus,  donnés  en  dot  à  fa  femme, 
dcUFiandrc.  n'avaient  point  été  payés  ;  mais  On  oubliait  que  la 
dot  de  la  fille  de /fimn /F  ne  l'avait  pas  été  davantage. 
La  France  &  rEfpagiîe  combattirent  d'abord  par  des 
écrits  ,  où  Ton  étala  des  calculs  de  banquier  8c  des 
raifons  d'avocat  ;  niais  la  feule  raifon  d'Etat  était 
écoutée.  Cette  raifon  d'Etat  fut  bien  extraordinaire. 
Jj)uis  X/Fallait  attaquer  un  enfant  dont  il  devait  être 
naturellement  le  proteâeur ,  puifqu'il  avait  époufé  la 
fœur  de  cet  enfant.  Comment  pouvait-il  croire  que 
l'empereur  jL^'c^(}W ,  regardé  comme  le  chef  de  la  maifon 
d'Autriche  ,  le  laifferait  opprimer  cette  maifon  & 
s'agrandir  dans  la  Flandre?  Qui  croirait  que  l'empe- 
reur Se  le  roi  de  France  enflent  déjà  partagé  en  idée  les 
dépouilles  du  jeune  Charles  <t Autriche  roi  d'Efpagne? 
On  trouve  quelques  traces,  de  cette  trifte  vérité  dans 
les  mémoires  du  marquis  de  T(?m  (/) ,  mais  elles  font 

(/)  Tom.  I,  png.  i6,  édition  fuppofée  de  la  Ha^c, 
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peu  démêlées.  Le  temps  a  enfin  dévoilé  ce  myftère  , 
qui  prouve  qu'entre  les  rois  la  convenance  Se  le  droit 
du  plus  fort  tiennent  lieu  de  juftice,  furtout  quand 
cette  juftice  fenible  douteufe. 

Tous  les  frèf es  de  Charles  II  roi  dEfpagne  étaient  Traité  fccret 
morts.    Charles  était  d'une  complexion  faible  &  mal  ^  à^^lmis 
iaîne.  iomiX/F&i^ijj&oW  firent  dans  fon  enfance  à  peu  -^^^po^rdé- 
près  le  même  traite  de  partage  qu  ils  entamèrent  depuis  d'Efpagnc 
àfa  mort.  Par  ce  traité  qui  eftaâuellement  dans  le  dépôt 
du  louvre  ,  Léopold  devait  laiffer  Louis  XIV  fe  mettre 
déjà  en  poffeffion  de  la  Flandre ,  à  condition  qu'à  la 
mort  de'  Charles  l'Efpagne  pafferait  fous  la  domina- 
tion de  l'empereur.  Il  n'eft  pas  dit  s'il  en  coûta  de 
l'argent  pour  cette  étrange  négociation.  D'ordinaire  ce 
principal  article  de  tant  de  traités  demeure  fecret. 

Leopold  n'eutpâsfitôtfigné  Tafte  qu'il  s'en  repentit. 
Il  exigea  au  moins  qu'aucune  cour  n'en  eût  connaif- 
fance ,  qu'on  n'en  fît  point  uoe  double  copie  félon 
l'ufage,  8c  que  le  feul  inftrument  qui  devait  fubfifter 
fût  enfermé  dans  une  caflette  de  métal,  dont  l'empe- 
reur aurait  une  clef  &  le  roi  de  France  l'autre.  Cette 
caffette  dut  être  dépofée  entre  les  mains  du  grand-duc 
de  Florence.  L'empereur  la  remit  pour  cet  effet  entre 
les  mains  de  l'ambafladeur  de  France  à  Vienne  ,  Se  le 
roi  envoya  feize  de  fes  gardes-du-corps  aux  portes  de 
Vienne  pour  accompagner  le  courrier,  de  peur  que 
l'empereur  ne  changeât  d'avis  &  ne  fît  enlever  Ja 
caffette  fur  la  route.  Elle  fut  portée  àVerfaillesSc  non 
à  Florence;  ce  qui  laiffe  foupçonner  que  Zeo^^W  avait 
reçu  de  l'argent ,  puifqu'il  n'ofa  fe  plaindre. 

Voilà  comment  l'empereur  laiffa  dépouiller  le  roi 
d'Efpagne» 

X4 
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Le  roî,  comptant  encore  plus  furfes  forces  que  fur 
(es  raifons ,  marchaen  Flandreàdcs  conquêtes  afTurées. 
1667.    Il  était  à  la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes  ;  un  autre 
^  corps  de  huit  mille  fut  envoyé  vers  Dunkerque  ;  un 

de  quatre  mille  vers  Luxembourg.  Turenne  était  fous 
lui  le  général  de  cette  armée.  Celbert  avait  multiplié  les 
reflburces  de  l'Etat  pour  fournir  à  ces  dépenfes.  Lauuois^ 
nouveau  miniftre  de  la  guerre ,  avait  fait  des  prépa* 
ratifs  immenfes  pour  la  campagne.  Des  magafins  de 
toute  efpècc  étaient  diftribués  fur  la  frontière.  Il 
întroduifit  le  premier  cette  méthode  avantageufe ,  que 
lafaibleffe  du  gouvernement  avait  jufqu'alors  rendue 
impraticable,  de  faire  fubfifter  les  armées  par  maga- 
fins :  quelque  fiégeque  le  roi  voulût  faiîe ,  de  quelque 
côté  qu'il  tournât  fes  armes ,  les  fecours  en  tout  genre 
étaient  prêts  ,  les  logemens  des  troupes  marqués  , 
leurs  marches  réglées.  La  difcipline,renduc  plus  févère 
de  jour  en  jour  par  Tauftérité  inflexible  du  miniftre, 
,  enchaînait  tous  les  officiers  à  leur  devoir.  La  préfence 
d'un  jeune  roi,  l'idole  de  fou  armée,  leur  rendait  la 
dureté  de  ce  devoir  aifée  8c  chère.  Le  grade  militaire 
commença  dès-lors  à  être  un  droit  beaucoup  au-deflus 
de  celui  de  la  naiflance.  Les  fervices  8c  non  les  aïeux 
furent  comptés ,  ce  qui  ne  s'était  guère  vu  encore. 
Par-là  l'officier  de  la  plus  médiocre  naiflance  fut 
encouragé,  fans  que  ceux  de  la  plus  haute  euflcnt  à 
fe  plaindre.  L'infanterie ,  fur  qui  tombait  tout  le  poids 
de  la  guerre  depuis  l'inutilité  reconnue  des  lances  , 
partagea  les  récompenfes  dont  la  cavalerie  était  en 
pofleffion.  Des  maximes  nouvelles  dans  le  gouver- 
nement înfpiraient  un  nouveau  courage. 

Le  roi  ,  entre  un  chef  8c  un  miniftre  également 
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habiles  ,  tous  deux  jaloux  l'un  de  Vautre  ,  8c  cepen- 
dant ne  Ten  fervant  que  mieux ,  fuivi  des  meilleures 
troupes  de  TEurope ,  enfin  ligué  de  nouveau  avec  le 
Portugal ,  attaquait  avec  tous  ces  avantages  une  pro- 
vince mal  défendue  d'un  royaume  ruiné  8c  déchiré.  Il 
n'avait àfaire  qu'à  fa  belle-mèrc,  femme  faible,  gou- 
vernée par  un  jéfuite  dont  l'adminiflration  méprifée 
Se  malheureufe  laifiait  la  monarchie  efpagnole  fans 
défenfe.  Le  roi  de  France  avait  tout  ce  qui  manquait 
à  l'Ëfpagne. 

L'art  d'attaquer  les  places  n'était  pas  encore  per- 
feâionné  ^comme  aujourd'hui  ,  parce  que  celui  de 
les  bien  fortifier  &  de  les  bien  défendre  était  plus 
ignoré.  Les  frontières  de  la  Flandre  efpagnole  étaient 
prefque  fans  fortifications  &  fans  garnifons. 

Louis  n'eut  qu'à  fe  préfenter  devant  elles.  Il  entra     Succè*  ». 
dans  Charleroi  comme  dans  Paris;  Ath,  Tournai   ^^^\ 
furent  prifes  en  deux  jours  ;  Fumes  ,  Armentières ,      igô^* 
Courtrai  ne  tinrent  pas  davantage.  Il  defcendit  dans 
la  tranchée  devant  Douai,  qui  fe  rendit  le  lendemain. 
Lille  ,  la  plus  floriflante  ville  de  ces  pays  ,  la  feule  27  août. 
bien  fortifiée  ,  &  qui  avait  une  gamifon  de  fix  mille 
hommes ,  capitula  après  neuf  jours  de  fiége.  Les 
Efpagnols  n'avaient  que  huit  mille  hommes  à  oppo fer 
à  l'armée  viûorieufe ,  encore  l'arrière-gatde  de  cette 
petite  armée  fut-elle  taillée  en  pièces  par  le  marquis  3«  *o^^ 
depuis  maréchal  de  Créqtà.  Le  refte  fe  cacha  fous 
Bruxelles  &  fous  Mons  ,  laiflant  le  roi  vaincre  fans 
combattre. 

Cette  campagne  faite  au  milieu  de  la  plus  grande 
abondance,  parmi  des  fuccès  fi  faciles,  parut  le  voyage 
d'une  cour.   La  bonne  chère  ,  le  luxe  &  les  plaifirs 
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s'introduifirent  alors  dans  les  armées ,  dans  le  temps 
même  que  la  difcipline  s'afFermiflait.  Les  ofl&ciers 
fcfaicnt  le  devoir  militaire  beaucoup  plus  exaâement, 
mais  avec  des  commodités  plus  recherchées.  Le  maré- 
chal dcTurenne  n'avait  eu  long-temps  que  des  afliettes 
de  fer  en  campagne.  Le  marquis  dCHumières  fut  le 
premier  au  fiége  d'Arras  en  1658  ,  qui  fe  fit  fervir 
en  vaiffelle  d'argent  à  la  tranchée  ,  &;  qui  fit  manger 
des  ragoûts  8c  des  entremets.  Mais  dans  cette  campa* 
gne  de  1667  ,où  un  jeune  roi  aimant  la  magnificence 
étalait  celle  de  fa  cour  dans  les  fatigues  de  la  guerre, 
tout  le  monde  fe  piquadefomptuofité&de  goût  dans 
la  bonne  chère ,  dans  les  habits ,  dans  les  équipages. 
Ce  luxe,  la  marque  certaine  de  la  richeffe  d'un  grand 
Etat,  &  fouvent  la  caufe  de  la  décadence  d'un  petit, 
était  cependant  encore  très-peu  de  chofe  auprès  de 
celui  qu'on  a  vu  depuis.  Le  roi ,  fes  généraux  &  fes 
miniftres  allaient  au  rendez-vous  de  l'armée  à  cheval  ; 
au  lieu  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  point  de  capitaine 
de  cavalerie  ,  ni  de  fecrétaire  d'un  officier -général, 
qui  ne  faffe  ce  voyage  en  chaife  de  polie  avec  des  glaces 
&  des  refforts,  plus  commodément  8c  plus  tranquille- 
ment qu'on  ne  fefait  alors  une  vifite  dans  Paris  d'un 
quartier  à  un  autre. 

Ladélicateffie  des  officiers  ne  les  empêchait  point 
alors  d'aller  à  la  tranchée  avec  le  pot  en  tête  8c  la 
cuiraffe  fur  le  dos.  Le  roi  en  donnait  l'exemple  :  il 
alla  ainfi  à  la  tranchée  devant  Douai  Se  devant  Lille. 
Cette  conduite  fage  confervaplus  d'un  grand-homme. 
Elle  a  été  trop  négligée  depuis  par  des  jeunes  gens 
peu  robuftes  ,  pleins  de  valeur  ,  mais  de  molleffe , 
qui  femblent  plus  craindre  la  fatigue  que  le  danger* 
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La  rapidité  de  ces  conquêtes  remplît  d'alarmes 
Bruxelles  ;  les  citoyens  tranfportaient  déjà  leurs  eflFets 
dans  Anvers.  La  conquête  de  la  Flandre  entière 
pouvait  être  l'ouvrage  d'une  campagne.  Il  ne  man- 
quait au  roi  que  des  troupes  affez  nombreufes ,  pour 
garder  les  places  ,  prêtes  à  s'ouvrir  à  fes  armes. 
Lomiois  lui  confeilla  de  mettre  de  groffes  gamifons 
dans  les  villes  prifes  ,  îc  de  les  fortifier.  Vauban ,  l'un 
de  ces  grands-hommes  &  de  ces  génies  qui  parurent 
dans  ce  fiècle  pour  le  fervice  de  Louis  XIV ,  fut 
chargé  de  ces  fortifications.  Il  les  fit  fuîvant  fa 
nouvelle  méthode ,  devenue  aujourd'hui  la  règle  de 
tous  les  bons  ingénieurs.  On  fut  étonné  de  ne  plus 
voir  les  places  revêtues  que  d'ouvrages  prefque  au 
niveau  de  la  campagne.  Les  fortifications  hautes  & 
menaçantes  n  en  étaient  que  plus  expofécs  à  être 
foudroyées  par  l'artillerie  :  plus  il  les  rendit  rafantes, 
moins  elles  étaient  en  prife.  Il  conftruifît  la  citadelle 
de  Lille  fur  ces  principes.  On  n'avait  point  encore  1668. 
en  France  détaché  le  gouvernement  d'une  ville  de 
celui  delafortereffe.  L'exemple  commença  en  faveur 
de  Vauban  ;  il  fut  le  premier  gouverneur  d'une  cita- 
delle. On  peut  encore  obferver  que  le  premier  de  ces 
plans  en  relief,  qu'on  voit  dans  la  galerie  du  louvre , 
{ 1 1  )  fut  celui  des  fortifications  de  Lille. 

Le  roi  fe  hâta  de  venir  jouirdes  acclamations  des 
peuples  ,  des  adorations  de  fes  courtifans  &  de  fes 
maîtreifes  ,  &  des  fêtes  qu'il  donna  à  fa  cour. 

(11)  Ces  plans  Qnt  été  depuis  tranfportés  aux  invalides. 
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CHAPITRE     IX. 

Conquête  de  la  Franche-Comté.  Paix  d Aix-la- 
Chapelle. 

Frcparatîons  f^  ^ 

habiles.  V-/N  était  plonge  dans  les  divertmemens  a  Saint- 
1668.  Germain ,  lorfqu'au  cœur  de  l'hiver ,  au  mois  de  jan- 
vier ,  on  fut  étonné  de  voir  des  troupes  marcher  de  tout 
côtés  ,  aller  &-  revenir  fur  les  chemins  de  la  Champa- 
gne ,  dans  les  trois  évcchés  :  des  trains  d*artilleric> 
des  chariots  de  munitions  s'arrêtaient ,  fous  divers 
prétextes  ,  dans  la  route  qui  mène  de  Champagne  en 
Bourgogne.  Cette  partie  de  la  France  était  remplie 
de  mouvemens  dont  on  ignorait  la  caufe.  Les  étran- 
gers par  intérêt  ,  8c  les  courtifans  par  curiofité 
s'épuifaient  en  conjeâures  :  TAllemagne  était  alar- 
mée :  l'objet  de  ces  préparatifs  Se  de  ces  marches 
îrrégulièrcs  était  inconnu  à  tout  le  monde.  Le 
fecret  dans  les  confpirations  n'a  jamais  été  mieux 
gardé  qu'il  le  fut  dans  cette  en treprife  àt  Louis  XIV. 
Enfin  le  2  février  il  part  de  S^  Germain  avec  le 
jeune  àxxcà'Enghien  fils  du  grand  Condé^  &  quelques 
courtifans  [:  les  autres  officiers  étaient  au  rendez- 
vous  des  troupes.  Il  va  à  cheval  à  grandes  journées , 
&  arrive  à  Dijon.  Vingt  mille  hommes ,  affemblés  de 
vingt  routes  différentes ,  fc  trouvent  le  même  jour 
en  Franche-Comté  à  quelques  lieues  de  Befançon  , 
&  le  grand  Condé  paraît  à  leur  tête,  ayant  pour  fon 
principal  lieutenant -général  Monimorenci-BoutcvilU 
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fon  ami ,  devenu  duc  de  Luxembourg ,  toujours  attaché 
à  lui  dans  la  bonne  Se  dans  la  mauvàife  fortune. 
Luxembourg  était  Félèvc  de  Condé  dans  Fart  de  la 
guerre  ;  &  il  obligea  à  force  de  mérite  le  roi ,  qui  ne 
l'aimait  pas  ,  à  l'employer. 

Des  intrigues  curent  part  à  cette  cntreprîfe  impré-     ^^  g«n<f 
vue  :  le  prince  de  Condé  était  jaloux  de  la  gloire  de  aria^on-* 
Turenne^  8c  Louvois  de  fa  faveur  auprès  du  roi  ;  Condé  *l^^' 
était  jaloux  en  héros ,   &  Louvois  en  miniftre.  Le 
prince  gouverneur  de  la  Bourgogne ,  qui  touche  à  la 
Franche-Comté ,  avait  formé  le  deflein  de  s'en  rendre 
maître  en  hiver ,  en  moins  de  temps  (\\xtTurennc  n'en 
avait   miS'  Tété  précédent  à  conquérir  la  Flandre 
françaife;    Il   communiqua  d'abord  fon  projet   à 
.Louvois^  qui  l'embraffa  avidemment,  pour  éloigiler 
8c  rendre  inutile  Turennc  ,  8c  pour  fervîr  en  même 
temps  fon  maître. 

Cette  province  aflcz  pauvre  alors  en  argent, mais 
très-fertîle  ,  bien  peuplée  ,  étendue  en  long  de  qua- 
rante lieues  ,  8c  large  de  vingt  ,   avait  le  nom  de 
Franche,  8c  l'était  en  effet.    Les  rois  d'Efpagne  en 
étaient  plutôt  les  proteâeurs  que  les  maîtres.  Quoi- 
que ce  pays  fiit  du  gouvernement  de  la  Flandre  ,  il 
•  n'en  dépendait  que  peu.  Toute  l'adminiftratîon  était 
partagée  8c  difputée  entre  le  parlement  %i:'  le  gouver- 
neur de  la  Franche-Comté.   Le  peuple  jouiffait  de 
grands  privilèges  ,  toujours  refpeâés  par  la  cour 
de  Madrid ,  qui  ménageait  une  province  jaloufe  de 
fes  droits ,  8c  voifinedela  France.  Befançon  même  fe 
gouvernait  comme  une  ville  impériale.  Jamais  peuple 
ne  vécut  fous  une  adminiftration  plus  douce  ,  8c  ne 
fut  fi  attaché  à  fes  fouverains.  Leur  amour  pouf  la 
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maifon  d'Autriche  s'cftconfervé  pendant  deux  gêné-' 
rations  :  mais  cet  amour  était  au  fond  celui  de  leur 
liberté.  Enfin  la  Franche-Comté  était  hcurcufe ,  mais 
pauvre  :  Se  puifqu  elle  était  une  efpèce  de  république, 
il  y  avait  des  faâions.  Quoi  qu'en  dife  Pélijfon,  on 
ne  fe  borna  pas  à  employer  la  force. 

Manœuvres.  On  gagna  d  abord  quelques  citoyens  par  des  préfens 
&des  efpérances.  On  s\S\xr?iïz}[yhéJcandcVatt€vilU^ 
frère  de  celui  qui ,  ayant  infulté  à  Londres  Tambafla- 
deur  de  France  ,  avait  procuré ,  par  cet  outrage , 
rhumiliation  de  la  branche  d'Autriche  -  efpagnolc. 
Cet  abbé  ,  autrefois  officier ,  puis  chartreux ,  puis 
long-temps  mufulman  chez  les  Turcs,  &  enfin  ecclé- 
fiaftique  ,  eut  parole  d'être  grand-doyen  &  d'avoir 
d'autres  bénéfices.  On  acheta  peu  cher  quelques 
magiftrats ,  quelques  officiers  ;  &  à  la  fin  même  le 
marquis  àLYtnne  gouverneur- général  devint  fi  traitablc 
qu'il  accepta  publiquement  après  la  guerre  une  grolTc 
penfion  Se  le  grade  de  lieutenant-général  en  France. 
Ces  intrigues  fecrètes  ,  à  peine  commencées  ,  furent 
foutenues  par  vingt  mille  hommes.  Befançon  ,  la 
capitale  de  la  province ,  eft  inveftie  par  le  prince  de 
Condé  :  Luxembourg  court  à  Salins  :  le  lendemain 
La  Franche-  BefauçouSc  Salins  fe  rendirent.  Befançon  ne  demanda 

omcpn  .  pQ^j.  capitulation  que  la  confervation  d'un  S'  Suaire 
fort  révéré  dans  cette  ville  ;  ce  qu'on  leur  accorda 
très-aifément.  Le  roi  arrivait  à  Dijon.  Louvots^  qui 
avait  volé  fur  la  frontière  pour  diriger  toutes  ces 
marches ,  vient  lui  apprendre  que  ces  deux  villes  font 
affiégées  &  prifes.  Le  roi  courut  auffitôt  fe  montrer 
à  la  fortune ,  qui  fefait  tout  pour  lui. 

Il  alla  affiégcr  Dole  en  perfonne.  Cette  place  étaîi 
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réputée  forte  :  elle  avait  pour  commandant  le  comte 
de  Montrevd ,  homme  d'un  grand  courage ,  fidelle  par 
grandeur  d'ame  aux  Efpagndls  qu'il  haïflait ,  Se  au 
parlement  qu'il  méprifait.  Il  n'avait  pour  gamifon 
que  quatre  cents  foldats  &  les  citoyens ,  &  il  ofa  fe 
défendre.  La  tranchée  ne  fut  point  pouflee  dans  les 
formes.  A  peine  l'eut-on  ouverte  qu'une  foule  de 
jeunes  volontaires  ,  qui  fuivaient  le  roi,  courut  atta- 
quer la  contrefcarpe  &  s'y  logea.  Le  prince  de  Condéy 
à  qui  l'âge  &  l'expérience  avaient  donné  un  courage 
tranquille,  les  fit  foutenir  à  propos ,  Se  partagea  leur 
péril  pour  les  en  tirer.  Ce  prince  était  par-tout  avec 
fon  fils  ,  8c  venait  en  fuite  rendre  compte  de  tout  au 
roi ,  comme  un  officier  qui  aurait  eu  fa  fortune  à 
faire.  Le  roi ,  dans  fon  quartier ,  montrait  plutôt  la 
dignité  d'un  monarque  dans  fa  cour  qu'une  ardeur 
împétueufc  qui  n'était  pas  néceflaire.  Tout  le  céré- 
monial de  S' Germain  était  obfcrvé.  Il  avait  Ion  petit 
coucher,  fes  grandes,  fes  petites  entrées,  une  falle 
des  audiences  dans  fa  tente.  Il  ne  tempérait  le  faftc 
du  trône  qu'en  fefant  manger  à  fa  table  fes  officiers- 
généraux  8c  fes  aides  de  camp.  On  ne  lui  voyait  point 
dans  les  travaux  de  la  guerre  ce  courage  emporté  de 
François  /  8c  de  Henri  IV ,  qui  cherchaient  toutes  les 
cfpèces  de  dangers.  Il  fe  contentait  de  ne  les  pas 
craindre,  8c  d'engager  tout  le  monde  à  s'y  précipiter 
pour  lui  avec  ardeur.  11  entra  dans  Dole  au  bout  de  24  février 
quatre  jours  de  fiége ,  douze  jours  après  fon  départ 
de  S^  Germain  ;  8c  enfin  en  moins  de  trois  femaines, 
toute  la  Franche-Comté  lui  fut  foumife.  Le  confeil 
d'Efpagne,  étonné  8c  indigné  du  peu  deréfiftance  , 
écrivit  au  gouverneur  :  n  Que  le  roi  de  France  aurait 
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19  dû  envoyer  Tes  laquais  prendre  pofleflion  de  ce  pays, 
99  au  lieu  d  y  aller  en  perfonne.  99 
Europe         Tant  de  fortune  &  tant  d'ambition  réveillèrent 
aiannec.    |»£u^Qpc  aifoupie  ;  FEmpirc  commença  à  fc  remuer , 
&  l'empereur  à  lefer  des  troupes.  Les  Suifles,  voifins 
des  Fiancs-Comtois  ,  8c  qui  n'avaient  guère  alors 
d'autre  bien  que  leur  liberté ,  tremblèrent  pour  elle. 
Le  refte  de  la  Flandre  pouvait  être  envahi  au  prin- 
temps  prochain.  Les   Hollandais  ,  à  qui  il  avait 
toujours  importé  d'avoir  les  Français  pour  amis  , 
frémiflaient  de  les  avoir  pour  voifins.  L'Efpagne  alors 
eut  recours  à  ces  mêmes  Hollandais ,  8c  fut  en  effet 
protégée  par  cette  petite  nation,  qui  ne  lui  paraiffait 
auparavant  que  méprifable  8c  rebelle. 
Jean  de  witL      La  Hollande  était  gouvernée  par  Jean  de  Witt ,  qui  ^ 
dès  l'âge  de  vingt-huit  ans  avait  été  élu  grand-pen« 
fionnaire  ;  homme  amoureux  de  la  liberté  de  fon 
pays ,  autant  que  de  fa  grandeur  perfonnelle  :  afliijetti 
à  la  frugalité  8c  à  la  modeftie  de  fa  république  ,  il 
n'avait  qu'un  laquais  8c  une  fervante  i  8c  allait  à  pied 
dans  la  Haye ,  tandis  que  dans  les  négociations  de 
l'Europe  fon  nom  était  compté  avec  les  noms  des 
plus  puiifans  rois  :  homme  infatigable  dans  le  travail , 
plein  d'ordre,  de  fagefle,  d'induftrie  dans  les  affaires» 
excellent  citoyen,  grand  politique,  8c  qui  cependant 
fut  depuis  très-malheureux.  (12) 

(12)  Jean  de  Wiit  avait  été  en  Hollande  un  des  premien  &  un  dci 
meilleurs  difciples  de  Def cartes.  On  a  de  lui  un  traité  des  courbes , 
ouvrage  de  fa  première  jeunefle ,  rempli  de  choCet  ingénieufcs  8c  nou- 
velles ,  qui  anoonçaient  un  véritable  géomètre.  Il  parait  être  le  premier 
qui  ait  imaginé  de  calculer  la  probabilité  de  la  vie  humaine,  8c  d'em- 
ployer ce  calcul  pour  déterminer  quel  denier  des  Jtntes  viagères  répond 
à  un  intérêt  doimé  en  rentes  perpétuelles. 

Il 
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Il  avait  coûtraéié  avec  le  chevalier  TempU^  ambaf-  temtUk 
fadeur  d'Atigleterrc  à  la  Haye,  une  amitié  bien  rare 
entre  des  miniftres.  Temple  était  un  philofophe  qui 
joignait  les  lettres  aux  affaires  ;  homme  de  bien  ^ 
malgré  les  reproches  que  Tévêque  Êurnet  lui  a  faits 
d'athéifme  ;  rié  avec  le  génie  d'un  fage  républicain , 
aimant  la  Hollande ,  tomme  fon  propre  pays ,  parce 
qu'elle  était  libre ,  8c  aufli  jaloux  de  cette  liberté  que 
le  grand-penfionnaire  lui-même.  Ces  deux  citoyens 
s'unirent  avec  le  comte  de  Dhona,  ambafladeur  de 
Suède ,  pour  arrêter  les  progrès  du  roi  de  France* 

Ce  temps  était  marqué  pour  les  événemens  rapideSi 
La  Flandre  qu'on  nomme  Flandre  françaije  avait 
été  prife  en  trois  "mois  ;  la  Franche-Comté  en  trois 
femaines.  Le  traité  entre  la  Hollande ,  l'Angleterre 
&  la  Suède ,  pour  tenir  la  balance  de  l'Europe  8c 
réprimer  l'ambition  de  Louis  XIV,  fut  propofé  8c 
conclu  en  cinq  jours.  Le  confeil  de  l'empereur  £e^oW 
n'ofa  entrer  dans  cette  intrigue.  Il  était  lié  par  le 
traité  fecret  qu'il  avait  ligné  avec  le  roi  de  France 
pour  dépouiller  le  jeune  roi  d'Efpagne.  Il  encourageait 
fecrétement  l'union  de  l'Angleterre  ,  de  la  Suède  8c 
de  la  Hollaiide  :  mais  il  ne  prenait  aucunes  mefures 
ouvertes* 

Louis  XIV  fut  indigné  qu^un  petit  Etat ,  tel  que  la 
Hollande  «conçût  l'idée  de  borner  fes  conquêtes  8c 
d'être  l'arbitre  des  rois ,  ic  plus  encore  qu'elle  en  fût 
capable.  Cette  entreprife  des  Provinces-Unies  lui  fut 
un  outrage  fenfible  qu'il  fallut  dévorer  8c  dont  il 
médita  dès-lors  la  vengeance. 

Tout  ambitieux  ,  tout  puiflant  8c  tout  irrité  qu'il    ^^  cour  de 
était ,  il  détourna  l'orage  qui  allait  s'élever  de  tousi  fidc  plus  aux 
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les  côtés  de  TEurope.  Il  propofa  lui-même  la  paix» 
La  France  &  FEfpagne  choifîrent  Aix-la-Chapelle 
pour  le  lieu  des  conférences  ,  &  le  nouveau  pape 
f^oJptgUqfi ,  Ciment  IX ,  pour  médiateur. 

La  cour  de  Rome ,  pour  décorer  fa  faibléfie  d*un 
crédit  apparent ,  rechercha  par  toute  forte  de  moyens 
rhonneur  d'être  l'arbitre  entre  les  couronnes.  Elle 
n'avait  pu  l'obtenir  au  traité  des  Pyrénées  :  elle  parut 
l'avoir  au  moins  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Un 
nonce  fut  envoyé  à  ce  congrès  pour  être  un  fantôme 
d'arbitre  entre  des  fantômes  de  plénipotentiaires.  Les 
Hollandais ,  déjà  jaloux  de  la  gloire ,  ne  voulurent 
point  partager  celle  de  conclure  ce  qu'ils  avaient 
commencé.  Tout  fe  traitait  en  efiFet  à  S^  Germain , 
VM^Beumng,  p^LT  le  miniftère  de  leur  ambafladeur  van-Bcunino'. 

bouigcou     *  .  .,,  ,,  r  ../ 

d'Amftcr-  Ce  qui  avait  ete   accorde  en  fecret  par  lui   était 

^à  LwL  ^^voyé  à  Aix-la-Chapelle  ,  pour  être  Cgné  avec 

XIV.        appareil  par  les  minifires  ai&mblés  au  congrès.  Qui 

eût  dit  trente  ans  auparavant  qu'un  bourgeois  de 

Hollande  obligerait  la  France  &  TEfpagne  à  recevoir 

fa  médiation  ? 

Ce  van-Beming  échevin  d'Amfterdam  avait  la 
vivacité  d'un  Français  &:  la  fierté  d'un  Efpagnol.  11  fe 
plaifait  à  choquer,  dans  toutes  les  occafions ,  la  hauteur 
impérieufe  du  roi  ;  8c  oppofait  une  inflexibilité  répu- 
blicaine au  ton  de  fupériorité  que  les  minifires  de 
France  commençaient  à  prendre.  Ne  vousJUt-vous  pas 
à  la  parole  du  roi?  lui  difait  M.  de  Lionne  dans  une 
conférence.  J- ignore  ce  que  veut  le  roi ,  dit  van-Beuning; 
jeconfrdèrece  qu  il  peut.  Enfin  à  la  cour  du  plus  fupcrbe 
a  mai  i668.  monarque  du  monde ,  un  bourgucmeftre  conclut  avec 
autorité  une  paix  ,  par  laquelle  le  roi  fut  obligé  de 
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tendre  la  Franche-Gomté*  Les  HoUaûdais  enflent 
bien  mieux  aimé  qu-il  eût  rendu  la  Flandre ,  &  être 
délivrés  d'un  voifin  fi  redoutable  :  mais  toutes  les 
nations  trouvèrent  que  le  roi  marquait  aflcz  de  modé- 
ration en  fe  privant  de  la  Franche-Comté.  Cependant 
il  gagnait  davantage  en.  retenant  les  villes  de  Flandre  ; 
&  il  s'ouvrait  les  portes  delà  Hollande ,  qu'il  fongcait 
à  détruire  dans  le  temps  qu'il  lui  cédait. 

CHAPITRE     X. 

travaux  ir  magnificence  de  Louis  XIV.  Aventure 
Jingulière  en  Portugal.  Cafitnir  en  France.  Secours 
en  Candie.  Conquête  de  la  Hollande. 

JLt  ouïs  X IV,  forcé  de  rcfter  quelque  t^daps  en  paix , 
continua  ,  comme  il  avait  commencé ,  à  régler  -,  à 
fwtifier  &  embellir  fon  royaume.  Il  fit  voir  qu'un  roi 
abfolu ,  qui  veut  le  bien ,  vient  à  bout  de  tout  fans 
peine.  Il  n'avait  qu'à  commander ,  &  les  fuccès  dans 
l'adminiflration  étaient  auffi  rapides  que  l'avaient  ^té 
fcs  conquêtes.  C'était  une  chofe  véritablement  admi- 
rable de  voir  les  ports  de  mer ,  auparavant  déferts  , 
ruinés,  maintenant. entourés  d'ouvrages  qui  fefaient 
leur  ornement  &  leur  défenfe ,  couverts  de  navires  & 
4e  matelots ,  Se  contenant  déjà  près  de  foixante  grands 
vaiffeaux  qu'il  pouvait  armer  en  guerre.  De  nouvelles 
colonies  ,  protégées  par  fon  pavillon  ,  partaient  de 
tous,  côtés  pour  l'Amérique ,  pour  les  Indes  orientales , 
pour  les  côtes  dç  l'Afrique.  Cependant  en  France,  8c 
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fous  fes  yeux ,  des  édifices  immenfes  occupaient  des- 
milliers  d'hommes ,  avec  tous  les  arts  que  Farchiteâurc 
entraîne  après  elle  ;  &  dans  Tintérieur  de  fa  cour  & 
de  fa  capitale,  des  arts  plus  nobles  &  plus  ingénieux 
donnaient  à  la  France  des  plaifirs  &  une  gloire ,  dont 
les  fiècles  précédens  n'avaient  pas  eu  même  Tidée. 
Les  lettres  florifiaient  ;  le  bon  goût  &  la  raifon  péné- 
traient dans  les  écoles  de  la  barbarie.  Tous  cea 
détails  de  la  gloire  8c  de  la  félicité  de  la  nation  trou- 
veront leur  véritable  place  dans  cette  hiAoire  ;  il  ne 
s'agit  ici  que  des  affaires  générales  8c  militaires. 
XoidePor-      Le  Portugal  donnait  en  ce  temps  un  fpeâaclc 
it^uiflant  ,  étrange  à  l'Europe.  Dom  Alfanfe  ^  fils   indigne   de 
5^^  ^  l'heureux  dom  Jtan  de  Bragance ,  y  régnait  :  il  était 
détrôné!      furieux  8c  imbéciUe.  Sa  femme ,  fille  du  duc  de  J\femours^ 
N6v.  1(67.  amoureufe  de  dom  Pédre  frère  d'Alfonfs^  ofa  concevoir 
le  projet  de  détrôner  fon  mari  8c  d'époufcr  fon  amant. 
L'abrutiflement  du  mari  juftifia  l'audace  de  ia  reine. 
Il  était  d'une  force  de  corps  au-deffus  de  l'ordinaire  ; 
il  avait  eu  publiquement  d'une  courtifanne  un  enfant 
qu'il  avait  reconnu  :  enfin ,  il  avait  couché  très-long^ 
temps  avec  la  reine.  Malgré  tout  cela ,  elle  Taccufa 
d'impuiflance  ;  ic  ayant  acquis  dans  le  royaume ,  par 
fon  habileté  ,  l'autorité  que  fon  mari  avait  perdue 
par  fes  fureurs ,  elle  le  fit  enfermer.  Elle  obtint  bientôt 
de  Rome  une  bulle  pour  époufer  fon  beau-frère.  Il 
n'cft  pas  étonnant  que  Rome  ait  accordé  cette  bulle  ; 
mais  il  l'eft  que  des  perfonnes  toutes  puiflantes  en  aient 
befoin.  Ce  que  Jules  //avait  accordé  fans  difficulté 
au  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  Alexandre  VII  l'accorda 
à  l'époufe  d'un  roi  de  Portugal.  La  plus  petite  intrigue 
fait  dans  un  temps  ce  que  les  plus  grands  reiforts  ne  . 
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peuvent  opérer  dans  un  autre.  Il  y  a  toujours  deux 
poids  &  deux  mefures  pour  tous  les  droits  des  rois  8c 
des  peuples  ,  &  ces  deux  mefures  étaient  au  Vatican 
depuis  que  les  papes  influèrent  fur  les  affiiires  de 
TEurope.  Il  ferait  impofTible  de  coisprendre  comment 
tant  de  nations  avaient  laiffé  une  fi  étrange  autorité 
au  pontife  de  Rome ,  fi  Ton  ne  favait  combien  Tufage 
a  de  force. 

Cet  événement ,  qui  ne  fut  une  révolution  que  dans 
la  famille  royale ,  &  non  dans  le  royaume  de  Portugal , 
n'ayant  rien  changé  aux  afl^ires  de  FEurope,  ne 
mérite  d  attention  que  par  fa  fingularité. 

La  France  reçut  bientôt  après  un  roi  qui  defcendait  >«  eafimir 
du  trône  d'une  autre  manière.  Jean  Cafimir  roi  de  J^^  ^n^M 
Pologne  renouvela  l'exemple  de  la  reine  Chriftine.  à  Pans. 
Fatigué  des  embarras  du  gouvernement ,  8c  voulant  Sept.  165g. 
vivre  heureux ,  il  choifit  fa  retraite  à  Paris  ,  dans 
labbaye  S*  Germain  dont  il  fut  abbé.  Paris ,  devenu 
depuis  quelques  années  le  féjour  de  tous  les  arts  , 
était  une  demeure  délicieufepourun  roi  qui  cherchait 
les  douceurs  de  la  fociété  8c  qui  aimait  les  lettres.  Il 
avait  été  jéfuite  8c  cardinal  avant  d'être  roi  ;  8c  dégoûté 
également  de  la  royauté  8ç  de  l'Eglife,  il  ne  cherchait 
qu'à  vivre  en  particulier  8c  en  fage ,  8c  ne  voulut 
jamais  fouffirîr  qu'on  lui  donnât  à  Paris  le  titre  de 
majefté.  (13) 

(  1 3  ]  n  avait  époufé  Mme  de  Goniague ,  veuve  de  fon  frère ,  avec 
toutes  les  dilpenfes  dont  pouvait  avoir  befoin  un  jéfuite  cardinal  pour  fe 
çiarier  avec  fa  belle-fœur  ;  8c  on  a  prétendu  qu'tu  France  il  époufa 
fecrétement  Marie  Mignot  ,  fille  d'une  blanchiiïcufe ,  mais  déjà  veuv« 
d*un  confeiller  au  parlement  de  Grenoble  &  du  fécond  maréchal  de 
VHo/pital.  Cette  anecdote  nVft  rien  moini  que  certaine. 
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Mais  une  affaire  plus  intéreffante  tenait  tous  les 

princes  chrétiens  attentifs. 

Turcs  en      Les  Turcs ,  moins  formidables  à  la  vérité  que  du 

Candie.       temps  des  Mahomet,  des  Sélim  &  des  Soliman,  mais 

danjgereux  encore;^  forts  de  nosdivifions ,  après  avoir 

bloqué  Candie  pendant  huit  années  ,  Tafliégeaient 

régulièrement  avec  toutes  les  forces  de  leur  empire. 

On  ne  fait  s'il  était  plus  étonnant  que  les  Vénitiens 

,  ,      fe  fuffent  défendus  fi  long-temps ,  ou  que  les  rois  de 

l'Europe  les  euffent  abandonnés. 

Les  temps  font  bien  chiangés.  Autrefois  ,  lorfque 
rEurope  chrétienne  était  barbare,  un  pape  »  ou  même 
un  moine  envoyait  des  millions  de  chrétiens  combattre 
les  mahométans  dans  leur  empire  :  nos  Etats  s'épui- 
faient  d'hommes  &  d'argent  pout  aller  conquérir  la 
miférable  8c  ftérile  province  de  Judée  :  8c  maintenant 
que  l'île  de  Candie  ,  réputée  le  boulcvart  de  la 
chrétienté ,  était  inondée  de  foixante  mille  turcs  , 
les  rois  chrétiens  regardaient  cette  perte  avec  indiffé-^ 
rence^  Quelques  galères  de  Malthe  ic  du  pape  étaient 
le  feul  fecours  qui  défendait  cette  république  contre 
l'empire  ottoman.  Le  fénat  de  Venife,  auffi  impuif^ 
fant  que  fage ,  ne  pouvait  avec  fes  foldats  mercenaires 
8c  des  fecours  fi  faibles  réfifter  au  ^d^nd-viGr  Kiupirli  , 
bon  miniftre ,  meilleur  général ,  maître  de  l'empire 
de  la  Turquie ,  fuivi  de  troupes  formidables  ,  8c  qui 
même  avait  de  bons  ingénieurs. 

Le  roi  donna  inutilement   aux  autres   princes 

Duc  de  Beau-  l'exemple  de   fecourir   Candie.    Ses  galères  ,  ic  les 

/br/àCandic,  yaifleaux  nouvellement  conftruits  dans  le  port   de 

Toulon ,  y  portèrent  fept  mille  hommes  commandés 

par  le  duc  de  Beaufort  :  fecours  devenu  trop  faible 
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^ahs  un  fi  grand  danger ,  parce  que  la  généroiité 
françaife  ne  fut  imitée  de  perfonne. 

La  îmlladty  fimple  gentilhomme  français,  fit  une  Septembie 
aâion  qui  n'avait  d'exemple  que  dans  les  anciens  *^^9* 
temps  de  la  chevalerie.  11  mena  près  de  trois  cents 
gçiitilshommjes  à  Candie ,  à  fes  dépens ,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  riche.  Si  quelqu'autre  nation  avait  fait  pour 
les  Vénitiens  à  proportion  de  la  Feuillade ,  il  eft  à 
croire  que  Candie  eût  été  délivrée.  Ce  fecours  ne 
fervit  qu'à  retarder  la  prife  de  quelques  jours  ,  &  à 
vcrfer  du  fang  inutilement.  Le  duc  de  Beaufort  périt 
dans  une  fortie  ;  8c  Kiuperli  entra  enfin  par  capitulation 
dans  cette  ville  ,  qui  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
ruines. 

Les  Turcs  dans  ce  fiége  s'étaient  montrés  fupérieurs 
aux  chrétiens  ,  même  dans  la  connaiflance  de  l'art 
militaire.  Les  plus  gros  canons  qu'on  eût  vus  encore 
en  Europe  furent  fondus  dans  leur  camp.  Ils  firent, 
pour  la  première  fois  ,  des  lignes  parallèles  dans  les 
tranchées.  C'eft  d'eux  que  nous  avons  appris  cet 
ufage  ;  niais  ils  ne  le  tinrent  que  d'un  ingénieur 
italien.  Il  eft  certain  que  des  vainqueurs  ,  tels  que 
les  Turcs ,  avec  de  l'expérience ,  du  courage ,  des 
richefies ,  &  cette  confiance  dans  le  travail  qui  fefait 
alors  leur  caraâère  ,  devaient  conquérir  l'Italie  & 
prendre  Rome  en  bien  peu  de  temps  :  mais  les  lâches 
empereurs  qu'ils  ont  eus  depuis  ,  leurs  mauvais 
généraux  ,  8c  le  vice  de  leur  gouvernement  ont  été 
le  falut  de  la  chrétienté. 

Le  roi,  peu  touché  de  ces  événemens  éloignés  ,  Maurais 
laiflait  mûrir  fon  grand  deflein  de  conquérir  tous  men7™ra 
les  Pays-Bas,  8c  de  commencer  par  la  Hollande.   HoUaxuic 
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Uoccafion  devenait  tous  les  jours  plus  favorable. 
Cette  petite  république  dominait  fur  les  mers  ;  mais 
fur'la  terre  rien  n'était  plus  faible.  Liée  avec  rEfpagne 
&  avec  r Angleterre,  en  paix  avec  la  France  ,  die  fc 
repofait  avec  trop  de  fécurité  fur  les  traités  &  fur 
les  avantages  d'un  commerce  immenfe.  Autant  que 
fes  armées  navales  étaient  difciplinées  8c  invincibles  , 
autant  fes  troupes  de  terre   étaient  mal  tenues  8c 
inéprifablcs.  Leur  cavalerie  n'était  compofée  que  de 
bourgeois  ,  qui  ne  fortaient  jamais  de  leurs  maifons, 
&  qui  payaient  des  gens  de  la  lie  du  peuple  pour 
faire  le  fervice  en  leur  place.  L'infanterie  était  à  peu 
près  fur  le  même  pied  ;  les  officiers ,  les  commandans 
même  des  places  de  guerre  étaient  les  enfans  ,  ou 
les  parçns  des  bourguemeftres ,  nourris  dans  l'inexpé- 
rience &  dans  l'oifiveté  ,  regardant  leurs  emplois 
comme  des  prêtres  regardent  leurs  bénéfices.    Le 
penfionnaire  Jean  de  Witt  avait  voulu  corriger  cet 
abus  ,  mais  il  ne  l'avait  pas  aflez  voulu  ;  &  ce  fut 
une  des  grandes  fautes  de  ce  républicain. 
1670,       Il  fallait  d'abord  détacher  l'Angleterre  de  la  Hollande. 
Cet  appui  venant  à  manquer  aux  Provinces-Unies , 
leur  ruine  paraiflait  inévitable.  Il  ne  fut  pas  difficile 
à  Louis  XIV  d'engager  Charles  dans  fes  deifeins.   Le 
monarque  anglais  n'était  pas  à  la  vérité  fort  fenfible 
a  la  honte  que  fon  règne  8c  fa  nation  avaient  reçue, 
lorfqùe  fes  vaiiTeaux  furent  brûlés  jufque  dans  la 
rivière  de  la  Tamife  ,  par  la  flotte  hoUandaife.  Il  ne 
refpirait  ni  Ja  vengeance  ni  les  conquêtes.  Il  voulait 
vivre  dans  les  plaifirs  ,  8c  régner  avec  un  pouvoir 
moins  gêné  ;  c'eft  par -là  qu'on  le  pouvait  féduire. 
Louis  t  qui  n'avajt  qu'à  parler  alors  pour  avoir  de 
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l'argent ,  en  promit  beaucoup  au  roi  Charles  ,  qui 
n'en  pouvait  avoir  fans  fon  parlement.  Cette  liaifon   1670. 
fecrète  entre  les  deux  rois  ne  fut  confiée  en  France 
qu'à  Madame ,  fœur  de  Charles  II,  8c  époufe  de  Monfieur 
frère  unique  du  roi,  à  Tnrenne  &  à  Louvois, 

Une  prin cefle  de  vingt-fix  ans  fut  le  plénipotentiaire 
qui  devait  confommer  ce  traité  avec  le  roi  Charles. 
On  prit  pour  prétexte  du  paflage  de  Madame  en 
Angleterre  ,  un  voyage  que  le  roi  voulut  faire  dans 
fcs  conquêtes  nouvelles  vers  Dunkerque  8c  vers  Lille. 
La  pompe  8c  la  grandeur  des  anciens  rois  de  l'Afie 
n'approchaient  pas  de  l'éclat  de  ce  voyage.  Trente 
mille  hommes  précédèrent  ou  fuivirent  la  marche  du 
roi  ;  les  uns  deflinés  à  renforcer  les  gamifons  des 
pays  conquis ,  les  autres  à  travailler  aux  fortifications, 
quelques-uns  à  appknir  les  chemins.  Le  roi  menait 
avec  lui  la  reine  fa  femme ,  toutes  les  princeffes  Se  les 
plus  belles  femmes  de  fa  cour.  Madame  brillait  au 
milieu  d'elles  ,  8c  goûtait  dans  le  fond  de  fon  cœur 
le  plaifir  8c  la  gloire  de  tout  cet  appareil ,  qur  couvrait 
fon  voyage.  Ce  fut  une  fête  continuelle  depuis 
S'  Germain  jufqu'à  Lille.         • 

Leroi ,  qui  voulait  gagner  les  cœurs  de  fes  nouveaux" 
fujets  ,  ic  éblouir  fes  voifins ,  répandait  par-tout  fes 
libéralités  avec  profufion  ;  l'or  ic  les  pierreries  étaient 
prodigués  à  quiconque  avait  le  moindre  prétexte  pour 
lui  parler.  La  princtSt  Henrietie  s'embarqua  à  Calais, 
pour  voir  fon  frère,  qui  s'était  avancé  jufqu'à  Can- 
torbéri.  Charles  ,  féduit  par  fon  amitié  pour  fa  fœur 
8c  par  l'argent  de  la  France ,  figna  tout  ce  que  LouisXIV 
voulait ,  8c  prépara  la  ruine  de  la  Hollande  au  milieu 
des  plaifîrs  8c  des  fêtes. 
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La  perte  de  Madame ,  morte  à  fon  retour  d*uné 
manière  foudaine &  afireufe,  jeta  des  foupçons injufles 
fur  M onfieur  {*)  &  ne  changea  rien  aux  réfolutions  des 
deux  rois  (14).  Les  dépouilles  de  la  république ,  qu'on 
France  gc  devait  détruire,  étaient  déjà  partagées  par  le  traité 
contre^  fecTCt  entre  les  cours  de  France  &  d'Angleterre  , 
Hollande,   comme  en  1635  on  avait  partagé  la  Flandre  avec 
les  Hollandais.  Ainfi  on  change  de  vues ,  d'alliés  & 
d'ennemis ,  &  on  eft  fouvent  trompé  dans  tous  fes 
projets.    Les  bruits  de  cette  entreprife  prochaine 
commençaient  à  fe  répandre  ;  mais  l'Europe  les 
écoutait  en  filence.  L'empereur  occupé  des  féditions 
de  la  Hongrie  y  la  Suède  endormie  par  des  négocia- 
tions ,  l'Efpagne  toujours  faible ,  toujours  irréfolue  ^ 

(*)  Voyez  les  anecdotes  du  ûècle  de  Louis  XIV* 

(  X  4  )  On  trouve  des  anecdotes  carieufes  fur  toutes  ces  négociations  ^ 
dans  les  pièces  juftificatives  des  mémoires  de  la  Grande-BreUgne  8c  de 
rirlande,  par  le  chevalier  d^il/rjrm^/f.  On  y  voit  comment  largefit  de 
Lovis  XIV  gouverna  T  Angleterre ,  depuis  1669  jufquVn  1677}  comment 
il  (CTvait  à  déterminer  Charla  II  zk  convertir  8c  puis  à  Vcngager  à  différer 
fa  converûon ,  8c  qu'il  était  le  contrepoids  des  autres  intérêts  qui  condui- 
faient  ce  roi  Se  fes  miniftrcs.  Ces  détails  de  corrupûon  font  honteux  , 
mais  il  eft  utile  que  les  peuples  les  connaiflent ,  8c  que  les  prince» 
apprennent  que  ces  myftères  de  la  politique  font  toujours  révèles.  Au 
refte ,  ces  mémoires  prouvent  qu'à  cette  époque  Louis  XIV  avait  bearu 
■  coup  plus  de  politique  que  de  zèle  pour  la  religion.  Après  avoir  acheté 
la  nation  anglaife  de  Chitrles  II  ^  Louis  XIV  ^  peu  fatisfait  de  lui,  fe  lia 
avec  les  méeontens  8c  leur  fournit  également  de  Targent  contre  Charles  ^ 
%i  contre  ce  même  Jacques  qu'il  protégea  depuis  avec  tant  d^opiniâtretè* 
d^AlrympU  a  imprime  la  lifte  de  ces  penftonnaires  du  roi  de  France ,  avee 
les  (brames données  à  chacun.  On  y  trouve  le  nom  d'Âlgemon  Sidnei^  avee 
une  fomme  qui  n^aurait  pasfuffi  pour  feduire  fon  fecietaire.  Il  eft  vrai- 
femblable  ,ou  que  Barilion  trompait  Lnàs  XIV  avec  ces  liftes  ,  comme 
d^autres  gens  le  trompèrent  depuis  avec  des  liftes  de  converfions;  oa 
(  ce  qui  eft  plus  probable  encore  )  que  quelqu'iniriguant  fubalterne  trompa 
Bërillon  ,  8c  garda  pour  lui-même  Targent  qu'il  prétendait  avoir  fût 
accepter  à  Sidnà. 
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touj  ours  lente ,  laiflaîent  une  libre  carrière  à  Fambition 
de  Louis  XIV. 

La  Hollande ,  pour  comble  de  malheur ,  était  divifée  Faaion*  en 
en  deux  faâions  ;  Tune ,  de  républicains  rigides  ,  à    ^  *   ^' 
qui  toute  ombre  d'autorité  defpotique  femblait  un  . 
monftre  contraire  aux  lois  de  Thumanité  ;  l'autre , 
de  républicains  mitigés  ,  qui  voulaient  établir  dans 
les  charges  de  fes  ancêtres  le  jeune  prince  d'Orange, 
fi  célèbre  depuis  fous  le  nom  de  Guillaume  III.  Le 
grand-pcnfioflnaire  Jean  de  Witi  ic  Comeille  fon  frère 
étaient  à  la  tête  des  partifans  auftères  de  la  liberté  : 
maisj  le  parti  du  jeune  prince  commençait  à  prévaloir. 
La   république  ,   plus   occupée   de   fes  diffentionfe 
domeftîques  que  de  fon  danger,  contribuait  clk- 
même  à  fa  ruine. 

Des  mœurs  étonnantes ,  introduites  depuis  plus  de  ^^^^^  ^^ 
fept  cents  ans  chez  les  chrétiens  ,  permettaient  que  Munacr,  bri- 
des prêtres  fuflent  feigneurs  temporels  &  guerriers.  ^ 
Louis  foudoya  l'archevêque  de  Cologne  Maximilitn  de 
Bavière  ,  8c  ce  même  van-Galen  évêque  de  Munfter , 
abbé  de  Corbie  en  Vcftphalie  ,  comme  il  foudoyait 
le  roi  d'Angleterre  Charles  IL  II  avait  précédemment 
fecouru  les  Hollandais  contre  cet  évêque ,  &  main- 
tenant il  le  paye  pour  les  écrafer.  C'était  un  homme 
fingulier  que  l'hiftoire  ne  doit  point  négliger  de  faire 
connaître.  Fils  d'un  meurtrier  8c  né  dans  la  prifon  où 
fon  père  fut  enfermé  quatorze  ans ,  il  était  parvenu 
à  l'évêché  de  Munfter  par  des  intrigues  fécondées 
de  la  fortune.  A  peine  élu  évêque  il  avait  voulu 
dépouiller  la  villç  de  fes  privilèges.  Elle  réfifta ,  il 
l'afliégea  ;  il  mit  à  feu  8c  à  fang  le  pays  qui  l'avait 
choifi  pour  fon  pafteur.  Il  traita  de  même  fon  abbaye 
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tle  Corbie^  On  le  regardait  comme  un  brigaild  i 
gages ,  qui  tantôt  recevait  de  l'argent  des  Hollandais 
pour  faire  la  guerre  à  fes  voifins ,  tantôt  en  recevait 
de  la  France  contre  la  république. 

La  Suède  n'attaqua  pas  les  Provinces-Unies  ;  mais 
elle  les  abandonna  dès  qu'elle  les  vit  menacées ,  & 
rentra  dans  fes  anciennes. liaifons  avec  la  France 
moyennant  quelques  fubfides.  ToUt  confpirait  à  la 
deflruâion  de  la  Hollande. 

Il  eft  fingulier  &  digne  de  remarque ,  que  de  tous 
les  ennemis  qui  allaient  fondre  fur  ce  petit  Etat ,  il 
n'y  en  eût  pas  un  qui  put  alléguer  un  prétexte  de 
guerre.  C'était  une  entreprife  à  peu  près  femblable  à 
cette  ligue  de  Louis  XII,  de  l'empereur  MaximUim  8c 
du  roi  d'Efpagne,  qui  avaient  autrefois  conjuré  la 
perte  de  la  république  de  Venifc ,  parce  qu'elle  était 
riche  &  fièrc. 
Terreur  en  Les  Etats-Généraux  conftemés  écrivent  au  roi ,  lui 
demandant  humblement  fi  les  grands  préparatifs  qu'il 
fefait  étaient  en  eflFet  deftinés  contr'eux,  fes  anciens 
&  fidelles  alliés  ?  en  quoi  ils  lavaient  offenfé  ?  quelle 
réparation  il  exigeait  ?  il  répondit  99  qu'il  ferait  de 
n  fes  troupes  l'ufage  que  demanderait  fa  dignité  « 
99  dont  il  ne  devait  compte  à  perfonne.  99  Ses  minières 
alléguaient  pour  toute  raifon  que  le  gazetier  de  Hol- 
lande avait  été  trop  infolent ,  &  qu'on  difait  que 
van-Beuning  avait  fait  frapper  une  médaille  injurieufc 
à  Louis  XIV,  Le  goût  des  devifes  régnait  alors  en 
France.  On  avait  donné  à  Louis  XIV  Iz,  dcvife  du 
foleil  avec  cette  légende  necpluribus  impar.  On  préten- 
dait que  van-Beuning  s'était  fait  repréfenter  avec  un 
foleil,  Se  ces  mots  pour  ame  :  In conjpedu  meoJUtitJol; 
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A  mon  ajptâ  le  Jolàl  s'eft  arrêté,  {m)  Cette  médaille 
nexifla  jamais.  Il  eft  vrai  que  les  Etats  avaient  fait 
frapper  une  médaille,  dans  laquelle  ils  avaient  exprime 
tout  ce  que  la  république  avait  fait  de  glorieux: 
AJftrtis  legibus ,  emendatis  Jacris ,  adjtUis  ,  dtfenjis ,  conci-- 
Uatis  rcgibus  ^  vindicata  marium  libertiUe  ^  Jlahilita  arbis 
Europa  qtdete.  n  Les  lois  affermies ,  la  religion  épurée, 
91  les  rois  fecourus ,  défendus  &  réunis ,  la  liberté  des 
M  mers  vengée,  TEiH-ope  pacifiée.  >5      ^ 

Ils  ne  fe  vantaient  en  eflFet  de  rien  qu'ils  n'euflent 
fait  :  cependant  ils  firent  brifer  le  coin  de  cette  médaille, 
pour  appaifer  Z(?ttW  X/F.   . 

Le  roi  d'Angleterre  de  fon  côté  leur  reprochait 
que  leur  flotte  n'avait  pas  baiffé  fon  pavillon  devant 
un  bateau  anglais ,  &:  alléguait  encore  un  certain 
tableau ,  où  Corneille  de  Witt  frère  du  penfionnaire 
était  peint  avec  les  attributs  d'un  vainqueur.  On 
voyait  des  vaiJTeaux  pris  &  brûlés  dans  le  fond  du 
tableau.  Ce  Corneille  de  Witt,  qui  en  eflFet  avait  eu 
beaucoup  de  part  aux  exploits  maritimes  contre  l'An- 
gleterre ,  avait  fouffert  ce  faible  monument  de  fa 
gloire  ;  mais  ce  tableau  prefque  ignoré  était  dans  une 
chambre  où  l'on  n'entrait  prefque  jamais.  Les  minif-^ 
très  anglais ,  qui  mirent  par  écrit  les  griefs  de  leur  roi 

(  m  )  Il  eft  vrai  que  depuis  on  a  frappé  en  Hollande  une  médaille 
qu^on  a  cru  être  celle  de  van-Beuning  :  mais  elle  ne  porte  point  de  date. 
Elle  repréfente  un  combat  avec  un  foleil  qui  culmine  fur  la  tête  des  com« 
batuns.  La  légende  eft ,  Stetit/ol  in  medio  calL  Cette  médaille  que  des 
particuliers  ont  fabriquée  n'a  été  faite  que  pour  la  bataille  d^Hocbâet 
en  Ï709 ,  à  Toccafion  de  ces  deux  vers  qui  coururent  alors  : 

AUer  in  egregdo  nuper  certamine  Jofue 

Clamavit ,  Jia ,  Jol  gallice ,  JolqucJietiU 

VmhBeuning  ne  s^appelait  point  Jofué ,  mais  Conrad* 
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centre  la  Hollande ,  y  fpécifièrent  des  tableaux  inyu" 
rieux  »  abtffivi  piqûres.  Les  Etats  qui  traduifaient 
toujours  les  mémoires  des  miniftres  en  français , 
ayam  traduit  sht^ve  par  le  mot  fautifs  ,  trompaars , 
lépondireut  qulls  ne  f avaient  ce  que  c'était  que  ces 
tableaux  trompeurs.  £n  effet ,  ils  ne  devinèrent  jamais 
qu  il  était  queftion-de  ce  portrait  d'un  de  leurs  conci* 
toyens ,  8c  ils  ne  purent  imaginer  ce  prétexte  de  la 
guerre. 
Prcpatatîfi  Tout  ce  que  ks  cflForts  de  Tambition  &  de  la  pru- 
HoUandc.  dencc  humaine  peuvent  préparer  pour  détruire  une 
nation ,  Xms  X/F  Tavait  fait.  Il  n'y' a  pas  chez  les 
hommes  d'exemple  d  une  petite  entreprife  formée  avec 
des  préparatifs  plus  formid|bles.  De  tous  les  conque* 
rans  qui  ont  envahi  une  partie  du  monde»  il  ny  en 
a  pas  un  qui  ait  commencé  fes  conquêtes  avec  autant 
de  troupes  réglées  &  autant  d'argent  que  Louis  en 
employa  pour  fubjugucr  le  petit  Etat  des  Provinces- 
Unies.  Cinquante  millions ,  qui  en  feraient  aujour- 
d'hui quatre -vingt -fept ,  furent  confommés  à  cet 
appareil.  Trente  vaiffeaux  de  cinquante  pièces  de 
canon  joignirent  la  flotte  anglaife,  forte  décent  voiles. 
Le  roi  avec  fon  frère  alla  furies  frontières  de  la  Flandre 
cfpagnole  &  de  la  Hollande,  vers  Maftricht  &:  Char- 
leroi,  avec  plus  décent  douze  mille  hommes.  L'évêquc 
de  Munfter  &réleâeur  de  Cologne  en  avaient  environ 
vingt  mille.  Les  généraux  de^  l'armée  du  roi  étaient 
Condé  &  Turenne.  Luxembourg  commandait  fous  eux. 
Vauban  devait  conduire  les  fiéges.  Làuvois  était  par- 
tout avec  fa.  vigilance  ordinaire.  Jamais  on  n'a  vu 
une  armée  fi  magnifique  ,  &  en  même  temps  mieux 
difcipiinée.  C'était  furtout  un  fpeâaclç  impofant,      j 
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que  la  maifon  du  roi  nouvellement  reformée.  Oa 
y  voyait  quatre  compagnies  des  gardes -du -corps  , 
chacune  compofée  de  trois  cents  gentilshommes , 
entre  lefquels  il  y  avait  beaucoup  de  jeunes  cadets 
fans  paye,  affujettis  comme  les  autres  à  la  régularité 
du  fervice  ;  deux  cents  gendarmes  de  la  garde ,  deux 
cents  chevau-légcrs ,  cinq  cents  moufquetaires ,  tous 
gentilshommes  choiiis  ,  parés  de  leur  jeune^e  &:  de 
leur  bpnne  mine  ;  douze  compagnies  de  la  gendar- 
merie, depuis  augmentées  jusqu'au  nombre  de  feize; 
les  cent-fuiffes  mêmes  accompagnaient  le  roi,  Se  fes 
régimens  des  gardçs  françaifes  Se  fuilTes  montaient  la 
garde  devant  fa  maifon ,  ou  devant  fa  tente.  Ces 
troupes ,  pour  la  plupart  couvertes  d'or  8c  d'argent , 
étaient  en  même  temps  un  objet  de  terreur  Se  d'ad- 
miration ,  pour  des  peuples  chez  qui  toute  efpece  de 
magnificence  était  inconnue.  Une  difcipline ,  devenue  .P*^''P^*^ 
encore  plus  exaâe,  avait  mis  dans  l'armée  un  nouvel 
ordre.  Il  n'y  avait  point  encore  d'infpeâeurs  de  cava- 
lerie Se  d'infanterie ,  comme  nous  en  avons  vu  depuis, 
mais  deux  hommes  uniques  chacun  dans  leur  genre 
en  fefaient  les  fondions.  Martinet  mettait  alors  l'in- 
fanterie furie  pied  de  difcipline  où  elle  eft  aujourd'hui. 
Le  chevalier  de  FouriUes  fcfait  la  même  charge  dans 
la  cavalerie.  Il  y  avait  un  an  que  Martinet  avait  mis 
ia  baïonnette  en  ufage  dans  quelques  régimens. 
Avant  lui  on  ne  s'en  fervait  pas  d'une  manière  conf- 
iante Se  uniforme.  Ce  dernier  effort  peut-être  de  ce  que 
l'art  militaire  a  inventé  de  plus  terrible ,  était  connu  , 
mais  peu  pratiqué,  parce  que  les  piques  prévalaient. 
Il  avait  imaginé  des  potitons  de  cuivre ,  qu'on  por- 
tait aifément  fur  des  charrettes.  Le  roi,  avec  tant 
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d'avantages ,  fur  de  fa  fortune  Se  de  fa  gloire ,  menait 
avec  lui  un  hiftorien,  qui  devait  écrire  fcs  viftoires; 
c*était  Pilijfon ,  homme  dont  il  fera  parlé  dans  Tar^ 
ticle  des  beaux  arts  ,  plus  capable  de  bien  écrire  que 
de  ne  pas  flatter. 
^°^*^"  Ce  qui  avançait  encore  la  chute  des  Hollandais , 
la  HoUande  c*eft  que  le  marquis  de  Louvois  avait  fait  acheter  chez 
lAdàn^^^  eux  par  le  comte  de  BaUhim ,  fecrétement  gagné,  une 
grande  partie  des  munitions  qui  allaient  fervir  à  les 
détruire,  &  avait  ainfi  dégarni  beaucoup  leurs  maga- 
fins.  Il  n'eft  point  du  tout  étonnant  que  des  marchands 
euflent  vendu  ces  provifions  avant  la  déclaration  de 
la  guerre ,  eux  qui  en  vendent  tous  les  jours  à  leurs 
ennemis  pendant  les  plus  vives  campagnes.  On  fait 
qu'un  négociant  de  ce  pays  avait  autrefois  répondu 
au  prince  Maurice ,  qui  le  réprimandait  fur  un  tel 
négoce  :  Monjdgneur  ,Ji  on  pouvait  par  mer  faire  quelque 
commerce  avantageux  avec  t enfer  ^  je  hafardcraii  d'y  alUr 
brûler  mes  voiles.  Mais  ce  qui  eft  furprenant  ,  c'cft 
qu'on  a  imprimé  que  le  marquis  de  Louvois  alla  lui- 
même  ,  déguifé ,  conclure  fes  marchés  en  Hollande. 
Comment  peut -on  avoir  imaginé  une  aventure  fi 
déplacée,  fi  dangereufe  &:  fi  inutile  ? 
Guillaume  Contre  Turenne ,  Condé ,  Luxembourg ,  Vauban ,  cent 
n^c.  '  trente  mille  combattans  ,  une  artillerie  prodigieufe, 
&  de  l'argent  avec  lequel  on  attaquait  encore  la  fidé- 
lité des  commandans des  places  ennemies,  la  Hollande 
n'avait  à  oppofer  qu'un  jeune  prince  d'une  conftitu- 
tion  faible ,  qui  n'avait  vu  ni  fiéges  ni  combats ,  & 
environ  vingt- cinq  mille  mauvais  foldats  en  qui 
confiftait  alors  toute  la  garde  du  pays.  Le  prince 
Guillaume  d'Orange,  âgé  de  vingt -deux  ans,  venait 

d'être 
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d'être  élu  capîtaine-général  des  forces  de  terre  par  les 
vœux  de  la  mlion:  Jean  de  Witt  le  grand-penfionnaire 
y  avait  confenti  par  néceffité.  Ce  prince  nourriffait 
fous  le  flegme  hollandais  une  ardeur  d'ambition  & 
de  gloire  qui  éclata  toujours  depuis  dans  fa  conduite, 
fans  s'échapper  jamais  dans  fes  difcours.  Son  humeur 
ctait  froide  8c  févère ,  fon  génie  adif  &  perçant  ^  fon 
courage,  qui  ne  fe  rebutait  jamais,  fit  fupporter  à 
fon  corps  faible  Se  languiffant  des  fatigues  au-deffus 
de  fes  forces.  Il  était  valeureux  fans  oftentation  , 
ambitieux,  mais  ennemi  du  fafte;  né  avec  une  opi- 
niâtreté flegmatique  faite  pour  combattre  Tadverfité, 
aimant  les  affaires  Se  la  guerre ,  ne  connaiflant  ni  les 
plaifirs  attachés  à  la  grandeur ,  ni  ceux  de  ï'hun^- 
nité  ;  enfin  prefqu'en  tout  Toppofé  de  Louis  XIV. 

Il  ne  put  d'abord  arrêter  le  torrent  qui  fe  débordait 
,fùr  fa  patrie.  Ses  forces  étaient  trop  peu  de  chofe , 
fon  pouvoir  même  était  limité  par  les  Etats.  Les 
armes  françaifes  venaient  fondre  tout-à-coup  fur  la 
Hollande,  que  rien  ne  fecourait.  L'imprudent  duc 
de  Lorraine,  qui  avait  voulu  lever  des  troupes  pour 
joindre  fa  fortune  à  celle  de  cette  république ,  venait 
de  voir  toute  la  Lorraine  faifie  par  les  troupes  fran- 
çaifes ,  avec  la  même  facilité  qu'on  s'empare  d'Avignon 
quand  on  eft  mécontent  du  pape. 

Cependant  le  roi  fefait  avancer  fes  armées  vers  le  Marche  de 
Rhin ,  dans  ces  pays  qui  confinent  à  la  Hollande,  à  ^*'* 
Cologne  &  à  la  Flandre.  Il  fefait  diftribuer  de  l'ar- 
gent dans  tous  les  villages,  pour  payer  le  dommage 
que  fes  troupes  y  pouvaient  faire.  Si  quelque  gentil- 
homme des  environs  venait  fe  plaindre,  il  était  sûr 
d'avoir  un  préfent.  Un  envoyé  du  gouverneur  des 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.  I.  Z 
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Pays-Bas,  étant  venu  faire  une  repréfcntatîon  au 
roi  fur  quelques  dégâts  commis  par  les  troupes  ,  reçut 
de  la  main  du  roi  fon  portrait  enrichi  de  diamans , 
eftimé  plus  de  douze  mille  francs.  Cette  conduite 
attirait  l'admiration  des  peuples ,  &  augmentait  la 
crainte  de  fa  puiifance. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  fa  maifon  &  de  fes  plus 
belles  troupes,  qui  compofaient  trente  mille  hommes: 
Turmne  les  commandait  fous  lui.  Le  prince  de  Condé 
avait  une  armée  auffi  forte.  Les  autres  corps ,  conduits 
tantôt  par  Luxembourg  ,  tantôt  par  Chamilli ,  fefaient 
dans  Toccafion  des  armées  féparées ,  o\ï  fe  rejoignaient 
félon  le  befoin.  On  commença  par  affiéger  à  la  fois 
quatre  villes ,  dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dans 
rhiftoîre  que  par  cet  événement  :  Rhînberg ,  Orfoy, 
Véfcl ,  Burick.  Elles  furent  prifes  prefque  auffitôt 
qu'elles  furent  inverties.  Celle  de  Rhinberg ,  que  le 
roi  voulut  affiéger  en  perfonne ,  il'effuya  pas  un  coup 
de  canon  ;  8e  pour  affurer  encore  mieux  fa  prife ,  on 
eut  foin  de  corrompre  le  lieutenant  de  la  place , 
irlandais  de  nation ,  nommé  Dùfferi^  qui  eut  la  lâcheté 
de  fé  vendre ,  &  l'imprudence  de  fe  retirer  enfuite  à 
Maftricht ,  où  le  prince  d'Orange  le  fit  punir  de 
mort. 
Paffagc  du      Toutes  les  places  qui  bordent  le  Rhin  8c  rlffel  fe 

Rhin  ,     12  j»  #^1  » 

juin  1672.  ^endireht.  Quelques  gouverneurs  envoyèrent  leurs 
clefs ,  dès  qu'ils  virent  feulement  paffer  de  loin  un  ou 
deux  efcadrons  français  î  plufîeurs  officiers  s'enfuirent 
des  villes  où  ils  étaient  en  garnifon^  avant  que  Ten- 
nemi  fût  dans  leur  territoire  5  la  confternation  était 
générale.  Le  prince  d'Otange  n'avait  point  encore 
affez  de  troupes  pour  paraître  en  campagne.  Toute 
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la  Hollande  s'attendait  à  pafier  fous  le  joug,  dès  que 

le  roi  ferait  au-delà  du  Rhin.  Le  prince  d'Orange  fît 

faire  à  la  hâte  des  lignes  au-delà  de  ce  fleuve ,  &. 

après  les  avoir  faites  ,  il  connut  rimpuiffance  de  les 

garder.  Il  ne  s'agifTait  plus  que  de  favoir  en  quel 

endroit  les  Français  voudraient  faire  un  pont  de 

bateaux ,  8c  de  s'oppofer,  fi  on  pouvait ,  à  ce  pafTage. 

£n  e£Fet ,  l'intention  du  roi  était  de  palTer  le  fleuve 

fur  un   pont  de  ceS  petits  bateaux  inventés  par 

Martinet.    Des  gens  du  pays  informèrent  alors  le 

prince  de  Condé  que  la  fécherefle  de  la  faifon  avait 

formé  un  gué  fur  un  bras  du  Rhin  »  auprès  d'une 

vieille  tourelle  qui  fert  de  bureau  de  péage ,  qu'on 

nomme  Toll-huys  ,  la  tnaijon  du  péage  ,  dans  laquelle 

il  y  avait  dix-fept  foldats*  Le  roi  fit  fonder  ce  gué 

par  le  comte  de  Quiche.  Il  n'y  avait  qu'environ  vingt 

pas  à  nager  au  milieu  de  ce  bras  du  fleuve,  félon  ce  que 

dit  dans  fes  lettres  Péltffbn  témoin  oculaire  ,  &  ce  que 

m'ont  confirmé  les  habitans.  Cet  efpace  n'était  rien , 

parce  que  plufieurs  chevaux  de  front  rompaient  le  fil 

de  l'eau  très-peu  rapide.  L'abord  était  aifé  :  il  n'y 

avait  de  l'autre  côté  de  l'eau  que  quatre  à  cinq  centi 

cavaliers  ,  &  deux  faibles  régitnens  d'infanterie  fans 

canon.  L'artillerie  françaife  les  foudroyait  en  flanc. 

Tandis  que  la  maifon  du  roi  Se  les  meilleures  troupes 

de  cavalerie  paffèrent  fans  rifquc  au  nombre  d'envi»' 

ron  quinze  mille  hommes  ,  le  prince  de  Condé  les 

côtoyait  dans  uti  bateau  de  cuivre.  A  peine  quelques 

cavaliers  hollandais  entrèrent  dans  la  rivière  pour 

faire  femblant  de  combattre  ;  ils  s'enfuirent  l'inftant 

d'après  ,  devant  la  multitude  qui  venait  à  eux.  Leur 

infanterie  mit  auffîtôt  bas  les  armes ,  &  demanda  la 
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Pays-Bas,  étant  venu  faire  une  repréfcntadon  au 
roi  fur  quelques  dégâts  commis  par  les  troupes  ,  reçut 
de  la  main  du  roi  fon  portrait  enrichi  de  diamans , 
eftimé  plus  de  douze  mille  francs»  Cette  conduite 
attirait  Tadmiration  des  peuples ,  fc  augmentait  la 
crainte  de  fa  puiffance. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  fa  maifon  &  de  fes  plus 
belles  troupes ,  qui  compofaient  trente  mille  hommes  : 
Turenne  les  commandait  fous  lui.  Le  prince  de  Condé 
avait  une  armée  aufli  forte.  Les  autres  corps ,  conduits 
tantôt  par  Luxembourg  ,  tantôt  par  Chamilli ,  fefaicnt 
dans  Toccafion  des  armées  féparées ,  où  fe  rejoignaient 
félon  le  befoin.  On  commença  par  affiéger  à  la  fois 
quatre  villes ,  dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dans 
rhiftoire  que  par  cet  événement  :  Rhînberg  ,  Orfoy, 
Véfcl ,  Burick.  Elles  furent  prifes  prefque  aufCtôt 
qu'elles  furent  invefties.  Celle  de  Rhinberg ,  que  le 
roi  voulut  affiéger  en  perfonne,  il'effuya  pas  un  coup 
de  canon  ;  8e  pour  affurer  encore  mieux  fa  prife,  on 
eut  foin  de  corrompre  le  lieutenant  de  la  place , 
irlandais  de  nation ,  nommé  Dqfferi^  qui  eut  la  lâcheté 
de  fé  vendre ,  &  l'imprudence  de  fc  retirer  enfuite  à 
Maftricht ,  où  le  prince  d'Orange  le  fit  punir  de 
mort. 
Paffagc  du  Toutes  Ics  places  qui  bordent  le  Rhin  8c  riflel  fe 
^°, 6 y j"  rendirent.  Quelques  gouverneurs  envoyèrent  leurs 
clefs ,  dès  qu'ils  virent  feulement  paffer  de  loin  un  ou 
deux  efcadrons  français  .*  plufieurs  officiers  s'enfuirent 
des  villes  où  ils  étaient  en  garnifon  4  avant  que  l'en- 
nemi fût  dans  leur  territoire  5  la  confternation  était 
générale.  Le  prince  d'Ofange  n'avait  point  encore 
allez  de  troupes  pour  pataîtte  en  campagne.  Toute 
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la  Hollande  s'attendait  k  pâffer  fous  le  joug,  dè^  que 

le  roi  ferait  au-delà  du  Rhin.  Le  prince  d'Orange  fît 

faire  à  la  hâte  des  lignes  au-delà  de  ce  fleuve  ,  & 

après  ks  avoir  faites  ,  il  connut  Fimpuiflancc  de  les 

garder.   Il  ne  s'agiffait  plus  que  de  favoir  en  quel 

endroit  les  Français  voudraient  faire  un  pont  de 

bateaux ,  8c  de  s'oppofer,  fi  on  pouvait ,  à  ce  paffage. 

En  e£Fet ,  l'intention  du  roi  était  de  pafler  le  fleuve 

fur  un   pont  de  ces  petits  bateaux  inventés  par 

Martinet.    Des  gens  du  pays  informèrent  alors  le 

prince  de  Coruté  que  la  fécherefle  de  la  faifon  avait 

formé  un  gué  fur  un  bras  du  Rhin  ,  auprès  d'une 

vieille  tourelle  qui  fert  de  bureau  de  péage ,  qu'on 

nomme  ToU-hvys  «  la  maijon  du  péage  ,  dans  laquelle 

il  y  avait  4ix*«fept  foldats.  Le  roi  fit  fonder  ce  gué 

par  le  comte  de  Gviche.  Il  n'y  avait  qu'environ  vingt 

pas  à  nager  au  milieu  de  ce  bras  du  fleuve,  félon  ceque 

dit  dans  fes  lettres  Pilijfon  témoin  oculaire  ,  &  ce  que 

m^ont  confirmé  les  habitans.  Cet  efpace  n'était  rien , 

parce  que  plufieurs  chevaux  de  front  rompaient  le  fil 

de  l'eau  très-peu  rapide.  L'abord  était  aifé  r  il  n'y 

avait  de  l'autre  côté  de  l'eau  que  quatre  à  cinq  centi 

cavalière  ,  Se  deux  faibles  régimens  d'infanterie  fans 

canon.  L'artillerie  françaife  les  foudroyait  en  flanc. 

Tandis  que  la  maifon  du  roi  &  les  meilleures  troupes 

de  cavalerie  paflerent  fans  rifque  au  nombre  d'envi»' 

ton  quinze  tnillc  hommes  ,  le  prince  de  Ctmdé  les 

côtoyait  dans  uti  bateau  de  cuivre.  A  peine  quelques 

cavaliers  hollandais  entrèrent  dans  la  rivière  pour 

faire  femblant  de  combattre  ;  ils  s'enfuirent  Tinftant 

d'après  ,  devant  la  multitude  qui  venait  à  eux.  Leur 

infanterie  mit  auffîtôt  bas  les  armes ,  &  demanda  la 
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Pays-Bas,  étant  venu  faire  une  repréfcntatîon  au 
roi  fur  quelques  dégâts  commis  par  les  troupes  ,  reçut 
de  la  main  du  roi  fon  portrait  enrichi  de  diamans , 
eftimé  plus  de  douze  mille  francs.  Cette  conduite 
attirait  Tadmiration  des  peuples ,  &  augmentait  la 
crainte  de  fa  puiifance. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  fa  maifon  &  de  fes  plus 
belles  troupes ,  qui  compofaient  trente  mille  hommes  : 
Turenne  les  commandait  fous  lui.  Le  prince  de  Condé 
avait  une  armée  auffi  forte.  Les  autres  corps ,  conduits 
tantôt  par  Luxembourg  ,  tantôt  par  Chamilli ,  fefaient 
dans  Toccafion  des  armées  féparées ,  oïl  fe rejoignaient 
félon  le  befoin.  On  commença  par  affiéger  à  la  fois 
quatre  villes ,  dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dans 
rhiftoire  que  par  cet  événement  :  Rhînberg ,  Orfoy, 
Véfcl ,  Burick.  Elles  furent  prifes  prefque  auffitôt 
qu'elles  furent  inverties.  Celle  de  Rhinberg ,  que  le 
roi  voulut  affiéger  en  perfonne ,  il'effuya  pas  un  coup 
de  canon  ;  &  pour  aiTurer  encore  mieux  fa  prife ,  on 
eut  foin  de  corrompre  le  lieutenant  de  la  place  , 
irlandais  de  nation ,  nommé  Dojferi^  qui  eut  la  lâcheté 
de  fé  vendre ,  &  l'imprudence  de  fe  retirer  enfuite  à 
Maftricht ,  où  le  prince  d'Orange  le  fit  punir  de 
mort. 
Paffagc  du  Toutes  les  places  qui  bordent  le  Rhin  8c  riflel  fe 
juin  1672.  tendirent.  Quelques  gouverneurs  envoyèrent  leurs 
clefs ,  dès  qu'ils  virent  feulement  paffer  de  loin  un  ou 
deux  efcadrons  français  •  plufieurs  officiers  s'enfuirent 
des  villes  où  ils  étaient  en  gatnifon ,  avant  que  Ten- 
nemi  fût  dans  leur  territoire  3  la  confternatîon  était 
générale.  Le  prince  d'Otange  n'avait  point  encore 
allez  de  troupes  pout  paraître  en  campagne.  Toute 


DE  LA  Hollande.      355 

la  Hollande  s'attendait  à  pafier  fous  ]e  joug,  dès  que 
le  roi  ferait  au-delà  du  Rhin.  Le  prince  d'Orange  fît 
faire  à  la  hâte  des  lignes  au-delà  de  ce  fleuve  ,  & 
après  ks  avoir  faites  ,  il  connut  rimpuiflancc  de  les 
garder.  Il  ne  s'agiflait  plus  que  de  favoir  en  quel 
endroit  les  Français  voudraient  faire  un  pont  de 
bateaux ,  8c  de  s'oppofer,  fi  on  pouvait ,  à  ce  paffage. 
En  cflFct ,  l'intention  du  roi  était  de  paffer  le  fleuve 
fur  un  pont  de  ces  petits  bateaux  inventés  par 
Martinet.  Des  gens  du  pays  informèrent  alors  le 
prince  de  Condé  que  la  fécherefle  de  la  faifon  avait 
formé  un  gué  fur  un  bras  du  Rhin  ,  auprès  d*une 
vieille  tourelle  qui  fert  de  bureau  de  péage ,  qu'on 
nomme  Toll-ht^s  ,  la  maijon  du  péage  ,  dans  laquelle 
il  y  avait  dix-fept  foldats.  Le  roi  fit  fonder  ce  gué 
par  le  comte  de  Guiche.  Il  n'y  avait  qu'environ  vingt 
pas  à  nager  au  milieu  de  ce  bras  du  fleuve,  félon  ce  que 
dit  dans  fes  lettres  Péliffbn  témoin  oculaire  ,  &  ce  que 
m^ont  confirmé  les  habitans.  Cet  efpace  n'était  rien , 
parce  que  plùfieuri  chevaux  de  front  rompaient  le  fil 
de  l'eau  très-peu  rapide.  L'abord  était  aifé  :  il  n'y 
avait  de  l'autre  côté  de  l'eau  que  quatre  à  cinq  centi 
cavaliers  ,  Se  deux  faibles  régimcns  d'infanterie  fans 
canon.  L'artillerie  françaife  les  foudroyait  en  flanc. 
Tandis  que  la  maifon  du  toi  &  les  meilleures  troupes 
de  cavalerie  paflerent  fans  rifquc  au  nombre  d'envi»' 
Ton  quinze  tnillc  hommes  ,  le  prince  de  Condé  les 
côtoyait  dans  uti  bateau  de  cuivre.  A  peine  quelques 
cavaliers  hollandais  entrèrent  dans  la  rivière  pour 
faire  femblant  de  combattre  ;  ils  s'enfuirent  Tinftant 
d'après  ,  devant  la  multitude  qui  venait  à  eux.  Leur 
infanterie  mit  auffitôt  bas  les  arme» ,  &  demanda  la 
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Pays-Bas,  étant  venu  faire  une  repréfcntatîon  au 
roi  fur  quelques  dégâts  commis  par  les  troui)CS  ,  reçut 
de  la  main  du  roi  fon  portrait  enrichi  de  diamans , 
eftimé  plus  de  douze  mille  francs»  Cette  conduite 
attirait  l'admiration  des  peuples ,  &  augmentait  la 
crainte  de  fa  puiflance. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  fa  maifon  &  de  fes  plus 
belles  troupes ,  qui  compofaient  trente  mille  hommes  : 
Turenne  les  commandait  fous  lui.  Le  prince  de  Condé 
avait  une  armée  aufll  forte.  Les  autres  corps ,  conduits 
tantôt  par  Luxembourg  ,  tantôt  par  Chamilli ,  fefaient 
dans  Toccafion  des  armées  féparées ,  oii  fe rejoignaient 
félon  le  befoin.  On  commença  par  afliéger  à  la  fois 
quatre  villes ,  dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dans 
rhiftoîre  que  par  cet  événement  :  Rhinberg ,  Orfoy, 
Véfcl ,  Burick.  Elles  furent  prifes  prefque  auffitôt 
qu'elles  furent  inverties.  Celle  de  Rhinberg ,  que  le 
roi  voulut  afliéger  en  perfonne ,  il'efluya  pas  un  coup 
de  canon  ;  8e  pour  affurer  encore  mieux  fa  prife ,  on 
eut  foin  de  corrompre  le  lieutenant  de  la  place  , 
irlandais  de  nation ,  nommé  Dqfferi^  qui  eut  la  lâcheté 
de  fé  vendre ,  &  l'imprudence  de  fe  retirer  enfuite  à 
Maftricht ,  où  le  prince  d'Orange  le  fit  punir  de 
mort. 
Paffagc  du  Toutcs  les  places  qui  bordent  le  Rhin  8c  l'Iflel  fe 
i^°i672!*  tendirent.  Quelques  gouverneurs  envoyèrent  leurs 
clefs ,  dès  qu'ils  virent  feulement  pafler  de  loin  un  ou 
deux  efcadrons  français  i  plufieurs  officiers  s'enfuirent 
des  villes  où  ils  étaient  en  gaînifon  ^  avant  que  Ten- 
nemi  fût  dans  leur  territoire  ;  la  confternation  était 
générale.  Le  prince  d'Otange  n'avait  point  encore 
affcz  de  troupes  pout  pàtaîtte  en  campagtie.  Toute 
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la  Hollande  s'attendait  à  pâffer  fous  le  joug,  dèd  que 
le  roî  ferait  au-delà  du  Rhin.  Le  prince  d'Orange  fît 
faire  à  la  hâte  des  lignes  au-delà  de  ce  fleuve ,  & 
après  ks  avoir  faites  ,  il  connut  Fimpuiflancc  de  les 
garder.  Il  ne  s'agiffait  plus  que  de  favoir  en  qu^l 
endroit  les  Français  voudraient  faire  un  pont  d« 
bateaux ,  8c  de  s  oppofer ,  fi  on  pouvait ,  à  ce  paffage. 
En  effet ,  l'intention  du  roi  était  de  paffer  le  fleuve 
fur  un  pont  de  cefi  petits  bateaux  inventés  par 
Martinet.  Des  gens  du  pays  informèrent  alors  le 
prince  de  Condé  que  la  fécherefle  de  la  faifon  âVàit 
formé  un  gué  fur  un  bras  du  Rhin  ,  auprès  d'une 
vieille  tourelle  qui  fert  de  bureau  de  péage ,  qu'on 
nomme  ToU-huys  ,  la  maijon  du  péage  ,  dans  laquelle 
il  y  avait  dix-fept  foldats*  Le  roi  fit  fonder  ce  gué 
par  le  comte  de  Gtâche.  Il  n'y  avait  qu'environ  vingt 
pas  à  nager  au  milieu  de  ce  bras  du  fleuve,  félon  ce  que 
dit  dans  fes  lettres  Pilijfon  témoin  oculaire  ,  &  ce  qu^ 
m^ont  confirmé  les  habitans.  Cet  efpace  n'était  tien , 
parce  que  plùfieurs  chevaux  de  front  rompaient  le  fil 
de  l'eau  très-peu  rapide.  L'abord  était  aifé  :  il  n'y 
avait  de  l'autre  côté  de  l'eau  que  quatre  à  cinq  cent! 
cavalière  ,  Se  deux  faibles  régimens  d'infanterie  fans 
canon.  L'artillerie  françaife  les  foudroyait  en  flanc. 
Tandis  que  la  maifon  du  toi  &  les  meilleures  troupes 
de  cavalerie  paflerent  fans  rifque  au  nombre  d'envi- 
ron quinze  tnillc  hommes  ,  le  prince  de  Cmdé  les 
côtoyait  dans  uti  bateau  de  cuivte.  A  peine  quelques 
cavaliers  hollandais  entrèrent  dans  la  rivière  pour 
faire  femblant  de  combattre  ;  ils  s'enfuirent  Tinftant 
d'après  ,  devant  la  multitude  qui  venait  à  eux.  Leur 
infanterie  mit  auffîtôt  bas  les  armes ,  &  demanda  la 
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Pays-Bas,  étant  venu  faire  une  repréfcntatîon  au 
roi  fur  quelques  dégâts  commis  par  les  troupes  ,  reçut 
de  la  main  du  roi  fon  portrait  enrichi  de  diamans , 
eftimé  plus  de  douze  mille  francs.  Cette  conduite 
attirait  Tadmiration  des  peuples ,  &  augmentait  la 
crainte  de  fa  puifiance. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  fa  maifon  &  de  fes  plus 
belles  troupes ,  qui  compofaient  trente  mille  hommes  : 
Turenne  les  commandait  fous  lui.  Le  prince  de  Condé 
avait  une  armée  auffi  forte.  Les  autres  corps ,  conduits 
tantôt  par  Luxembourg  ,  tantôt  par  Chamilli ,  fefaient 
dans  Toccafion  des  armées  féparées ,  oU  fe rejoignaient 
félon  le  befoin.  On  commença  par  afliéger  à  la  fois 
quatre  villes ,  dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dans 
rhiftoire  que  par  cet  événement  :  Rhînberg  ,  Orfoy, 
Véfcl ,  Burick.  Elles  furent  prifes  prefque  auflîtôt 
qu'elles  furent  inverties.  Celle  de  Rhinberg ,  que  le 
roi  voulut  afliéger  en  perfonne ,  n'efluya  pas  un  coup 
de  canon  ;  8e  pour  aiTurer  encore  mieux  fa  prife ,  on 
eut  foin  de  corrompre  le  lieutenant  de  la  place  , 
irlandais  de  nation ,  nommé  Dqfferi^  qui  eut  la  lâcheté 
de  fé  vendre ,  &  l'imprudence  de  fe  retirer  enfuite  à 
Maftricht ,  où  le  prince  d'Orange  le  fit  punir  de 
mort. 
Paffagc  du  Toutcs  les  places  qui  bordent  le  Rhin  8c  rifiel  fe 
juiii°i672"  tendirent.  Quelques  gouverneurs  envoyèrent  leurs 
clefs ,  dès  qu'ils  virent  feulement  pafler  de  loin  un  ou 
deux  efcadrons  français  •  plufieurs  officiers  s'enfuirent 
des  villes  où  ils  étaient  en  gamifon ,  avant  que  Ten- 
nemi  fût  dans  leur  territoire  ;  la  confiernation  était 
générale.  Le  prince  d'Otange  n'avait  point  encore 
aiTez  de  troupes  pour  pataîtfe  en  campagne.  Toute 
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la  Hollande  s'attendait  à  pâffcr  fous  ]e  joug,  dè^  que 
le  roi  ferait  au-delà  du  Rhin.  Le  prince  d'Orange  fît 
faire  à  la  hâte  des  lignes  au-delà  de  ce  fleuve ,  &. 
ajwrès  ks  avoir  faites  ,  il  connut  Fimpuiflancc  de  les 
garder.  Il  ne  s'agiflait  plus  que  de  favoir  en  quel 
endroit  les  Français  voudraient  faire  un  pont  d« 
bateaux ,  8c  de  s'oppofer,  fi  on  pouvait ,  à  ce  paffage» 
En  eflfet ,  l'intention  du  roi  était  de  paffer  le  fleuve 
fur  un  pont  de  ces  petits  bateaux  inventés  par 
Martinet.  Des  gens  du  pays  informèrent  alors  le 
prince  de  Condé  que  la  fécherefle  de  la  faifon  avait 
formé  un  gué  fur  un  bras  du  Rhin  ,  auprès  d'une 
vieille  tourelle  qui  fert  de  bureau  de  péage ,  qu'on 
nomme  ToU-ht^s  ,  la  mai/on  du  péage  ,  dans  laquelle 
il  y  avait  dix-fept  foldats.  Le  roi  fit  fonder  ce  gué 
par  le  comte  de  Guiche.  Il  n'y  avait  qu'environ  vingt 
pas  à  nager  au  milieu  de  ce  bras  du  fleuve,  félon  ce  que 
dit  dans  fes  lettres  Péliffim  témoin  oculaire  ,  &  ce  qu« 
m'ont  confirmé  les  habitans.  Cet  efpace  n'était  tien , 
parce  que  plufieurs  chevaux  de  front  rompaient  le  fil 
de  l'eau  très-peu  rapide.  L'abord  était  aifé  :  il  n'y 
avait  de  l'autre  côté  de  l'eau  que  quatre  à  cinq  centi 
cavaliêrà  ,  &:  deux  faibles  régimens  d'infanterie  fans 
canon.  L'artillerie  françaife  les  foudroyait  en  flanc. 
Tandis  que  la  maifon  du  toi  &  les  meilleures  troupes 
de  cavalerie  paflerent  fans  rifquc  au  nombre  d'envi"^ 
ton  quinze  tnillc  hommes  ,  le  prince  de  Condé  les 
côtoyait  dans  uti  bateau  de  cuivte.  A  peine  quelques 
cavaliers  hollandais  entrèrent  dans  la  rivière  pour 
faire  femblant  de  combattre  ;  ils  s'enfuirent  Tinftant 
d'après  ,  devant  la  multitude  qui  venait  à  eux.  Leur 
infanterie  mit  auffîtôt  bas  les  armes ,  &  demanda  la 
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Tamiral  hollandais.  Les  trente  vaifleaux  français 
curent  peu  de  part  à  Tafiion  ;  &  tel  fut  le  fort  de 
cette  journée  que  les  côtes  de  la  Hollande  furent  en 
fureté. 

Après  cette  bataille,  Ruyter^  malgré  les  craintes  Se 
les  contradiâions  de  fes*  compatriotes  ,  fit  entrer  la 
flotte  marchande  des  Indes  dans  le  Texel  ;  défendant 
ainfi  &  enrichiiTant  fa  patrie  d'un  côté ,  lorfqu'elle 
périflait  de  l'autre.  Le  commerce  même  des  Hollandais 
fe  foutenait  ;  on  ne  voyait  que  leurs  pavillons  fur 
les  mers,  des  Indes.  Un  jour  qu'un  conful  de  France 
difait  au  roi  de  Perfc  que  Louis  X /F  avait  conquis 
prcfque  toute  la  Hollande  :  Comment  cela  peut-il  être , 
répondit  ce  monarque  perfan ,  put/qu'il  y  a  toujours  au 
port  (fOrmus  vingt  vaijfeaux  hoUandaispour  unfrançais  ? 
Le  prince  L^  prince  d'Orange  cependant  avait  l'ambition 
oflfre  tous  fcs  d'être  bon  citoyen.  Il  offrit  à  l'Etat  le  revenu  de  fes 

défoidrr''îc  c^^^g^s  '  ^  ^^^^  ^^^  ^^^^  P^"^  foutenir  la  liberté..  Il 
pays,  couvrit  d'inondations  les  paflages  par  où  les  Français 

pouvaient  pénétrer  dans  le  rèfte  du  pays.  Ses  négo- 
ciations promptes  8c  fecrètcs  réveillèrent  de  leur 
aflbupiffement  l'empereur ,  l'Empire ,  le  confeil  d'Ef- 
pagné ,  le  gouverneur  de  Flandre.  Il  difpofa  même 
l'Angleterre  à  la  paix.  Enfin  le  roi  était  entré  au  mois 
de  mai  en  Hollande,  Se  dès  le  mois  de  juillet  l'Europe 
commençait  à  être  conjurée  contre  lui. 

Monterey  ,  gouverneur  de  la  Flandre  ,  fit  paffer 
fecrétement  quelques  régimens  au  fecours  des  Pro- 
vinces-Unies. Le  confeil  de  l'empereur  Léopokt 
envoya  Montécuculi  à  la  tête  de  près  de  vingt  mille 
hommes.  L'éleâeur  de  Brandebourg,  qui  avait  à  fa 
folde  vingt-cinq  mille  foldats ,  fe  mit  en  marche. 
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Alors  le  roi  quitta  fon  armée.  Il  n'y  avait  plus  dejuyicti672. 
conquêtes  à  faire  dans  un  pays  inondé,  La  garde  des 
provinces  conquifes  devenait  difi&cile.  Louis  voulait 
une  gloire  fûre  ;  mais ,  en  ne  voulant  pas  Tacheter 
par  un  travail  infatigable  ,  il  la  perdit^  Satisfait 
d'avoir  pris  tant  de  villes  en  deux  mois  ,  il  revint  à 
S'  Germain  au  milieu  de  Tété  ;  Se  laiffant  Turenne  Se 
JLuxembourg  achever  la  guerre ,  il  jouit  du  triomphe. 
On  éleva  des  monumehs  de  fa  conquête ,  tandis  que 
les  puilfances  de  l'Europe  travaillaient  à  lalui  ravir. 

CHAPITRE     XL 

Evacuation  de  la  Hollande.   Secon4e  conquête 
de  la  Franche- Comté. 


O) 


N  croit  néceflaire  de  dire  à  ceux  qui  pourront 
lire  cet  ouvrage  qu'ils  doivent  fe  fouvenir  que  ce 
n'eft  point  ici  une  {impie  relation  de  campagnes  , 
mais  plutôt  une  hiftoire  des  mœurs  des  hommes. 
Affez  de  livres  font  pleins  de  toutes  les  minuties 
des  aâions  de  guerre ,  Se  de  ces  détails  de  la  fureur 
&  de  la  mifère  humaine.  Le  deffeîn  de  cet  eflai  eft 
de  peindre  les  principaux  caraâères  de  ces  révo- 
lutions ,  &  d'écarter  la  multitude  des  petits  faits  , 
pour  laiffer  voir  les  feuls  confidérables  ,  &  s'il  fc 
peut ,  l'efprit  qui  les  a  conduits. 

La  France  fut  alors  au  comble  de  fa  gloire.  Le 
nom  de  fes  généraux  imprimait  la  vénération.  Ses 
'miniftres  étaient  regardés  comme  des  génies  fupé- 
rieurs  aux  confeillers  des  autres  princes  ;  &  Louis 
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était  en  Europe  comme  le  feul  roi.  En  effet  Tcm- 
pereur  Liopold  ne  paraiflait  pas  dans  fes  armées. 
Charles  U  roi  d'Efpagne,  fils  de  Philippe  IV,  fortaît 
à  peine  de  Tenfance.  Celui  d'Angleterre  ne  mettait 
d'aâivité  dans  fa  vie  que  celle  des  plaifirs. 
Ftuteieom.       Tous  ces  princes  &  leurs  minifires  firent  de 

miles  aans  la  . 

conquête  de  grandes  fiiutes.  L* Angleterre  agit  contf  e  les  principes 
la  HoiUnde.  j^  ^  ^:^f^^  ^^^^^  ^^  s'uniflant  avec  la  France ,  pour 

élever  une  puiOance  que  fon  intérêt  était  d'affaiblir# 
L'empereur ,  l'Empire  ,  le  confeil  efpagnol ,  firent 
encore  plus  mal  de  ne  pas  s'oppofer  d  abord  à  ce 
torrent.  Enfin  Louis  lui-même  commit  une  aufii  grande 
faute  qu'eux  tous ,  en  ne  pourfuivant  pas  avec  aflez 
de  rapidité  des  conquêtes  fi  faciles.  Çondé  &  Turennt 
voulaient  qu'on  démolît  la  plupart  des  places  hol- 
landaifes.  Us  difaient  que  ce  n'était  point  avec  des 
garnirons  que  l'on  prend  des  Etats ,  mais  avec  des 
slrmées  ;  8c  qu'en  confervant  une  ou  deux  places 
de  guerre  pour  la  retraite ,  on  devait  marcher  rapi- 
dement à  la  conquête  entière.  Louvois  au  contraire 
voulait  que  tout  fût  place  &  garnifon  ;  c'était-là  fon 
génie  »  c'était  aufli  le  goût  du  roi.  Lotwois  avait  par^ 
là  plus  d'emplois  à  fa  difpofition  ;  il  étendait  le 
pouvoir  de  fon  miniftère  ;  il  s'applaudiflait  de  contre- 
dire les  deux  plus  grands  capitaines  du  fîècle.  Louis 
le  crut ,  Se  fe  trbiîipa ,  comme  il  l'avoua  depuis  ;  il 
tnanqua  le  moment  d'entrer  dans  la  Capitale  de  la 
Hollande  ;  il  affaiblit  fon  armée  en  la  divifant  dans 
trop  de  places  ;  il  laifla  à  fon  ennemi  le  temps  de 
refpirer.  L'hiftoiredes  plus  grands  princes  eft  fouvent 
le  récit  des  fautes  des  hommes. 

Après  le  départ  du  roi ,  les  affaires  changèrent  de 
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facfi.  Turmnc  fut  obligé  de  marcher  vers  la  Veftphalîe, 
pour  s'oppofer  aux  impériaux.  Le  gouverneur  de 
Flandre  Monterey^  fans  être  avoué  du  confeil  timide 
d'Efpagne  .renforça  la  petite  armée  du  prince  d'O- 
range d'environ  dix  mille  hommes.  Alors  ce  prince 
fit  tête  aux  Français  jufqu'à  l'hiver.  C'était  déjà 
beaucoup  de  balancer  la  fortune.  Etifin  l'hiver  vifit  ; 
les  glaces  couvrirent  les  inondations  de  la  Hollande. 
Luxembourg ,  qui  commandait  dans  Utrecht ,  fit  un 
nouveau  genre  de  guerre  inconnu  aux  Françaijs ,  & 
mit  la  Hollande  dans  un  nouveau  danger  auffi  ter-^ 
rible  que  les  précédens. 

Il  aflemble  une  nuit  près  de  douze  mille  fantaflins 
tirés  des  garnifons  voifines.  On  arme  leurs  fouliers 
de  crampons.  Il  fe  met  à  leur  tête  ,  &  marche  fur  la 
gkce  vers  Leide  &  vers  la  Haye.  Un  dégel  furvint  : 
la  Haye  fut  fauvéc.  Son  armée  entourée  d'eau , 
n'ayant  plus  de  chemin  ni  de  vivres ,  était  prête 
à  périr.  Il  fallait ,  pour  s'en  retourner  à  Utrecht , 
marcher  fur  une  digue  étroite  &  fangeufe ,  où  l'on 
pouvait  à  peine  fe  traîner  quatre  de  front.  On  ne 
pouvait  arriver  à  cette  digue  qu'en  attaquant  un  fort , 
qui  femblait  imprenable  fans  artillerie.  Quand  ce  fort 
n'eût  arrêté  l'armée  qu'tm  feul  jour ,  elle  ferait  morte 
de  faim  &  de  fatigue.  Luxembourg  était  fans  reflburce  ; 
mais  la  fortune ,  qui  avait  fauve  la  Haye ,  fauva  fon 
armée  par  la  lâcheté  du  commandant  du  fort ,  qui 
abandonna  fon  pofte  fans  aucune  raifon.  Il  y  a  mille 
événemens  dans  la  guerre ,  comme  dans  la  vie  civile, 
qui  font  incompréhenfibles  :  celui-là  eft  de  ce 
nombre.  Tout  le  fruit  de  cette  entreprife  fut  une  ^^^^  ^ 
cruauté  qui  acheva  dt  rendre  le  nom  français  odieux 
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dans  ce  pays.  Bodegrave  &  Svammerdam  ,  deux 
bourgs  confidérables ,  riches  ic  bien  peuplés ,  fcm- 
blables  à  nos  villes  de  la  grandeur  médiocre,  furent 
abandonnés  au  pillage  des  foldats ,  pour  le  prix  de 
leur  fatigue.  Ils  mirent  le  feu  à  ces  deux  villes  ;  &  à 
la  lueur  des  flammes,  ils  fe  livrèrent  à  la  débauche 
&  à  la  cruauté.  Il  eft  étonnant  que  le  foldat  français 
foit  fi  barbare /étant  commandé  par  ce  prodigieux 
nombre  d'oflBciers ,  qui  ont  avec  juftice  la  réputation 
d'être  aufli  humains  que  courageux.  Ce  pillage  laifla 
une  impreflion  11  profonde  que  plus  de  quarante 
ans  après  j*ai  vu  les  livret  hollandais ,  dans  lefquels 
on  apprenait  à  lire  aux  enfans ,  retracer  cette  aventure, 
&  infpirer  la  haine  contre  les  Français  à  des  généra- 
tions nouvelles. 
1673*         Cependant  le  roi  agitait  les  cabinets  de  tous  les 
Négociations  princes  par  fes  négociations.  Il  gagna  le  duc  d'Ha- 
novre. L'éleâcur  de  Brandebourg,  en  commençant 
la*  guerre ,  fît  un  traité ,  mais  qui  fut  bientôt  rompu. 
Il  n'y  avait  pas  une  cour  en  Allemagne  où  Louis 
n'eût  des  penfionnaires.  Ses  émiffaires  fomentaient  en 
Hongrie  les  troubles  de  cette  province ,  févèrement 
traitée  par  le  confeil  de  Vienne.  L'argent  fut  prodigué 
au  roi  d'Angleterre,  pour  faire  encore  la  guerre  à  la 
Hollande ,  malgré  les  cris  de  toute  la  nation  anglaiie, 
indignée  de  fervir  la  grandeur  de  Louis  XIV  qu'elle 
eût  voulu  abaifler.  L'Europe  était  troublée  par  les 
armes  &:  par  les  négociations  de  Louis.  Enfin ,  il  ne 
put  empêcher  que  l'empereur,  l'Empire  &  l'Efpagne 
ne  s'alliaflent  avec  la  Hollande ,  &  ne  lui  déclaraffent 
folemnellement  la  guerre.  Il  avait  tellement  changé 
le  cours  des  chofes  que  les  Hollandais,  fes  alliés 

naturels  » 
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naturels  ,  étaient  devenus'  les  amb  de  Fa  mdtfon; 
d'Autriche.  L'empereur  Léopdid  envoyait  des  fecours 
lents  ,  mais  il  montrait  une  grande  animofité.  Il  cft.^^^'^"^^^ 
xapporté  qu  allant  à  Egra  voir  les  troupes  qu'il  y  ciarc  contre 
raffemblait ,  il  communia  en  chemin-,  &  qu'après  la  urcrucifixà 
communion   il  prit  en  main  un  crucifix,  &  appela-^a^am. 
Dieu  à  témoin  de  la  juftice  de  fa  caufe«  Cette  aâion 
eut  été  à  fa  place  du  temps  des  croifades  :  &  la 
prière  de  Liopdd  n'empêcha  poinli  le  progrès  des 
armes-  du  roi  de  France. 

Il  parut  d'abord  combien  fa  marine  était  déjà 
perfeâionnée.  Au  lieu  de  trente  vaiffeaux  qu'on  avait 
joints  ,  l'année  d'auparavant ,  à  la  flotte  anglaife ,  on 
en  joignit  quarante  ,  fans  compter  les  brûlots.  Les 
officiers  avaient  appris  les  manœuvres  favantes  des 
Anglais ,  avec  lerq-ûcls  ils  avaient  combattu  celles  des 
Hollandais  leurs  ennemis.  C'était  le  duc  d'Yorck,  * 
depuis  Jacques  II ,  qui  avait  inventé  l'art  de  faire 
entendre  les  ordres  fur  mer  par  les  mouvèmens 
divers  des  pavillons.  Avant  ce  temps ,  les  Français 
ne  favaicnt  pas  ranger  une  armée  navale  en  bataille. 
Leur  expérience  confiftait  à  faire  battre  un  vaiffeau 
cotitreun  vaiffeau,  non  à  en  faire  mouvoir  plufieurs 
de  concert ,  Se  à  imiter  fur  la  mer  les  évolutions  des 
armées  de  terre,  dont  les  corps  féparés  fe  foutiennent 
&  fe  fecourent  mutuellement.  Ils  firent  à  peu  près 
comme  les  Romains,  qui  en  une  année  apprirent  des 
Carthaginois  l'art  de  combattre  fur  mer,  8c  égalèrent 
leurs  maîtres. 

Le  vice -amiral  à'Etrées  &  fon  lieutenant  Martel  Batailles  na- 
firent  honneur  à  l'induftrie  militaire  de  la  nation  ,4  8c'2ijuin 
françaife ,  dans  trois  batailles  navales  confécutives  *^73« 
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au  mois  de  juin  entre  la  flotte  hoUandaife  Se  celle 
de  France  &  d'Angleterre.  L'amiral  Ruytcr  fut  plus 
admiré  que  jamais  dans  ces  trois  aâions.  jyEtrées 
écrivit  à  Colhcrt  :  »?  Je  voudrais  avoir  payé  de  ma  vie 
n  la  gloire  que  Ruyter  vient  d'acquérir.  j9  jyEtries 
méritait  que  Ruytcr  eût  ainfi  parlé  de  lui.  La  valeur 
&  la  conduite  furent  fi  égales  de  tous  côtés  que  la 
viâoire  refta  toujours  îndécife. 

Louisy  ayant  fait  des  hommes  de  mer  de  fes  Français 
par  les  foins  de  Coliert  ,  perfeâionna  encore  Tart  de 
la  guerre  fur  terre  par  Finduttrie  de  Vauban.  Il  vint 
en  perfonne  afliéger  Maftricht  dans  le  même  temps 
que  ces  trois  batailles  navales  fe  donnaient.  Maftricht 
était  pour  lui  une  clef  des  Pays-Bas  &  des  Provinces- 
Unies  ;  c'était  une  place  forte  défendue  par  un  gou- 
verneur intrépide  nommé  Fariaux  ,  né  français ,  qui 
•  avait  pafle  a^i  fervice  d'Efpagne  ,  8c  depuis  à  celui 
de  Hollande.  La  garnifon  était  de  cinq  mille  hommes, 
Vauban,  qui  conduifit  ce  fiége ,  fe  fervit  pour  la  pre- 
mière fois  des  parallèles  inventées  par  des  ingénieurs 
italiens  au  fervice  des  Turcs  devant  Candie.  Il  y 
ajouta  les  places  d'armes,  que  l'on  fait  dans  les  tran- 
chées ,  pour  y  mettre  les  troupes  en  bataille ,  &  pour 
les  mieux  rallier  en  cas  de  forties.  Louis  fe  montra 
dans  ce  fiége  plus  exaâ  &  plus  laborieux  qu'il  ne 
l'avait  été  encore.  Il  accoutumait,  par  fon  exemple, 
à  la  patience   dans  le   travail ,    fa  nation  accufée 
jufqu'alors  de  n'avoir  qu'un  courage  bouillant ,  que 
20  juin    la  fatigue  épuife  bientôt.  Maftricht  fe  rendit  au  bout 
^^*      de  huit  jours. 

Pour  mieux  affermir  encore  la  difcipline  militaire, 
il  ufa  d'une  févérité  qui  parut  même  trop  grande. 
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Le  prince  d*  Orange ,  qui  n'avait  eu ,  pour  oppofer  à 
ces  conquêtes  rapides,  que  des  officiers  fans  émula- 
tion &  des  foldats  fans  courage  ,  les  avait  formés 
à  force  de  rigueurs ,  en  fefant  paffer  par  la  main  du 
bourreau  ceux  qui  avaient  abandonné  leur  pofle. 
Le  roi  employa  auffi  les  châtimens ,  la  première  fois 
qu'il  perdit  une  place.  Un  très-brave  officier  nommé  i4fcptcmb. 
Du  ^  Pas  rendit  Naerden  au  prince  d'Orange.  Il  ne  ^  ^  ' 
tint  à  la  vérité  que  quatre  jours  ;  mais  il  ne  remit  fa 
ville  qu'après  un  combat  de  cinq  heures  ,  donné  fur 
de  mauvais  ouvrages,  &  pour  éviter  un  affaut  général, 
qu  une  garnifon  faible  &  rebutée  n'aurait  point  fou- 
tenu.  Le  roi,  irrité  du  premier  afiFront  que  recevaient 
fes  armes  ,  fit  condamner  Du- Pas  (q)  à  être  traîné  Sévérité. 
dans  Utrecht,  une  pèle  à  la  main;  Se  fon  épée  fut 
rompue  :  ignominie  inutile  pour  les  officiers  français  » 
qui  font  affez  fenfibles  à  la  gloire  pour  qu'on  ne  les 
gouverne  point  par  la  crainte  de  la  honte.  Il  faut 
favoir  qu'à  la  vérité  les  provifions  des  commandans 
des  places  les  obligent  à  fouteiiir  trois  aflauts  ;  mais 
ce  font  de  ces  lois  qui  ne  font  jamais  exécutées.  Du^ 
Pas  fe  fit  tuer  un  an  après  au  £ége  de  la  petite  ville 
de  Grave ,  où  il  fervit  volontaire.  Son  courage  &  fa 
mort  durent  laiffer  des  regrets  au  marquis  de  Louvois , 
qui  l'avait  fait  punir  fi  durement.  La  puiffançe  fou- 
veraine  peut  maltraiter  un  brave  homme ,  mais  non 
pas  le  déshonorer.  (17) 

{q)  ta  BeaumelU  dit  qu*il  fut  condamné  à  une  prifon  perpétuelle. 
Comment  cela  pourrait-il  être  ?  puifquc  Tannée  fuivantc  il  fut  tué  au 
fiége  de  Grave. 

(17)  Cet  ufage  qui  n*a  point  été  réformé  eft  ancien ,  8c  n'a  pu  avoir 
pour  origine  qu'un  enthoufiafme  exagéré  de  valeur  ^  &  une  grande 
indiSerencc  pour  le  fort  des  malheureux  bourgeois   qu'il  dévouait  à 
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Les  foins  du  roi ,  le  génîe  de  Vauhan ,  la  vigilance 
fcvcrc  de  Louuois ,  Tex^périencc  &  le  grand  an  de 
Turmnt,  Taâive  intrépidité  du  prince  de  Coudé;  tout 
cela  ne  put  réparer  la  &ute  qu'on, avait  faite  de 
garder  trop  de  places,  d'affaiblir  rarmée&:  de  man« 
quer  Amilerdam. 

Le  prince  de  Condé  voulut  en  vain  percer  dans  le 
cœur  de  la  Hollande  inondée.  Turmne  ne  put ,  ni 
mettre  obftacle  à  la  jonâion  de  Montécucidi  &:  du 
prince  d'Orange  ,  ni  empêcher  le  prince  d'Orange 
de  prendre  Bonn.  L'évêque  de  Munftcr,  qui  avait 
juré  la  ruine  des  Etats  -  Généraux ,  fut  attaqué  luir 
même  par  les  Hollandais. 

Le  parlement  d'Angleterre  força  fon  roi  d'entrer 
férieufement  dans  des  négociations  de  paix ,  &  de 
ceiTcr  d'être  Tindrument  mercenaire  de  la  grandeur 
de  la  France.  Alors  il  fallut  abandonner  les  trois  pro- 
vinces hoUandaifes  ,  avec  autant  de  promptitude 
qu'on  les  avait  conquifes.  Ce  ne  fut  pas  fans  les 
avoir  rançonnées  :  l'intendant  Robert  tira  de  la  feule 
province  d'Utrecht  en  un  an  feize  cents  Coixante  & 
huit  mille  florins.  On  était  fi  preffé  d'évacuer  un 
pays  conquis  avec  tant  de  rapidité  que  vingt-huit 
mille  prifonniers  hollandais  furent  rendus  pour  un 
écu  par  foldat.  L'arc  de  triomphe  de  la  porte  Saint- 
Denis  ,  &  les  autres  monumens  de  la  conquête , 
étaient  à  peine  achevés  que  la  conquête  était  déjà 

toutes  les  horreurs  du  pillage.  M»is  depuis  qpe  l'art  des  fiéges  s'cft  per« 
feâionuè ,  8c  qu^on  a  la  précaution  de  détruire  toutes  les  defenfes  d^uue 
pljiçe  avant  d^  donner  TalTaut,  cette  condition  impofée  aux  gouver- 
neurs n'eft  plus  regardée  que  comme  une  chofc  de  forme  :  8c  de  nos  jours, 
un  officier  qui  prenant  une  ville  d^ailaut  la  livrerait  au  pillage  ,  ferait 
auiTi  déshonoré  qu'il  l'aurait  été  dans  le  lUcle  dernier ,  pour  avoir  icîuSt 
de  fcrvir  de  fécond  dans  un  duel. 
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abandonnée.  Les  Hollandais ,  dans  le  cours  de  cette 
învafion ,  eurent  la  gloire  de  difputér  Icinpire  de  la 
mer ,  8c  radreffc  de  tranfporter  fur  terre  le  théâtre 
de  la  guerre  hors  de  leur  pays.  Louis  X/F paffa  dans 
l'Europe  pour  avoir  joui  avec  trop  de  précipitation 
Se  trop  de  fierté  de  l'éclat  d'un  triomphe  paffager. 
Le  fruit  de  cette  cntréprife  fut  d'avoir  une  guerre 
fanglante  à  foutenîr  contre  rEfpagne,  l'Empire  &  lâ 
Hollande  réunis ,  d'être  abandonné  de  l'Angleterre, 
&  enfin  de  Munfter,  de  Cologne  même,  &  de  laiffer 
dans  les  pays  qu'il  avait  envahis  8c  quittés  plus  de 
haine  que  d'admiration  pour  lui. 

Le  roi  tint  feul  contre  tous  les  ennemis  qu'il  Prcfquc  toute 
s'était  faits.  La  prévoyance  de  fon  gouvernement  contre^StfM 
8c  la  force  de  fon  Etat  parurent  bien  davantage     •^'^^• 
encore  ,  lorfqu'il  fallut  fe  défendre  contre  tant  de 
puiffances  liguées  &  contre  de  grands  .généraux,  que 
quand  il  avait  pris  en  voyageant  la  Flandre  françaife  ,• 
la  Franche-Comté  8c  la  moitié  de  la  Hollande ,  fur 
des  ennemis  fans  défehfe. 

On  vit  fuTtout  quel  avantage  un  roi  abfolu ,  doiifc 
les  finances-  font  bien  adminiftrées  ,  a  fur  les  autres 
rois.  Il  fournît  à  la  fois  une  armée  d'environ  vingt-* 
trois  mille  hommes  à  Turenne  contre  les  impériaux ,} 
une  de  quarante  mille  à  Condé  contre  le  prince  d'O* 
range  :  un  corps  de  troupes  était  fur  la  frontière 
du  Rouflillon  :  une  flotte  chargée  de  foldats  allar 
porter  la  guerre  aux  Efpagnols  jufque  dans  Meffine  : 
lui-même  marcha  pour  fe  rendre  maître  une  féconde 
fois  de  la  Franche-Comté.  H  fe  défendait ,  8c  il  atta- 
quait par-tout  en  même  temps, 

D'abord;  dans  fa  nouvelle  cntréprife  fur  la  Franche^ 
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Comté ,  la  fupérîorité  de  fon  gouvernement  parut 
toute  entière.  11  s'agiflait  de  mettre  dans  fon  parti , 
ou  du  moins  d'endormir  les  SuiOes  ,  nation  aufli 
redoutable  que  pauvre  ,  toujours  armée ,  toujours 
jaloufe  à  l'excès  de  fa  liberté  ,  invincible  fur  fes 
frontièr-es , murmurant  déjà  & s'effarouchant  devoir 
Louis  XIV  une  féconde  fois  dans  leur  voifinage. 
L'empereur  &  l'Efpagne  follicitaicnt  les  treize  can- 
tons de  permettre  au  moins  un  paflage  libre  à  leurs 
troupes ,  pour  fecourir  la  Franche-Comté ,  demeurée 
fans  défcnfe  par  la  négligence  du  miniftère  efpagnoh 
Le  roi  de  fon  côté  preffait  les  Suiffes  de  refufer  ce 
paffage  ;  mais  l'Empire  Se  l'Efpagne  ne  prodiguaient 
que  des  raifons  &  des  prières  :  le  roi ,  avec  de  l'argent 
comptant ,  détermina  les  Suiffes  à  ce  qu'il  voulut  : 
le  paffage  fut  refufé.  Louis ,  accompagné  de  fon  frère 
&  du  fils  du  grand  Condé ,  afliégea  Befançon.  II  aimait 
la  guerre  de  lièges ,  &  pouvait  croire  l'entendre  auflî- 
bien  que  les  Condé  &  les  Turenne;  mais  tout  jaloux 
qu'il  était  de  fa  gloire ,  iî  avouait  que  ces  deux  grands- 
hommes  entendaient  mieux  que  lui  la  guerre  de  cam- 
pagne. D'ailleurs  il  n'afliégea  jamais  une  ville,  fans 
être  moralement  fur  de  la  prendre.  Louvois  fcfait  fi 
bien  les  préparatifs  ;  les  troupes  étaient  fi  bien  four- 
nies ;  Vatiban ,  qui  conduifit  prefque  tous  les  fiéges , 
était  un  fi  grand  maître  dans  l'art  de  prendre  les 
villes ,  que  la  gloire  du  roi  était  en  fureté.  Vauban 
dirigea  les  attaques  de  Befançon  :  elle  fut  prife  en  neuf 
15  mai  jours;  8c  au  bout  de  fîx  fcmaines  toute  la  Franchc- 
^*'  Comté  fut  foumife  au  roi.  Elle  efl  refiée  à  la  France , 
Se  femble  y  être  pour  jamais  annexée  :  monument 
de  la  faibleffe  du  minîflère  autrichien-efpagnol ,  &:  de 
la  force  de  celui  de  Louis  XIV. 


/ 
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C.H  A  P  I  T  R  E     X  I  I. 

Belle  campagne  if  mort  du  maréchal  de  Turenne. 
JDernière  bataille  du  grand  Condé  à  Senef. 


A  N  D I  s  que  le  roî  prenait  rapidement  la  Franchc- 
Comté,  avec  cette  facilité  &  cet  éclat  attaché  encore 
à  la  deftinée ,  Turenne,  qui  ne  fefait  que  défendre  les 
frontières  du  côté  du  Rhin ,  déployait  ce  que  l'art 
de  la  guerre  peut  avoir  de  plus  grand  Se  de  plus 
habile.  L'eftime  des  hommes  fe  mefure  par  les  diffi- 
cultés furmontées  ;  8c  c'eft  ce  qui  a  donné  une  fi  grande 
réputation  à  cette  campagne  de  Turenne. 

D'abord  il  fait  une  marche  longue  Se  vive  ,  paffe  le  J^^  X67*. 
Rhin  à  Philipsbourg ,  marche  toute  la  nuit  à  Sintz- 
heim ,  force  cette  ville  ;  Se  en  même  temps  il  attaque 
Se  met  en  fuite  Caprara ,  général  de  Tempereur ,  8c 
Je  vieux  duc  de  Lorraine  Charles  IV,  ce  prince  qui 
paffa  toute  fa  vie  à  perdre  fes  Etats  8c  à  lever  des 
iroupes ,  %c  qui  venait  de  réunir  fa  petite  armée  avec 
une  partie  de  celle  de  Tempereur.  Turenne^  après 
ravoir  battu,  le  pourfuit  8c  bat  encore  fa  cavalerie 
là  Ladenbourg  ;  de  là  il  court  à  un  autre  général  des  J***^*: 
impériaux ,  le  prince  de  Baurnonville ,  qui  n'attendait 
que  de  nouvelles  troupes  pour  s'ouvrir  le  chemin 
de  l'Alface;  il  prévient  la  jonâion  de  ces  troupes, 
l'attaque  8c  lui  faitquitter  le  champ  de  bataille.  Gaob»* 

L'Empire  raffemble  contre  lui  toutes  fes  forces; 
foixante  8c  dix  mille  allemands  font  dans  l'Âlfacei 
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Brifac  &  Philipsbourg  étaient  bloqués  par  eux, 
Turerau  n'avait  plus  que  vingt  mille  hommes  efiFèâifs 
tout  au  plus.  Le  prince  de  Condi  lui  envoya  de 
Flandre  quelque  fecours  de  cavalerie  ;  alors  il  traverfc 

Décentre,  par  Tanne  8c  par  Béfort  des  montagnes  couvertes 
de  neige  ;  il  fe  trouve  tout  d'un  coup  dans  la  haute 
Alface  ,  au  milieu  des  quartiers  des  ennemis  ,  qui  le 
croyaient  en  repos  en  Lorraine  ,  &  qui  penfaîènt 
que  la  campagne  était  finie.  Il  bat  à  Mulhaufen  les 
quartiers  qui  réliftcnt  ;  il  en  fait  deux  prîfonniers^ 
Il  marche  à  Colmar,  où  Télcôeur  de  Brandebourg, 
qu'on  appelle  le  grand-élcÛeur ,  alors  général  des 
y  armçes  de  l'Empire ,  avait  fon  quartier.  Il  arrive 

dans  le  temps  que  ces  princes  &  les  autres  généraux 
fe  mettaient  à  table  ;  ils  n'eurent  que  le  temps  de 
s'échapper;  la  campagne  était  couverte  de  fuyards. 

5'  ja^ivicT  Turenne,  croyant  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  reliait 
quelque  chofe  à  faire,  attend  encore  auprès  de 
Turckheîm  une  partie  de  l'infanterie  ennemie.  L'a- 
vantage du  pofte  qu'il  avait  choifi  rendait  fa  viûoire 
fûre  :  il  défait  cette  infanterie.  Enfin  une  armée  de 
foixante  &  dix  mille  hommes  fe  trouve  vaincue  & 
difperfée  prefque  fans  grand  combat.  L' Alface  rcfte 
au  roi,  8c  les  généraux  de  l'Empire  font  obligés  de 
repaffer  le  Rhin. 

Toutes  ces  aâîons  confécutives, conduites  avec 
tant  d'art ,  fi  patiemment  digérées ,  exécutées  avec 
tant  de  promptitude  ,  furent  également  admirées  des 
Français  ^  des  ennemis.  La  gloire  de  Twrwwe  reçut 
un  nouvel  acçroiffemcnt ,  quand  on  fut  que  tout  ce 
qu'il  avait  fait  dans  cette  campagne,  il  l'avait  fait 
malgré  la  cour  ic  malgré  les  ordres  réitérés  de 
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Zûfwois ,  donnés  au  nom  du  roi.  Réfiftcr  à  Louvois 
tout-puiffant ,  &  fe  charger  dfe  Févénement  malgré 
les  cris  de  la  cour,  les  ordres  de  Louis  XIV  Se  la 
haine  du  miniftre ,  ne  fut  pas  la  moindre  marque 
du  courage  de  Turmne^  ni  le  moindre  exploit  de  la 
campagne. 

Il  faut  avouer  que  ceux  qui  ont  plus  d'humanité  Jév^l*^^*^*' 
que  d'eftime  pour  les  ^exploits  de  guerre  gémirent 
de  cette  campagne  fi  glorieufe^  Elle  fut  célèbre  par 
les  malheurs  des  peuples  r  autant  que  par  les  expé- 
ditions de  Turenne,  Après  la  bataille  de  Sintzheim , 
il  mit  à  feu  &  à  fang  le  Palatinat ,  pays  uni  &  fertile , 
couvert  de  villes  &  de  bourgs  opolens.  L'éleâeur 
palatin  vit,  du  haut  de  fon  château  de  Manheim  , 
deux  villes  8c  vingt -cinq  villages  embrafés.  Ce 
prince  défefpéré  défia  Turtnne  à  un  combat  fingulier, 
par  une  lettre  ,pleine  de  reproches.   (  r  )  Turenne 

(r)  Pendant  le  cours  de  cette  édition,  M.  Colini.,  fecrétaire  intime 
k  hiiloTtographe  de  Péleâcur  palatin  aujourd'hui  régnant ,  a  révoqué 
en  doute  Phiftoire  du  cartel  par  des  raiîbns  très-fpécieufes  ,  énoncées 
'  avec  beaucoup  d''efprit  8c  de  fagacité.  Il  montre  très-judicieufement  que 
réleûcur  Charles-Louis  ne  put  écrire  les  lettres  que  Sandras  de  Ceurttls  8c 
Ramjaj  ont  imputées  à  ce  prince.  Plus  d'un  hiftoricn  en  effet  attribue 
Souvent  à  fes  héros  des  écrits  Se  des  harangues  de  fon  imagination. 

On  n*a  jamais  vu  la  véritstbîe  lettre  de  Téleâeur  CkarUs-Louis  ,  ni  la 
léponfe  du  maréchal  de  TurasM.  Il  a  feulement  toujours  pafle  ppur  conf- 
tant  que  Péleâcur ,  juftement  outré  des  ravages  Se  des  incendies  que  Turenne 
commettait  dans  fon  pays ,  lui  propofa  un  duel  par  un  trompette  nommé 
Petit-Jean,  J'ai  vu  la  maiion  de  Bouillon  persuadée  de  cette  anecdote.  Le 
grand-prieur  de  Vendcme  Se  le  maréchal  de  Villars  n'en  doutaient  pas.  Les 
mémoires  du  marquis  de  Beauvau  contemporain  l'affirment.  Cependant 
il  fe  peut  que  le  duel  n^ait  pas  été  expreflement  propofé  dans  la  lettre 
tmère  que  l'éleâeur  dit  lui-même  avoir  écrite  au  prince  maréchal  de 
■Turenne,  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  douteux  que  le  Palatinat  ait  été  embrafè 
"^eux  fois  !  Voilage  qui  n'e^  que  trop  confiant,  ce  qui  eft  eiTentiel  Se 
te  qu'on  reproche  à  la  méfttûire  de  l4ms  XJV* 
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ayant  envoyé  la  lettre  au  roi ,  qui  lui  défendit  d*ac- 
cepter  le  cartel ,  ne  répondit  aux  plaintes  Se  au  défi 
de  réleâeur  que  par  un  compliment  vague,  &  qui 
ne  fignifiait  rien.  C'était  aflez  le  ftyle  Se  Tufage  de 
Turmne ,  de  s'exprimer  toujours  avec  modération  & 
ambiguité. 

Il  brûla  ,  avec  le  même  fang-jFroid ,  les  fours  & 
une  partie  des  campagnes  de  TAlfacc,  pour  empê-* 
cher  les  ennemis  de  fubfifter.  Il  permit  enfuite  à  fa 
cavalerie  de  ravager  la  Lorraine.  On  y  fit  tant  de 
défordre  que  l'intendant ,  qui  de  fon  côté  défolait 
la  Lorraine  avec  fa  plume ,  lui  écrivit  8c  lui  parla  . 
fouvent ,  pour  arrêter  ces  excès.  Il  répondait  froide- 
ment :  Je  le  ferai  dire  à  tordre.  Il  aimait  mieux  être 
appelé  le  père  des  foldats  qui  lui  étaient  confiés  , 
que  des  peuples  qui ,  félon  les  lois  de  la  guerre,  font 
toujours  facrifiés.  Tout  le  mal  qu'il  fefait,  paraiflait 
néceflairc  ;  fa  gloire  couvrait  tout  ;  d'ailleurs ,  les 
foixante  &:  dix  mille  allemands  ,  qu'il  empêcha  de 
pénétrer  en  France,  y  auraient  fait  beaucoup  plus 
de  mal  qu'il  n'en  fit  à  l' Alface ,  à  la  Lorraine  8c  au 
Palatinat. 

Telle  a  été  depuis  le  commencement  du  feizième 
fiècle  la  fituation  de  la  France  que ,  toutes  les  fois 
qu'elle  a  été  en  guerre,  il  a  fallu  combattre  à  la  fois 

M.  Cotint  reproche  à  M.  le  préfident  Hénault  d* avoir  dit ,  dans  fon 
abrégé  chronologique ,  que  le  maréchal  de  twrnm  répondit  à  ce  cartel 
mjec  VM  modération  qui  Jit  honte  à  VéleHcvar  de  celte  hraoade.  La  honte  éuit 
dans  rincendie  lorfqu'on  n'était  pas  encore  en  guerre  ouverte  avec  le 
Palatinat ,  8c  ce  n'était  point  une  bravade  dans  un  prince  juftcment  in'ité, 
de  vouloir  fe  battre  contre  Tauteur  de  ces  cruels  excès.  Vckdcur  était 
très-vif  ;  Tefprit  de  chevalerie  n'était  pas  encore  éteint.  On  voit  dans  Ici 
lettres  de  Péhjpm  que  Louis  XIV  lui-même  demanda  s'il  pouvait  tm 
confcience  fe  battre  contre  rempercur  Léo/old^ 
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vers  r Allemagne,  la  Flandre,  TEfpagne  &  Tltalie. 
Le  prince  de  Condé  fefait  tête  en  Flandre  au  jeune 
prince  d'Orange  ,  tandis  que  Turenne  chaflaic  les 
Allemands  de  TAlface.  La  campagne  du  maréchal 
de  Turmne  fut  heureufe ,  8c  celle  du  prince  de  Condé 
langlante.  Les  petits  combats  de  Sintzheim  &  de 
Turkheim  furent  décififs  :  la  grande  &  célèbre 
bataille  de  Senef  ne  .fut  qu'un  carnage.  Le  grand 
Condé ,  qui  la  donna  pendant  les  marches  fourdes  de 
Turenne  en  Alface ,  n'en  tira  aucun  fuccès,  foit  que 
les  circonftances  des  lieux  lui  fuffent  moins  favo-i 
ïablcs  ,  foit  qu'il  eût  pris  des  mefurcs  moins  juftes , 
foit  plutôt  qu'il  eût  des  généraux  plus  habiles  8c  de 
meilleures  troupes  à  combattre.  Le  marquis  de  Feu^ 
quiètes  veut  qu'on  ne  donne  à  la  bataille  de  Senef 
que  ie  nom  de  combat ,  parce  que  l'aâion  ne  fe  paffa 
pas  entre  deux  arro.ées  rangées ,  8c  que  tous  les  corps 
n'agirent  point  ;  mais  il  paraît  qu'on  s'accorde  à 
nommer  bataille  cette  journée  fi  vive  8c  fi  meurtrière. 
Le  choc  de  trois  mille  hommes  rangés ,  dont  tous 
les  petits  corps  agiraient ,  ne  ferait  qu'un  combat. 
C'eft  toujours  l'importance  qui  décide  du  nom. 

Le  prince  de  Condé  avait  à  tenir  la  campagne  avec    Bataille  de 
environ  quarante-cinq  mille  hommes,  contre  le  prince        ' 
d'Orange ,  qui  en  avait ,  dit-on  ,  foixante  mille.  Il  '^**®?*^*^74 
attendit  que  l'armée   ennemie   paiTât  un  défilé  à 
Senef  près  de  Mons.  Il  attaqua  une  partie  de  l'ar- 
rière-garde  compofée  d'Efpagnols ,  8c  y  eut  un  grand 
avantage.  On  blâma  le  prince  d'Orange  de  n'avoir 
pas  pris  affez  de  précaution  dans  le  paffage  du  défilé , 
mais  on  admira  la  manière  dont  il  rétablit  le  défordre , 
8c  on  n'approuva  pas   que  Condé  voulût  enfuitc 
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recommencer  le  combat  contre  des  ennemis  tropr 
bien  retranchés.  On  fe  battit  à  trois  reprifes.  Les 
deux  généraux  ,  dans  ce  mélange  de  fautes  8c  de 
grandes  aâions  »  fignalèrent  également  leur  préfence 
d'efprit  8c  leur  courage.  De  tous  les  combats  que 
donna  le  grand  Coudée  ce  fut  celui  où  il  prodigua  le 
plus  fa  vie  8c  celle  de  fes  foldats.  Il  eut  trois  chevaux 
tués  fous  lui.  Il  voulait ,  après  trois  attaques  meur^ 
trières ,  en  hafarder  encore  une  quatrième.  Il  parut , 
dit  un  officier  qui  y  était ,  qu*il  n'y  avait  plus  que 
k  prince  de  Candi  qui  eut  envie  de  fe  battre.  Ce  que 
cette  aôion  eut  deplusfingulier,  c'eft  que  les  troupes 
de  part  8c  d'autre ,  après  les  mêlées  les  plus  fanglantes 
&  les  plus  acharnées  ,  prirent  la  fuite  le  foir  par  une 
terreur  panique.  Le  lendemain,  les  deux  armées  fe 
retirèrent  chacune  de  fon  côté ,  aucune  n'ayant  ni  le 
champ  de  bataille,  ni  la  viâoire ,  toutes  deux  plutôt 
également  aflfaiblies  8c  vaincues.  Il  y  eut  prés  de 
iept  mille  morts  8c  cinq  mille  prifonniers  du  côté 
des  Français  ;  les  ennemis  ïBrent  une  perte  égale. 
Tant  de  fang  inutilement  répandu  empêcha  Fune  &: 
l'autre  armée  de  rien  entreprendre  de  confîdérable. 
Il  importe  tant  de  donner  de  la  réputation  à  fes 
armes  que  le  prince  d'Orange  ,  pour  faire  croire 
qu'il  avait  eu  la  viâoire  ^^  afliégea  Oudenarde  ;  mais 
k  prince  de  Condé  prouva  qu'il  n'avait  pas  perdu  la 
bataille ,  en  fcfant  auffitôt  lever  le  fiége ,  8c  en  pour-» 
fuivant  le  prince  d'Orange. 

On  obfcrva  également  en  France  8c  chez  les  allié* 
la  vaine  cérémonie  de  rendre  grâces  à  D  i  e  u  d'une 
viâoire  qu'on  n'avait  point  remportée  :  ufage  établi 
pour  encourager  les  peuples  ,  qu'il  faut  toujours 
tromper. 
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Turennc  en  AUemagnç  ,  ^vcc  une  petite  jyrmée , 
F:ontinua  des  progrès  qui  étaient  le  frqit  de  fan  génie, 
Le  confeil  de  Viennç,  n  ofant  plus  çonfiei  1^  fortuac 
xle  TËmpire  à  des  princes  qui  l'avaient  mal  défendu  » 
remit  à  la  tête  de  (es  armées  le  général  Monté0iculi\ 
celui  qui  avait  vaincu  les  Titres  à  la  journée  die 
S'  Gothard,  &:  qui  mii.gr éTurenn^ic  Cçndé  avait  joij^t 
le  prince  d'Orange ,  &  avait  arrêté  la  fortune  dp 
Louis  X/r  après  la  conquête  dç  |roi§  province^  4^ 
Hollande. 

On  a  remarqué  que  les  plus  gr^ds  généraiis;  d^   Montienadi 
rEmpire  ont  fouvent  été  tirés  d'Italie.  Ce  pays ,  dans   tumm. 
fa  décadence  Se  dans  fon  efcla vagis,  porte  enCQjçe  deç 
Ziomnaes  qui  font  fouvenir  de  ce  quH  était  autrefbi^. 
Montécuculi  était  fevl  digne  d'être  opppfé  à  Turemc. 
Tous  deux  avaient  réduit  la  guerre  en  îirt.  Ils  paflereiit 
quatre  mois  à  fe  fuivre,  à  s'obferver  dans  des  marcfeiçç 
Scdans  des  campemçns  ,  plus  eftimés  quiçdesviâoire^ 
par  les  officiers  allemands  &  français,  Vun&  l'autre 
jugeait  de  ce  que  fon  adverfaire  allaili  tenter ,  par 
hs  démarches  que  lui-même  eut  vQU-Jii  feire  à  fe 
place ,  8c  ils  ne  fe  trompèrent  jamais,  Iljs  oppofaient 
Tun  à  l'autre  la  patience  ,  la  rufe  &  l'^ivité  ;  enfiiîi 
ils  étaient  prêts  d'en  venir  aux  mains ,  &  de  commettre 
leur  réputation  au  fort  d'une  bataille  ç^rès  di^ 
village   de    Saltzbach  ,  lorfque  Turenm ,  tn.  allajait  Turenne  tué. 
clioifir  une  place  pour  dreffer  une  batterie  ,  fut  tu^  1673^^ 
d'un  coup  de  canon.  H  n'y  a  perfoune  qui  ne  faiçhc 
les  circonftances  de  cette  mort  ;  mais  0»  ne  peut  fc 
défendre  d'en  retracer  les  principales  ,  par  le  même 
cfprit  qui  fait  qu'on  en  parle  encore  tous  le  jours. 
Il  femble  qu'on  ne  puifle  trop  redire  qiiQ  k  même 
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boulet  qui  le  tua ,  ayant  emporté  le  bras  de  5^  Htlatre 
lieutenant-général  de  Tartillerie,  fon  fils  fe  jetant  en 
larmes  auprès  de  lui ,  cenejlpas  moi,  lui  dit  S^  Htlatre, 
c^ejl  ce  grand-homme  quil  faut  pleurer  :  paroles  compa- 
rables à  tout  ce  que  Thiftoire  a  confacré  de  plus 
héroïque ,  8c  le  plus  digne  éloge  de  Turenne.  Il  eft 
très-rare  que  fous  un  gouvernement  monarchique , 
où  les  hommes  ne  font  occupés  que  de  leur  intérêt 
particulier  ,  ceux  qui  ont  fervi  la  patrie  meurent 
regrçjtés  du  public.  Cependant  Turenne  fut  pleuré 
des  foldats  &  des  peuples.  Loiwois  fut  le  feul  qui  ne 
le  regretta  pas  :  la  voix  publique  l'accufa  même  lui 
&  fon  frère  l'archevêque  de  Rheims  de  s'être  réjouis 
indécemment  de  la  perte  de  ce  grand-homme.  On 
fait  les  honneurs  que  le  roi  fit  rendre  à  fa  mémoire , 
fc  qu'il  fut  enterré  à  St  Denis  comme  le  connétable  du 
Gûejclin ,  au  -  deflus  duquel  l'opinion  générale  Télèvc 
autant  que  le  fiècle  de  Turenne  eft  fupérieur  au  fiècle 
du  connétable. 

Turenne  n'avait  pas  eu  toujours  des  fuccès  heureux 
à  la  guerre  ;  il  avait  été  battu  à  Marîendal,  à  Rétel, 
à  Cambrai  ;  auffi  difait-il  qu'il  avait  fait  des  fautes , 
&  il  était  aflez  grand  pour  l'avouer.  Il  ne  fit  jamais  de 
conquêtes  éclatantes ,  &  ne  donna  point  de  ces  grandes 
batailles  rangées ,  dont  la  décifion  rend  quelquefois 
une  nation  maîtrefle  de  l'autre;  mais  ayant  toujours 
réparé  fes  défaites ,  &  fait  beaucoup  avec  peu,  il  pafla 
pour  le  plus  habile  capitaine  de  l'Europe  ,  dans  un 
temps  où  l'art  de  la  guerre  était  plus  approfondi  que 
jamais.  De  même ,  quoiqu'on  lui  eût  reproché  fa 
défeâion  dans  les  guerres  de  la  fronde  ;  quoiqu'à 
l'âge  de  près  de  foixante  ans  l'amour  lui  eût  fait  révéler 
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le  fecret  de  l'Etat  ;  quoiqu'il  eût  exercé  dans  le  Pala- 
tin a  t  des  cruautés  qui  ne  femblaient  pas  néceflaires; 
il  conferva  la  réputation  d'un  homme  de  bien ,  fage 
8c  modéré  ,  parce  que  fes  vertus  8c  fes  grands  talens, 
qui  n'étaient  qu'à  lui ,  devaient  faire  oublier  des 
faiblefles  8c  des  fautes  qui  lui  étaient  communes  avec 
tant  d'autres  hommes.  Si  on  pouvait  le  comparer  à 
quelqu'un,  on  oferait  dire  que  de  tous  les  généraux 
des  fièclespafles,  Gonjalvedc  CordouCy  {Mxnovcivciéle  grand 
capUainc ,  eft  celui  auquel  il  reffembiait  davantage. 

Né  calvinifte  il  s'était  fait  catholique  l'an  1 668» 
Aucun  proteftant ,  8c  même  aucun  philofophe  ne 
penfa  que  la  perfuafion  feule  eût  fait  ce  changement 
dans  un  homme  de  guerre,  dans  un  politique  âgé  de 
cinquante  années ,  qui  avait  encore  des  maîtrefles* 
On  fait  que  Louis  XIV,  en  le  créant  maréchal-général 
de  fes  armées ,  lui  avait  dit  ces  propres  paroles  rap- 
portées par  les  lettres  de  Pèlijfon  ^  ailleurs  :  Je  voudrais 
que  vous  ni obligeaffia  â  faire  quelque  choje  de  plus  pour 
vousl.  Ces  paroles  (félon  eux)  pouvaient  avec  le  temps 
opérer  une  converfion.  La  place  de  connétable  pouvait 
tenter  un  cœur  ambitieux.  11  était  poflible  aufli  que 
cette  converfion  fût  fincère.  Le  cœur  humain  raf- 
femble  fouvent  la  politique ,  l'ambition ,  les  faiblefles 
de  l'amour ,  les  fentimens  de  la  religion.  Enfin  il  était 
trcs-vraifemblable  que  Turenne  ne  quitta  la  religion 
de  fes  pères  que  par  politique:  mais  les  catholiques  » 
qui  triomphèrent  de  ce  changement,  ne  voulurent 
pas  croire  l'ame  de  Turenne  capable  de  feindre. 

Ce  qui  arriva  en  Alface,  immédiatement  après  la 
mort  dt Turenne,  rendit  fa  perte  encore  plus  fenfible. 
Montécuculi ,  retenu  par  l'habileté  du  général  français 
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trois  mois  entiers  au-delà  du  Rhin ,  pafla  ce  fleuve 
dès  qu'il  fut  qu'il  n  avait  plus  Turenne  à  craindre.  11 
tomba  fur  une  partie  de  rarmée,qui  demeurait  éperdue 
entre  les  mains  de  Lorges  &  de  Vaubrun  ^  deux  lieute- 
nans-généraux  défunis  k  incertains.  Cette  armée ,  fe 
défendant  avec  courage ,  ne  put  empêcher  les  impé- 
riaux de  pénétrer  dans  T Alface,  dont  TurenneAes  avait 
tenus  écartés.  Elle  avait  befoin  d'un  chef  non  feule- 
ment pour  la  conduire ,  mais  pour  réparer  la  défaite 
récente  du  maréchal  de  Créqui ,  homme  d'un  courage 
entreprenant ,  capable  des  aâions  les  plus  belles  & 
les  plus  téméraires  ,  dangereux  à  fa  patrie  autant 
qu'aux  ennemis. 
Combat  de      Criqid  venait  d'être  vaincu  par  fa  faute  à  Confar- 
,ijo4tj6^y3  bruck.  Un   corps  de  vingt  mille  allemands,   qui 
afliégeait  Trêves ,  tailla  en  pièces  &  mit  en  fuite  fa 
petite  armée.   11  échappe  à  peine  lui  quatrième.  Il 
court ,  à  travers  de  nouveaux  périls  ,  fe  jeter  dans 
Trêves ,  qu'il  aurait  dû  fecourir  avec  prudence ,  & 
qu'il  défendit  avec  courage.  Il  voulait  s'enfevelir  fou» 
les  ruines  de  la  place  ;  la  brèche  était  praticable  :  il 
s'obftine  à  tenir  encore.  La  gamifon  murmure.  Le 
capitaine  Bois -Jourdain  ,  à  la  tête  des  féditieux,  va 
capituler  fur  la  brèche.  On  n'a  point  vu  commettre 
une  lâcheté  avec  tant  d'audace.  Il  menace  le  maréchal 
de  le  tuer  s'il  ne  figne.  Créqui  fe  retire,  avec  quelques 
officiers  fidelles,  dans  une  églife:  il  aima  mieux  être 
pris  à  difcrétion  que  de  capituler,  [s) 

(  j  )  Rehovdet  dit  que  le  marquis  de  Créqui  eut  la  faiblefTe  de  figner  la 
capitulation  :  rien  n^eft  plus  faux,  fl  aima  mieux  fe  laiflèr  prendre  à 
difcrétion ,  8c  il  eut  enfuitc  le  bonheur  d'échapper.  Qu'on  life  tous  les 
mémoires  du  temps  j  que  Ton  confulte  Vahrégé  chronologique  du  P.  Hénault  : 
M  Bcis-Jourdâin^  dit-il,  fit  la  capitulation  à  rinfçu  dii  maréchal ,  8cc. 

Pour 
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Pour  remplacer  les  hommes  que  la  France  avait 
perdus  dans  tant  de  fiéges  &  de  combats ,  Louis  XIV 
fut  cotifeillé  de  ne  fe  point  tenir  aux  recrues  de  milice 
comme  à* l'ordinaire,  mais  de  faire  marcher  le  ban  Se 
4'arrière-ban.  Par  une  ancienne  coutume,  aujourd'hui 
hors  d'ufage ,  les  polTeifeurs  des  (iefs  étaient  dans 
Tobligation  d'aller  à  leurs  dépens  à  la:  guerre  pour  le 
fervice  de  leur  feigneur  fuzerain  ,  &  de  relier  armés 
un  certain  nombre  de  jours.  Ce  fervice  compofait  la 
plus  grande  partie  des  lois  de  nos  nations  barbares. 
Tout  cft  changé  aujourd'hui  en  Europe  ;  il  n'y  a  aucun 
Etat  qui  ne  lève  des  foldats ,  qu'on  retient  toujours 
fous  le  drapeau ,  8c  qui  forment  des  corps  difciplinés. 

Lotus  XIII  convoqua  une  fois  la  nobleffe  de  fon  Arrière-ban 

-   .    ,  convoqué. 

royaume.  Loms  XIV  fuivit  alors  cet  exemple.  Le 
corps  de  la  nobleffe  marcha  fous  les  ordres  du  marquis 
depuis  maréchal  de  Roche/art ,  fur  les  frontières  de 
Flandre ,  8c  après  fur  celles  d'Allemagne  ;  mais  ce 
corps  ne  fut  ni  confidérable  ni  utile  8c  ne  pouvait 
l'être.  Les  gentilshommes ,  aimant  la  guerre  8c  capables 
de  bien  fervir ,  étaient  officiers  dans  les  troupes  ; 
ceux  que  l'âge  ou  le  mécontentement  tenait  renfermés 
chez  eux  n'en  fortirent  point  ;  les  autres ,  qui  s'occu- 
J)aient  à  cultiver  leurs  héritages,  vinrent  avec  répu- 
gnance au  nombre  d'environ  quatre  mille.  Rien  ne 
reffemblait  moins  aune  troupe  guerrière.  Tous  montés 
&  armés  inégalement,  fans  expérience  8c  fans  exercice, 
ne  pouvant  ni  ne  voulant  faire  un  fervice  régulier  , 
ils  ne  caufèrent  que  de  l'embarras ,  8c  on  fut  dégoûté 
d'eux  pour  jamais.  Ce  fut  la  dernière  trace  dans  nos 
armées  réglées ,  qu'on  ait  vue  de  l'ancienne  chevalerie , 
qui  compofait  autrefois  ces  armées  ,  8c  qui  avec  le 
SiêcU  de  Louis  XI V.  Tom.  I.  B  b 
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courage  naturel  à  la  nation  ne  fit  jamais  bien  la 
guerre. 
AoÂt  &      Turmne  mort ,  Créqm  battu  &  prifonnier ,  Trêves 

fc]Membre  pj^f^  ^  MofUécucult  fefant  contribuer  TAlfaCe ,  le  roi 
crut  que  le  prince  de  Condé  pouvait  feul  ranimer  la 
confiance  des  troupes ,  que  décourageait  la  oiort  de 
Turenne.  Candi  laifla  le  maréchal  de  Ljuxcmbùurg  fou-- 
tenir  en  Flandre  la  fortune  de  la  France ,  &  alla 
arrêter  les  progrès  de  MonUcuculL  Autant  il  venait 
de  montrer  d'impétuofité  à  Senef ,  autant  il  eut  alors 
de  patience.  Son  génie,  qui  fe  pliait  à  tout,  déploya 
le  même  art  que  Turenne.  Deux  feuls  campemens 
arrêtèrent  les  progrès  de  Tarmée  allemande ,  8c  firent 
lever  à Montécuctdi  les  fiéges  d'Haguenau  Se  de  Saverne. 
Après  cette  campagne,  moins  éclatante  que  celle  de 
Senef  k  plus  eftimée  ,  ce  prince  cefla  de  paraître  à 
la  guerre.  Il  eût  voulu  que  fon  fils  commandât  ;  il 
offrait  de  lui  fervir  de  confeil  ;  mais  le  roi  ne  voulait 
pour  généraux  ni  de  jeunes  gens  ni  de  princes  ;  c'était 
avec  quelque  peine  qu'il  s'était  fervi  même  du  prince 
de  Condé.  La  jaloufie  de  Lomm  contre  Turcnnc  avait 
contribué ,  autant  que  le  nom  de  Cendé ,  à  le  mettre 
à  la  tête  des  armées. 

Retraite  du  Ce  prince  fe  retira  à  Chantiili ,  d'où  il  vint  très- 
^  '*  rarement  à  Verfailles  voir  fa  gloire  éclipfée,  dans  un 
lieu  où  le  courtifan  ne  confidère  que  la  faveur*  Il  pafla 
le  refte  de  fa  vie  tourmenté  de  la  goutte ,  fe  confolant 
de  fes  douleurs  &  de  fa  retraite,  dans  la  converfation 
des  hommes  de  génie  en  tout  genre ,  dont  la  France 
était  alors  remplie.  Il  était  digne  de  les  entendre,  & 
n'était  étranger  dans  aucune  des  fciences  ni  des  arts 
où  ils  brillaient.  Il  fut  admiré  encore  dans  fa  retraite: 
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mais  enfin  ce  feu  dévorant  qui  en  avait  fait  dans  fa 
jcuneffe  un  héros  impétueux  8c  plein  de  paffions , 
ayant  confuméles  forces  de  fon  corps  né  plus  agile 
que  robufte ,  il  éprouva  la  caducité  avant  le  temps , 
&  fon  cfprit  s'aflFaiblifîant  avec  fon  corps  ,  il  ne  refta 
rien  du  grand  Condé  les  deux  dernières  années  de  fa 
vie  :  il  mourut  en  1 686.  Montécuculi  fe  retira  du  fervice 
de  l'empereur ,  en  même  temps  que  le  prince  de  Condé 
ccffa  de  commander  les  armées  de  France. 

C'cft  un  conte  bien  répandu  &:bien  méprifablc  que 
Mùntécuctdi  renonça  au  commandement  des  armées 
après  la  mort  de  Turenne ,  parce  qu'il  n'avait ,  difait-il , 
plus  d'émulé  digne  de  lui.  Il  aurait  dit  une  fottife  , 
quand  même  il  ne  fat  pas  refté  un  Condé.  Loin  de 
dire  cette  fottife  dont  on  lui  fait  honneur,  il  combattit 
contre  les  Français,  &  leur  fit  repaffer  le  Rhin  cette 
année.  D'ailleurs,  quel  général  d'armée  aurait  jamais 
dit  à  fon  maître  :  »5je  neveux  plus  vous  fervir ,  parce 
f  »  que  vos  ennemis  font  trop  faibles ,  &  que  j'ai  un 
n  mérite  trop  fupérieur  ?>» 

CHAPITRE    XIII. 

Depuis  la  mort  de  Turenne  jufqu'à  la  paix 
de  Nimègue  m  1678. 

_  .  p  R ES  la  mort  de  Turenne  8c  la  retraite  du  prince 
de  Ctmdé,  le  roi  n'en  continua  pas  la  guerre  avec  moins 
d'avantage  contre  l'Empire ,  l'Efpagne  8c  la  Hollande. 
Il  avait  des  officiers  formés  par  ces  deux  grands- 
hommes.  Il  avait  Louvois,  qfui  lui  valait  plus  qu'un 
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général ,  parce  que  fa  prévoyance  mettait  les  généraux 
en  état  d'entreprendre  tout  ce  qu'îts  voulaient.  Les 
troupes ,  long-temps  vîâorieufes ,  étaient  animées  du 
même  efprit ,  qu'excitait  encore  la  prcfcncc  d'un  roi 
toujours  heureux. 

Il  prit  en  perfonne ,  dans  le  cours  de  cette  guerre ,  (a) 
Condé,  (b)  Bouchain^  (c)  Valencienncs,  {d)  Cambrai. 
On  Faccufa,  au  fiége  de  Bouchain,  d'avoir  craint  de 
combattre  le  prince  d'Orange ,  qui  vint  fe  préfenter 
devant  lui  avec  cinquante  mille  hommes ,  pour  tenter 
de  jeter  du  fecours  dans  la  place.  On  reprocha  aufS 
au  prince  d'Orange  d'avoir  pu  livrer  bataille  à  Louis  XIV 
&  de  ne  l'avoir  pas  fait.  Car  tel  eft  le  fort  des  rois  Se 
des  généraux  qu'on  les  blâme  toujours  de  ce  qu'ils 
font  8c  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  ;  mais  ni  lui  ni  le 
prince  d'Orange  n'étaient  blâmables.  Le  prince  ne 
donna  point  la  bataille  quoiqu'il  le  voulût ,  parce 
que  Monterey  gouverneur  des  Pays-Bas ,  qui  était  dans 
fon  armée  y  ne  voulut  point  expo  fer  fon  gouvernement 
au  hafard  d'un  événement  décifif  ;  &  la  gloire  de  la 
campagne  demeura  au  roi,  puifqu'il  fi  t  ce  qu'il  voulut , 
&  qu'il  prit  une  ville  en  préfence  de  fon  ennemi. 
Attaque  de      \  l'égard  de  Valenciennes,  elle  fut  prife  d'affaut, 

Valencienncs  ^  ,     ,  r  i«  •  n  '   «r 

enpicinjour,  par  uu  de  CCS  cvcnemens  finguhers  qui  caraaenfent 
le  courage  impétueux  de  la  nation. 

Le  roi  fefait  ce  fiége ,  ayant  avec  lui  fon  frère  & 
cinq  maréchaux  de  France ,  dCHumtére ,  Schomhtrg ,  la 
Feutllade ,  Luxembourg  8c  de  Lorges.  Les  maréchaux 
commandaient  chacun  leur  jour  l'un  après  l'autre. 
Vaiéan  dirigeait  toutes  les  opérations. 

(a)  s6  avril  1676.  -  (^)  '7  ^^^  1^7 7- 

[b)  17  man  x676.  '  (d)  ^  avril  1677.. 


contre  la  cou- 
tume, 
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'  On  n'avait  pris  encore  aucun  des  dehors  de  la  place. 
Il  fallait  d'abord  attaquer  deux  dettii-lunes.  Derrière 
ces  demi-lunes  était  un  grand  ouvrage  à  couronne  , 
paliffadé  8c  fraifé ,  entouré  d'un  fofle  coupé  de  plufieurs 
traverfes.  Dans  cet  ouvrage  à  couronne  était  encore 
Tin  autre  ouvrage ,  entouré  d'un  autre  fofle.  Il  fallait , 
après  s'être  rendu  maître  de  tpus  ces  retranchemens  , 
franchir  un  bras  de  l'Efcaut.  Ce  bras  franchi ,  on 
trouvait  encore  un  autre  ouvrage ,  qu'on  nomme  pâté. 
Derrière  ce  pâté  coulait  le  grand  cours  de  l'Efcaut , 
profond  &  rapide ,  qui  fert  de,  fofle  à  la  muraille. 
Enfin  la  muraille  était  foutenue  par  de  larges  remparts. 
Xous  ces  ouvrages  étaient  couverts  de  canon.  Une 
garnifon  de  trois  mille  hommes  préparait  une  longue 
yëfiftance. 

Le  roi  tînt  confeil  de  guerre  pour  attaquer  les 
ouvrages  du  dehors.  C'était  Tufage  que  ces  attaques 
fe  fiflent  toujours  pendant  la  nuit ,  afin  de  marcher 
aux  ennemis  fans  être  aperçu  ;  8c  d'épargner  le  fang 
du  foldat.  Vauban  propofa  de  faire  l'attaque  en  plein 
jour.  Tous  les  maréchaux  de  France  fe  récrièrent 
contre  cette  propofition.  Louvois  la  condamna.  Vauban 
tint  ferme ,  avec  la  confiance  d'un  homme  certain  de 
ce  qu'il  avance.  >j  Vous  voulez  ,  dit-il ,  ménager  le 
9  9  fang  du  foldat  :  vous  l'épargnerez  bien  davantage 
r9  quand  il  combattra  de  jour ,  fans  confufion  %z  fans 
99  tumulte ,  fans  craindre  qu'une  partie  de  nos  gens 
99  tire  fur  l'autre,  comme  il  n'arrive  que  trop  fouvent. 
99  II  s'agit  de furprendre l'ennemi,  il  s'attend  toujours 
99  aux  attaques  de  nuit  :  nous  le  furprendrons  en  effet , 
99  lorfqu'il  faudra  qu'épuifé  des  fatigues  d'une  veille , 
9  9  il  foutienne  les  efforts  de  nos  troupes  fraîches. 
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ij  Ajoutez  à  cette  raifon  que ,  s'il  y  a  dans  cette 
n  armée  des  foldats  de  peu  de  courage ,  la  nuit  favorife 
9  9  leur  timidité  ;  mais  que  pendant  le  jour  l'œil  du 
#9  général  infpirc  la  valeur  8c  élève  les  hommes 
99  au-deflus  d*eux-mêmes.  99 

Le  roi  fe  rendit  aux  raifons  de  Vméban  malgré 
Louvois  &  cinq  maréchaux  de  France. 
17  min  A  neuf  heures  du  matin  les  deux  compagnies  de 
*  '^"  moufquetaîres  ,  une  centaine  de  grenadiers  ,  un 
bataillon  des  gardes  ,  un  du  régiment  de  Picardie , 
montent  de  tous  côt^^  fur  ce  grand  ouvrage  à  cou-' 
ronne.  L'ordre  était  amplement  de  s'y  loger,  &  c'était 
beaucoup  :  mais  quelques  moufquetaires noirs,  ayant 
pénétré  par  un  petit  fentier,  jufqu'au  retranchement 
intérieur  qui  était  dans  cette  fortification  ,  ils  s'en 
rendent  d'abord  les  maîtres.  Dans  le  même  temps  , 
les  moufquetaires  gris  y  abordent  par  un  autre  endroit. 
Les  bataillons  des  gardes  les  fuivent  :  on  tue  &  on 
pourfuit  les  affiégés  :  les  moufquetaires  baiiTent  le 
pont*levis  ,  qui  joint  cet  ouvrage  aux  autres  :  ils 
fuivent  l'ennemi  de  retranchement  en  retranchement, 
fur  le  petit  bras  de  l'Efcaut  Se  fur  le  grand.  Les  gardes 
s'avancent  en  foule.  Les  moufquetaires  font  déjà 
dans  la  ville,  avant  que  le  roi  fâche. que  le  premier 
ouvrage  attaqué  eft  emporté. 

Ce  n'était  pas  encore  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange 
dans  cette  aâion.  Il  était  vraifemblable  que  déjeunes 
moufquetaires  ,  emportés  par  l'ardeur  du  fuccès  ,  fe 
jetteraient  aveuglément  fur  les  troupes  Se  fur  les 
bourgeois  qui  venaient  à  eux  dans  la  rue  ;  qu'ils  y 
périraient  «  ou  que  la  ville  allait  être  pillée  :  mais  ces 
jaunes  gens,  conduits  par  un  cornette  nommé  Moi^r, 
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fé  mirent  en  bataille  derrière  des  charrettes  ;  Se  tandis 

que  les  troupes  qui  venaient  fe  formaient  fans  pré- 

cijgitation ,  d'autres  moufquetaircs  s'emparaient  des 

nxaifons  voifines ,  pour  protéger  par  leur  feu  ceux; 

qui  étaient  dans  la  rue  :  on  donnait  des  otages  de 

part  &  d^autre  :  k  confeil  de  ville  s'affemblait  :  on 

députait  vers  le  roi  :  tout  cela  fe  fefait  fans  qu'il  y 

eût  rien  de  pillé,  fans  confufion ,  fans  faire  de  fautes 

d'aucune  cfpèce.  Le  roi  fit  la  garnifon  prifpnnière  de 

guerre  8c  entra  dans  Valcnciennes  étonné  d'çn  être 

le  maître.  La  fingularitéde  l'aélion  a  engagé  à  entrer 

dans  ce  détail. 

Il  eut  encore  la  gloire  de  prendre  Gand  en  quatre    9  ^^ 
jours  Se  Ypres  en  fept.  Voilà  ce  qu'il  fit  par  lui-    25  mais. 
même.  Ses  fuccès  furent  encore  plus  grands  par  fes 
généraux.  ' 

Du  côté  de  rAUemagnc ,  le  maréchal  duc  de  Luxem-  Septembre 
bourg  laifla  d'abord ,  à  la  vérité ,  prendre  Philipsbourg 
à  fa  vue,  cflayant  en  vain  de  la  fecourir  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  .hommes.  Le  général  qui 
prit  Philipsbourg  était  Charles  V,  nouveau  duc  de 
Lorraine ,  héritier  de  fon  oncle  Charles  TV  Se  dépouillé 
comme  lui  de  fes  Etats.  Il  avait  toutes  les  qualités 
de  fon  malheureux  oncle ,  fans  en  avoir  les  défauts.    * 
Il  commanda  long-temps  les  armées  de  TEippire  avçc 
gloire  :  mais  malgré  la  prife  de  Philipsbourg,  &  quoi- 
qu'il fut  à  la  tête  de  foixante  mille  combattans ,  il  ne 
put  jamais  rentrer  dans  fes  Etats.  En  vain  il  mi^  fur 
fes  étendairds ,  aui  nune ,  auê  nunquam ,  ou  maintenant 
ou  jamais. 

Le  maréchal  de  Créqtd  racheté  de  fa  prifon  &: 
devenu  plus  prudent  par  fa  défciite  de  Confarbruck, 
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7  odobre  lui  ferma  toujours  lentrée  de  la  Lorraine.  Il  le  bactit 
*^^^'      dans  Je  petit  combat  de  Ko)^ersberg  en  Alface.  Il  le 

i4novemb.  harcela  8c  le  fatigua  fans  relâche.  Il  prit  Fribourg  à 

'  "*     ia  vue  ;  8c  quelque  temps  après  il  battit  encore  un 

détachement  de  fon  armée  à  Rheinfeld.  Il  pafla  la 

rivière  de  Kins  en  fa  préfence ,  le  pourfuivit  vers 

juillet  1678.  Offenbourg ,  le  chargea  dans  fa  retraite  ;  8c  ayant 
immédiatement  après  emporté  le  fort  de  Kehl  Tépée 
à  la  main,  il  alla^ brûler  le  pont  de  Strasbourg,  par 
lequel  cette  ville,  qui  était  libre  encore,  avait  donné 
tant  de  fois  paflage  aux  armées  impériales.  Aînli  le  . 
maréchal  de  Créqui  répara  un  jour  de  témérité  par 
une  fuite  de  fuccès  dus  à  fa  prudence ,  8c  il  eût  peut- 
être  acquis  une  réputation  égale  à  celle  de  Turennc  , 
s'il  eût  vécu. 
Mùnfimr       Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  plus  heureux  en 

baUc  pri^w  Flandre  que  le  duc  de  Lorraine  en  Allemagne  :  non-         | 

d'Orange,  feulement  il  fut  obligé  de  lever  le  fiége  de  Maflricht 
ic  de  Charleroi  ;  mais  après  avoir  laiflé  tomber 
Condé ,  Bouchain  8c  Valenciennes  fous  la  puiffance 
de  Louis  XIV ,  il  perdit  la  bataille  de  Montcaffel 
contre  Mon/leur^  en  voulant  fecourir  S'  Omer.  Les 
maréchaiux  de  Luxembourg  8c  d'Humiéres  comman- 
daient Tarmée  fous  Morifieur.  On  prétend  qu'une 
fi^utè  du  prince  d'Orange  8c  un  mouvement  habUc 
de  Luxembourg  décidèrent  du  gain  de  la  bataille. 
Monfieur  chargea  avec  une  valeur  8c  une  préfence 
d'efprit ,  qu'on  n'attendait  pas  d'un  prince  efféminé.. 
Jamais  on  ne  vit  un  plus  grand  exemple ,  que  le 
courage  n'eft  point  incompatible  avec  la  moUefle. 
Ce  prince  qui  s'habillait  fouvcnt  en  femme ,  qui  en 
avait  les  inclinations ,  agit  en  capitaine  8c  en  foldat. 
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Tjt  roi  fon  frère  parut  jaloux  de  fa  gloire.  Il  parla 
peu  à  Mmfieur  de  fa  vlôoire.  Il  n'alla  pas  même  n  m^» 
voir  le  champ  de  bataille  ,  quoi  qu*il  fe  trouvât 
tout  auprès.  Quelques  ferviteurs  àtMonfitur,  plus 
pénétrans  que  les  autres  ,  lui  prédirent  alors  qu'il 
ne  commanderait  plus  d'armée  ,  &  ils  ne  fe  trorn-* 
pèrent  pas. 

Tant  de  villes  prifes  ,  tant  de  combats  gagnés 
en  Flandre  8c  en  Allemagne ,  n'étaient  pas  les  feuls 
fuccès  de  Louis  XIV  dans  cette  guerre.  Le  comte 
de  Schomberg  &  le  maréchal  de  JVavailUs  battaient  les 
Efpagnols  dans  le  Lampourdan  au  pied  des  Pyrénées. 
On  les  attaquait  jufque  dans  la  Sicile. 

La  Sicile ,  depuis  le  temps  des  tyrans  de  Syracufe  » 
fous  lefquels  au  moins  elle  avait  été  comptée  pour 
quelque  chofe  dans  le  monde,  a  toujours  été  fubju* 
guée  par  des  étrangers  ;  aflfervie  fucceflivement  aux 
Romains  ,  aux  Vandales  «  aux  Arabes  ,  aux  Nor- 
mands fous  le  vaifelage  des  papes  ,  aux  Français  , 
aux  Allemands  ,  aux  Efpagnols  ;  haïifant  prefque 
toujours  fes  maîtres ,  fe  révoltant  contr'eux ,  fans 
faire  de  véritables  efforts  dignes  de  la  liberté  ,  & 
excitant  continuellement  des  féditions  pour  changer 
de  chaînes. 

Les  magiftrats  de  Meffine  venaient  d'allumer  une 
guerre  civile  contre  leurs  gouverneurs ,  &  d'appeler 
la  France  à  leur  fecours.  Une  flotte  efpagnole  blo- 
quait leur  port.  Ils  étaient  réduits  aux  extrémités 
de  la  famine. 

D'abord  le  chevalier  de  Valbdle  vint  avec  quelques 
frégates  à  travers  la  flotte  efpagnole.  Il  rapporte  à 
Mefline  des  vivres, des  armes  Se  des  foldats. Enfuitc 
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le  duc  de  Vivormc  arrive  avec  fcpt  vaiffcaux  de  guerre 
de  foixante  pièces  de  caoou ,  deux  de  quatre- vingts 

9  fémer   &  plufieuTs  brulots  ;  il  bat  la  flotte  ennemie  ,  & 
■^^^*     rentre  viâorieux  dans  Mefline. 

UEFpagne  eft  obligée  d'implorer ,  pour  la  défenfe 
de  la  Sicile ,  les  Hollandais  fes  anciens  ennemis  , 
qu'on  regardait  toujours  comme  les  maîtres  de  la 
mer.  Ruyter  \itnt  à  fon  fecours  du  fond  du  Zuiderzée, 
pafie  le  détroit ,  &  joint  à  vingt  vaiffeaux  efpagnols 
vingt'trois  grands  vaiffeaux  de  guerre. 

Alors  les  Français  qui ,  joints  avec  les  Anglais  » 
n'avaient  pu  battre  les  flottes  de  Hollande ,  Tem* 
portèrent  feuls  fur  les  Hollandais  8c  les  Efpagnols 
réunis.  Le  duc  de  Vivùtme ,  obligé  de  réfter  dans 
Meffinè  pour  contenir  le  peuple  déjà  mécontent  de 

^li^T*'  fes  défenfeurs ,  laiffa  donner  cette  bataille  par  Du^ 
Quènc ,  lieutenant-général  des  armées  navales ,  homme 
auffi  fingulier  que  Ruyter ,  parvenu  comme  lui  au 
commandement  par  fon  feul  mérite  »  mais  n  ayant 
encore  jamais  coptunandé  d'armée  navale^  ic  plus 
fignalé  jufqu'à  ce  moment  dans  Fart  d'un  armateur 
'  que  dans  celui  d- un  général.  Mais  quiconque  a  le 
génie  de  fon  art  ic  du  commandement  pafie  bien 
vite  &  fans  effort  du  petit  au  grand.  Du-Quêne  fe 
montra  grand  général  de  mer  contre  Ruykr.  C'était 
l'être  que  de  remporter  fur  cet  hollandais  un  faible 
avantage.  Il  livra  encore  une  féconde  bataille  navale 

Mort  de  aux  deux  flottes  ennemies  près  d'Agoufte.  Ruyter  ^ 

Ts'^mais   blefle  dans  cette  bataille,  y  termina  fa  glorieufe  vie. 

«676.  C'eft  un  des  hommes  dont  la  mémoire  efl:  encore 
dans  la  plus  grande  véqération  en  Hollande.  Il  avait 
commencé  par  être  valet  &  moufle  de  vaifleau  ;  il 
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n'en  fut  que  plus  refpedable.  Le  nom  des  princes 
de  JSfaJfau  n'eft  pas  au-deffus  du  fien.  Le  confeiL 
d'Ëfpagne  lui  donna  le  titre  &  les  patentes  de  duc  ;• 
dignité  étrangère  ^  frivole  pour  un  républicain.  Ces 
patentes  ne  vinrent  qu'après  fa  mort.  Les  enfans  de 
ISf^jK/^r»  dignes  de  leur  père,  refufèrent  ce  titre  fi 
brigué  dans  nos  monarcbies  ,  mais  qui  n'eft  pas 
préférable  au  nom  de  bon  citoyen. 

Louis  XIV  eut  affez  de  grandeur  d'ame  pour  être 
a£Bigé  de  fa  mort.  On  lui  repréfenta  qu'il  était  défait 
d'un  ennemi  dangereux.  Il  répondit  qu'on  ne  pouvait 
s  empêcher  (fiirejenfible  à  la  mort  dun  grand-homme. 

Du-Quenc  y  le  Rvyter  de  la  France  ,  attaqua  une  x)« .  Q^ht. 
troiiîème  fois  les  deux  flottes  après  la  mort  du 
général  hollandais.  Il  leur  coula  à  fond»  brûla  &  ^ 
prit  plufîeurs  vaifTeaux.  Le  maréchal  duc  de  Viwnno 
^vaît  le  commandement  en  chef  dans  cette  bataille  ;. 
mais  ce  n'en  fut  pas  moins  Du-Quêne  qui  remporta 
la  viâoire.  (18)  L'Europe  était  étonnée  que  la 
Francef ut  devenue  en  fi  peu  de  temps  auffi  redoutable 
fur  mer  que  fur  terre.  Il  eft  vrai  que  ces  armemens 
Se  ces  batailles  gagnées  ne  fervirent  qu*à  répandre 
lalarme  dans  tous  les  Etats.  Le  roi  d'Angleterre t 
ayant  commencé  la  guerre  pour  l'intérêt  de  la  France , 
était  prêt  enfin  de  fe  liguer  avec  le  prince  d^Orange, 

(  I  s)  DurQutne  fiit  mal  récompenfc  parce  qu'il  ctaitprotcftant.  Louis  XI V 
Iclui  fit  fcniir  »n  jcwr  :  Skf ,  lui  répondit  Jkh^gu^ ,  qumif»  cmhêtt% 
paver  votre  tnajejé  ^  je  n'ai  pas/ongéj  file  çtait  (Pune  mire  religim  fiM?  moû. 
Son  fils  ,  forcé  de  s'expatrier  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  ,  fc 
retira  en  SuiOc  pu  il  acheta  la  terre  d'Eaubone.  Il  y  porta  le  corps  de  fon 
père  qu'il  sçva^t  été  obligé  ()e  faire  epiterrer  en  fccret. 

On  lit  fur  fon  tombeau  : 

La  Hollande  ajmt  ériger  un  maufôlée  à  Ruyter  ,  è*  U  France  a  refu/é  un 
p^  de  cendre  ê  fin  i/ainquiwr* 


396     Progrès  et  grandeur 

qui  venait  d'époufer  fa  nièce.  Déplus  la  gloire  acquife 
8  avril  en  Sicile  coûtait  trop  de  tréfors.  Enfin  les  Français 
*  ^  '  évacuèrent  Meffinc  ,  dans  le  temps  qu'on  croyait 
qu  ils  fe  rendraient  maîtres  de  toute  Tîle.  On  blâma 
beaucoup  Louis  XIV  d'avoir  fait  dans  cette  guerre 
des  entreprifes  qu'il  ne  foutint  pas  ,  d'avoir  aban- 
donné Meffine  ,  ainii  que  la  Hollande  ^  après  des 
viâoires  inutiles. 

Cependant  c'était  être  bien  redoutable  de  n'avoir 
d'^autre  malheur  que  de  ne  pas  conferver  toutes  fes 
conquêtes.  Il  preflait  fes  ennemis  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre.  La  guerre  de  Sicile  lui  avait  coûté 
beaucoup  moins  qu'à  l'Efpagnc  épuifée  8c  battue  en 
tous  lieux.  Il  fufcitait  encore  de  nouveaux  ennemis 
à  la  maifon  d'Autriche.  Il  fomentait  les  troubles  de 
Hongrie  ;  &  fes  ambafiadeurs  à  la  Porte  ottomane 
la  preifaient  de  porter  la  guerre  dans  l'Allemagne , 
dût-il  envoyer  encore  par  bienféance  quelque  fecours 
contre  les  Turcs ,  appelés  par  fa  politique.  Il  accablait 
feul  tous  fes  ennemis.  Car  alors  la  Suède ,  fon  unique 
alliée  y  ne  fefait  qu'une  guerre  malheureufe  contre 
l'éleâeur  de  Brandebourg.  Cet  éleâeur ,  pèrcdu  pre- 
mier roi  de  Pruffe ,  commençait  à  donner  à  fon  pays 
une  conûdération  qui  s'eft  bien  augmentée  depuis  ; 
il  enlevait  alors  la  Poméranie  auîc  Suédois. 
Négociations  H  cft  remarquable  que  dans  le  cours  de  cette  guerre 
il  y  eut  prefque  toujours  des  conférences  ouvertes 
pour  la  paix;  d'abord  à  Cologne,  par  la  médiation 
inutile  de  la  Suède  ;  enfuite  à  Nimèguc ,  par  celle  de 
l'Angleterre.  La  médiation  anglaife  fut  une  cérémonie 
prcfqu'auffi  vaine  que  lavait  été  l'arbitrage  du  pape 
au  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Loûii  XIV  fut  en  effet  Iç 
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feul  arbitre.  Il  fit  fes  propofitîons  le  9  d'avril  167? 
au  milieu^  de  fes  conquêtes  ,  Se  donna  à  fes  ennemis 
jufqu'au  10  de  mai  pour  les  accepter.  Il  accorda 
cnfuite  un  délai  de  fix  femaines  aux  Etats-Généraux, 
qui  le  demandèrent  avec  foumiffion. 

Son  ambition  ne  fe  tournait  plus  alors  du  côté 
de  la  Hollande.  Cette  république  avait  été  affez 
hcureufe  ou  affez  adroite  pour  ne  paraître  plus 
qu'auxiliaire  ,  dans  une  guerre  entreprife  pour  fa 
ruine.  L'Empire  Se  l'Efpagne,  d'abord  auxiliaires  ^ 
étaient  devenues  les  principales  parties. 

Le  roi,  dans  les  conditions  qu'il  impofa,  favorifait  Conditions 
le  commerce  des  Hollandais  ;  il  leur  rendait  Maftricht,  ^^' 
Se  remettait  aux  Efpagnols  quelques  villes  qui  devaient 
fervir  de  barrières  aux  Provinces-Unies ,  comme  Char-* 
leroi,  Courtrai ,  Oudenarde,  Ath,  Gand,  Limbourg; 
mais  il  fe  réfervait  Bouchain,  Gondé,  Ypres,  Valent 
cîennes  ,  Cambrai ,  Maubeuge,  Aire  ,  Saint-Omer, 
Caffel,  Charlemont ,  Popering,  Bailleul,  &c.  ce  qui 
fefait  une  bonne  partie  de  la  Flandre.  Il  y  ajoutait 
la  Franche-Comté,  qu'il  avait  deux  fois  conquife ;  & 
€es  deux  provinces  étaient  un  affez  digne  fruit  de  la 
guerre. 

Il  ne  voulait  dans  l'Allemagne  que  Fribourg  ou 
Philipsbourg  ,  8c  laiffait  le  choix  à  l'empereur.  Il 
rétabliffait  dans  l'évêché  de  Strasbourg  &  dans  leurs 
terres  les  deux  frères  Furftemberg,  que  l'empereur  avait 
dépouillés  &  dont  l'un  était  en  prifon. 

Il  fut  hautement  le  proteâeur  de  la  Suède  fon 
alliée,  8c alliée  malheureufe  contre  le  roi  de  Dane-- 
marck  Se  l'éleâeur  de  Brandebourg.  Il  exigea  que  le 
Panemarck  rendît  tout  ce  qu'il  avait  pris  fur  làr 
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Suède,  qu'il  modérât  les  droits  de  paflage  dans  la  mer 
baltiquc ,  que  le  duc  d'Holftcin  fût  rétabli  dans  fes 
Etats ,  que  le  Brandebourg  cédât  la  Poméranie  qu'il 
avait  conquife,  que  les  traités  de  Veftphalic  fîiflent 
rétablis  de  point  en  point.  Sa  volonté  était  une  loi 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  En  vain  Téledeur  de 
Brandebourg  lui  écrivit  la  lettre  la  plus  foumife , 
l'appelant  Monjagneur,  félon  Tufage,  le  conjurant  de 
lui  laifler  ce  qu'il  avait  acquis  ,  l'aflurant  de  fon  zèle 
&  de  fon  fervice.  Ses  foumifiions  furent  auffi  inutiles 
que  fa  réfiftance,  &:  il  fallut  que  le  vainqueur  des 
Suédois  rendit  toutes  fes  conquêtes. 
Ambaffa-       Alors  Ics  ambaiTadeurs  de  France  prétendaient  la 
France  ne   main  fur  les  éleâeurs.  Celui  de  Brandebourg  ofFrit 
cèdent  pas   ^Q^g  1^  tempéramens  pour  traiter  à  Clèves  avec  le 

auxclcoeurs*  *  ^ 

comte  depuis  maréchal  d'^rflrf«,  ambafladéur  auprès 
des  Etats-Généraux,  Le  roi  ine  voulut  jamais  per- 
mettre qu'un  homme  qui  le  repréfentait  cédât  à  un 
éleâeur ,  fc  le  comte  d^E/lrades  ne  put  traiter. 

CharUS'QuifU  avait  mis  l'égalité  entre  les  grands 
d'Efpagne  Se  les  éleâcurs.  Les  pairs  de  France  par 
coftféquent  la  prétendaient.  On  voit  aujourd'hui  à 
quel  point  les  chofcs  font  changées  ,  puifqu'auit 
diètes  de  TEmpire  les  ambaffàdéurs  dés  éleâeurs  font  | 
traités  comme  ceux  des  rois.  ^ 

Quant  à  la  Lorraitie ,  Il  ëffiraît  de  rétablir  le  nouveau 
duc  Charles  V;  mais  il  Voulait  relier  maître  de  Nanci 
&  de  tous  les  grands  chciùitis. 

Ces  conditions  furent  fixées  avec  la  hauteur  d'un       \ 
conquérant  ;  cependant  elles  n'étaient  pas  fi  outrées 
qu'elles  duffent  défefpérer  fes  ennemis ,  &  les  obliger 
à  fe  réunir  centre  lui  par  un  dernier  effort  :  il  parlait 
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à  r^yrope  en  maître,  &  agi0a.it  en  même  temps  en 
politique. 

Il  fut  aux  conférences  de  Nimègue  femer  la  jaloufie 
parmi  les  alliés.  Les  Hollandais  s  empreilerent  de 
ligner,  malgré  le  prince  d'Orange  qui,  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  voulait  faire  la  guerre;  ils  dilaient 
que  les  Efpagnols  étaient  trop  faibles  pour  les  fecourir 
s'ils  ne  (ignaient  pas. 

Les  Efpagnols  voyant  que  les  Hollandais  avaient 
accepté  la  paix  la  reçurent  auffi ,  difant  que  l'Empire 
ne  fefait  pas  affez  d'eflForts  pour  la  caufe  commune. 

Enfin  les  Allemands ,  abandonnés  de  la  Hollande 
&  de  l'Efpagne ,  fignèrent  les  derniers,  en  laiflant 
Fribourg  au  roi ,  k  confirmant  les  traités  de  Veftphalic. 

Rien  ne  fut  changé  aux  conditions  prefcrites  par 
Louis  XIV.  Ses  ennemis  eurent  beau  faire  des  propo- 
fitions  outrées  pour  colorer  leur  faibleffe,  l'Europe 
reçut  de  lui  des  lois  8c  la  paix.  11  n'y  eut  que  le  duc 
de  Lorraine  qui  ofa  refufer  Facceptatîon  d'un  traité 
qui  lui  femblait  trop  odieux.  Il  aima  mieux  être  un 
prince  errant  dans  l'Empire  qu'un  fouverain  fans 
pouvoir  Se  fans  confidération  dans  fes  Etats  :  il  attendit 
fa  fortune  du  temps  8c  de  fon  courage. 

Dans  le  temps  des  conférences  de  Nimègue,  8c  quatre  P"x  fignée 
jours  après  que  les  plénipotentiaires  de  France  8c  de    'xç^s^" 
Hollande  avaient  %né  la  paix,  le  prince  d'Orange  fit 
voir  combien  Louis  X/F  avait  en  lui  un  ennemi  dan»- 
gereux.  Le  maréchal  de  Luxembourg,  qui  bloquait     BataiUé 
Mons,  venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  paix.  Il  *^"4loau 
étiit  tranquille  dans  le  village  de  Saint-Denis ,  8c 
dînait  chez  l'intendant  de  l'armée.  Le  prince  d'Orange, 
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avec  toutes  fes  troupes ,  fond  fur  le  quartier  du  mare*» 
chai ,  le  force  &  engage  un  combat  fanglant ,  long  & 
opiniâtre ,  dont  il  efpérait  avec  raifon  une  vîâoire 
fignalée  ;  car  non-feulement  il  attaquait ,  ce  qui  eft 
un  avantage  »  mais  il  attaquait  des  troupes  qui  fe 
repofaient  fur  la  foi  du  traité.  Le  maréchal  de  Luocem-- 
bourg  eut  beaucoup  de  peine  à  réfifter  ;  Se  s*il  y  eut 
quelque  avantage  dans  ce  combat ,  il  fut  du  côté  du 
prince  d'Orange ,  puifque  fon  infanterie  demeura 
maîtrefie  du  terrain  où  elle  avait  coinbattu. 

Si  les  hommes  ambitieux  comptaient  pour  quelque 
chofe  le  fang  des  autres  hommes ,  le  prince  d'Orange 
n'eut  point  donné  ce  combat.  Il  favait  certainement 
que  la  paix  était  fignée  ;  il  favait  que  cette  paix  était 
avantageufe  à  fon  pays  ;  cependant  il  prodiguait  fa 
vie  8c  celle  de  plufieurs  milliers  d'hommes  pour  pré- 
mices d'une  paix  générale ,  qu'il  n'aurait  pu  empêcher, 
même  en  battant  les  Français.  Cette  aéèîon,  pleine 
d'inhumanité  non  moins  que  de  grandeur,  &  plus 
admirée  alors  que  blâmée ,  ne  produifit  pas  un  nouvel 
article  de  paix,  &  coûta,  fans  aucun  fruit,  la  vie  à 
deux  mille  français  &  à  autant  d'ennemis.  On  vît 
dans  cette  paix  combien  les  événemens  contredifent 
les  projets.  La  Hollande,  contre  qui  feule  la  guerre 
avait  été  entreprife  Se  qui  aurait  dû  être  détruite ,  n'y 
.  perdit  rien  ;  au  contraire ,  elle  y  gagna  une  barrière  : 
&  toutes  les  autres  puiffances  qui  l'avaient  garantie 
de  la  deftruâion  y  perdirent. 
Louis  XIV     Le  roi  fut  en  ce  temps  au  comble  de  la  candeur. 

arbitré    de    ^_.^      .  ,         .  ,.,'.,  r^  ,     , 

rEuropcv  Viaoneux  depuis  qu  il  régnait ,  n  ayant  affiege  aucune 
place  qu'il  n'eût  prife,  fupérieuren  tout  genre  à  fes 
ennemis  réunis ,  la  terreur  de  l'Europe  pendant  fix 

années 
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années  de  fuite,  enfin  fon  arbitre  &  fon  pacificateur, 
ajoutant  à  fes  Etats  la  Franche-Comté,  Dunkerque 
&  la  moitié  de  la  Flandre  ;  &  ce  qu'il  devait  compter 
pour  le  plus  grand  de  fes  avantages ,  roi  d'une  nation 
alors  heurcufe ,  &  alors  le  modèle  des  autres  nations. 
L'hôtel -de -ville  de  Paris  lui  déféra  quelque  temps 
après  le  nom  de  grand  avec  folemnité,  &  ordonna  ï68o. 
que  dorénavant  ce  titre  feul  ferait  employé  dans 
tous  les  monumens  publics.  On  avait  dès  1673 
frappé  quelques  médailles  chargées  de  ce  furnom. 
L'Europe,  quoique  jâloufe ,  ne  réclama  pas  contre 
ces  honneurs.  Cependant  le  nom  de  Louis  XIV  a 
prévalu  dans  le  public  fur  celui  de  grand.  L'ufage 
eft  le  maître  de  tout,  /foïrf ,  qui  fut  furnommé  le 
grand  à  fi  jufte  titre  après  fa  mort,  eft  appelé  com- 
munément Hmri  IV;  &  ce  nom  feul  en  dit  affez. 
M.  le  prince  eft  toujours  appelé  le  grand  Condé ,  non- 
feulement  à  caufe  de  fes  adions  héroïques ,  mais  par 
la  facilité  qui  fe  trouvé  à  le  diftinguer ,  par  ce  furnom, 
des  autres  princes  de  Condé.  Si  on  l'avait  nommé 
Condé  le  grand,  ce  titre  ne  lui  fût  pas  demeuré.  On 
dit  le  grand  Corneille ,  pour  le  diftinguer  de  fon  frère. 
On  ne  dit  pas  le  grand  Virgile ,  ni  U  grand  Homère, 
ni  le  grand  Tajfe.  Alexandre  le  grand  n'eft  plus  connu 
que  fous  le  nom  ôH Alexandre,  On  ne  dit  point  Cejar 
le  grand.  CharUs-Quint ,  dont  la  fortune  fut  plus  écla- 
tante que  celle  de  Louis  XIV ,  n'a  jamais  eu  le  nom 
de  grand.  Il  n'eft  refté  à  Charlemagne  que  comme  un 
nom  propre.  Les  titres  ne  fervent  de  rien  pour  la 
poftérité;  le  nom  d'un  homme  qui  a  fait  de  grandes 
chefes  impofeplus  de  rcfpeâ  que  toutes  les  épithètes. 

Siècle  de  Louis  XI V.  Tom,  I.  Ce 
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Prijt  de  Strasbourg.  Bombardement  cT Alger.  Soumif 
Jion  de  Gènes.  Ambajfade  de  Siam.  Le  pape  bravé 
dans  Rome.  Eleâorat  de  Cologne  difputé. 


JLi 'ambition  de  Louis  XIV nt  fut  point  retenue 
par  cette  paix  générale.  L'Empire,  TEfpagne,  la  Hol- 
lande licencièrent  leurs  troupes  extraordinaires.  U 
garda  toutes  les  fiennes.  Il  fit  de  la  paix  un  temps 
de  conquêtes.  11  était  même  fi  fur  alors  de  fon  pou- 
i68o«  voir  qu'il  établit  dans  Metz  8c  dans  Brifac  (^)  des 
jarirdiaion  jurifdiâions,  pour  réunir  à  fa  couronne  toutes  les 
dê'rEmp^r^  tcrrcs  qui  pouvaient  avoir  été  autrefois  de  la  dépen- 
dance de  TAlface  ou  des  TroisrEvêchés  »  mais  qui 
depuis  un  temps  immémorial  avaient  pafle  fous 
d  autres  maîtres.  Beaucoup  de  fouverains  de  TEmpire, 
réleâcur  palatin,  le  roid'Efpagne  même,  qui  avait 
quelques  bailliages  dans  ces  pays ,  le  roi  de  Suède , 
comme  duc  des  Deux-Ponts  ,  furent  cités  devant  ces 
chambres,  pour  rendre  hommage  au  roi  de  France, 

(  /  )  Dans  la  compilation  intitulée  Mémoires  it  madame  de  MahUetum  , 
on  trouve ,  tome  III ,  page  33  ,  ces  mots  :  les  réumons  des  chambres  de  Meti 
if  de  Befançon  :  nous  avons  cru  d^abord  quUi  y  avait  eu  une  chambre  de 
Befançon  réunie  à  celle  de  Metz.  Nous  avons  confulté  tous  les  auteurs  ; 
nous  avons  trouvé  que  jamais  il  n'y  eut  à  Befançon  de  chambre  inftituéc 
pour  juger  quelles  terres  voiiîues  pouvaient  apparienif  à  la  France.  Il 
ny  eut  en  1680  que  le  confeil  de  Brifac  &  celui  de  Mcu  chargés  de  réunir 
à  la  France  les  terres  qu'on  croyait  démembrées  de  TAliàce  &  des  Trois- 
Evéchés.  Ce  fut  le  parlement  de  Befançon  qui  réu&it  pour  quelque  temps 
Mont-BéUud  à  la  France. 
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cm  pour  fubir  la  confifcation  de  leurs  biens.  Depuis 
Charlemagne  on  n'avait  vu  aucun  prince  agir  ainfi 
en  maître  8c  en  juge  des  fouverains ,  &  conquérir  des 
pays  par  des  arrêts. 

L'éleâeur  palatin  &  celui  de  Trêves  furent  dépouillés 
des  feigneuries  de  Falkembourg ,  de  Germersheim ,  de 
Veldentz,  &c.  Ils  portèrent  en  vain  leurs  plaintes  à 
r£mpir/e  afTemblé  à  Ratisbonne,  qui  fe  contenta  de 
faire  des  proteftations. 

Ce  n'était  pas  affcz  au  roi  d'avoir  la  préfeâure  des 
dix  villes  libres  de  l'Alface  ,  au  même  titre  cjue 
l'avaient  eue  les  empereurs.  Déjà  dans  aucune  de  \ 

ces  villes  on  n'ofait  plus  parler  de  liberté.  Reftait 
Strasbourg ,  ville  grande  8c  riche ,  maîtreffe  du  Rhin  " 
jpar  le  pont  qu'elle  avait  fur  ce  fleuve  ;  elle  formait 
feule  une  puiffante  république  ,   fameufe  par  fon 
arfenal ,  qui  renfermait  neuf  cents  pièces  d'artillerie. 
.    Louuois  avait  formé  dès  long-temps  le  defiein  de  la   ^oui^  sVm- 
donner  à  fon  maître.  L'or,,  l'intrigue  8c  la  terreur,  ^ourg!  ' 
qui  lui  avaient  ouvert  les  portes  de  tant  de  villes  ,  30  fcptembre 
préparèrent  l'entrée  de  Louvots  dans  Strasbourg.  Les      ^ 
magiftrats  furent  gagnés.   Le  peuple  fut  conftemé 
de  voir  à  la  fois  vingt  mille  français  autour  de  fcs 
remparts  ;  les  forts  qui  les  défendaient  près  du  Rhii^, 
înfultés  k  pris  dans  un  momtnt  ;  Louvois  aux  portes, 
Se   les  bourguemeftres  parlant  de   fe   rendre.   Les 
pleurs  8c  le  défefpoir  des  citoyeps,  amoureux  de  la 
liberté,  n'empêchèrent  point  qu'en  un  même  jour  le 
traité  de  reddition  ne  fat  propofé  par  les  magiftrats  , 
&  que  Louvois  nt  prît  pofleffion  de  la  ville.  Vavban  en 
a  fait  depuis ,  par  les  fortifications  qui  l'entourent , 
la  barrière  la  plus  forte  de  la  France. 
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Le  roi  ne  ménageait  pas  plus  FEfpagne  ;  il  deman-» 

dait  dans  les  Pays-Bas  la  ville  d'Aloft  &  tout  fon 

bailliage,  que  les  minillres  avaient  oublié,  difaient^ 

ils ,  d'inférer  dans  les  conditions  de  la  paix;  &  fur 

Il  veut  Lu-  les  délais  de  TEfpagne ,  il  fit  bloquer  la  ville  de 

zembouxg.  , 

j68«.    Luxembourg. 

En  même  temps  il  achetait  la  forte  ville  deCafaI 
d'un  petit  prince  duc  de  Mantoue,  qui  aurait  vendu 
tout  fon  Etat  pour  fournir  à  fes  plaifirs.        ^ 

En  voyant  cette  puiflancc  qui  s'étendait  ainfi  de 

tous  côtés ,  &  qui  acquérait  pendant  la  paix ,  plus 

que  dix  rois  prédéceffeurs  de  Louis  XIV  n'avaient         , 

acquis  par  leurs  guerres ,  les  alarmes  de  l'Europe         1 

recommencèrent.  L'Empire ,  la  Hollande  ,  la  Suède        | 

même,  mécontente  du  roi,  firent  un  traité  daflbcia- 

tion.  Les  Anglais  menacèrent  ;  les  Efpagnols  vou-         ■ 

lurent  la  guerre  ;  le  prince  d'Orange  remua  tout  pour 

la  faire  commencer  :  mais  aucune  puiffance  n'ofait 

alors  porter  les  premiers  coups  («). 

Sa  puifTance      Le  roi ,  craint  par-tout ,  ne  fongea  qu'à  fe  faire 

lur  mer.      craindre  davantage.  Il  portait  enfin  fa  marine  au-delà 

1680.    jgg  efpérances  des  Français  &  des  craintes  de  l'Europe. 

(  V  ]  On  a  prétendu  que  ce  fut  alors  que  le  prince  d^Orange ,  depuis 
roi  d'Angleterre ,  dit  publiquement  :  je  n'ai  pu  avoir  Jon  amitié ,  je  méri- 
terai /on  ejime.  Ce  mot  a  été  recueilli  par  plufieun  perlbnnes,  iç 
Fabbé  de  Ckoiji  k  place  vers  Tannée  1672.  U  peut  mériter  quelque  atten* 
tion ,  parce  qu^il  annonçait  de  loin  les  ligues  que  forma  Guillaume  contre 
Louis  XIV :  mais  il  hVft  pas  vrai  que  ce  fut  à  la  paix  de  Nimègue  que 
le  prince  d'Orange  ait  parlé  ainfi  ;  il  cft  encore  moins  vrai  que  Louis  XIV 
eût  écrit  à  ce  prince  :  Vous  me  demandez  mon  amitié ,  je  vous  Caccorderai 
quand  vous  enferei  digne.  On  ne  sVxprime  ainfi  qu'avec  fon  vaflal  :  on 
ne  fe  fert  point  d'expreffions  fi  infultantcs  envers  un  prince  avec  qui  on 
£iit  un  traité.  Cette  lettre  ne  fe  trouve  que  dans  la  compilation  des 
mémoires  de  Maintenons  8c  nous  apprenons  que  ces  mémoires  fout  décriés 
par  le  grand  nombre  d'infidélités  qu'ils  renferment. 
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Il  eut  foixantc  mille  matelots.  Des  lois,  aufli  févèrcs  x68  !•' 
que  celles  de  la  difcîpline  des  armées  de  terre,  i68«. 
retenaient  tous  ces  hommes  groffiers  dans  le  devoir. 
X-' Angleterre  &  la  Hollande ,  ces  puiflances  mari- 
times, n'avaient  ni  tant  d'hommes  de  mer,  ni  de  fi 
bonnes  lois.  Des  compagnies  de  cadets  dans  les  placés 
frontières ,  &  des  gardes-marines  dans  les  ports ,  furent 
înftituéesSc  compofées  de  jeunes  gens,  qui  apprenaient 
tous  les  arts  convenables  à  leur  profeffiori ,  fous  des 
maîtres  payés  du  tréfor  public. 

Lé  port  de  Toulon  fur  la  Méditerranée  fut  conftruît  ^on  de  Tou- 
a  frais  immenfes,  pour  contenir  cent  vailicaux  de 
guerre,  avec  un  arfenal  iz  des  magafins  magnifiques. 
Sur  rOcéan ,  le  port  de  Breft  fe  formait  avec  la  même 
grandeur.  Dunkerque,  le  Havre -de -Grâce  fe  rem- 
pliflaient  de  vaiffeaux.  La  nature  était  forcée  à 
Rochefort. 

Enfin  le  roi  avait  plus  de  cent  vaiffeaux  de  liçne ,  ^  invention 

1  1     r  .  01^^     galiotcs 

dont  pluueurs  portaient  cent  canons  &  quelques-uns  à  bombes. 
davantage.  Ils  ne  reliaient  pas  oififs  dans  les  ports. 
Ses  efcadres ,  fous  le  commandement  de  Du-Quêne  , 
nettoyaient  les  mers  înfeftées  par  les  corfaircs  de 
Tripoli  8c  d'Alger.  Il  fe  vengea  d'Alger  avec  le  fecours 
d'un  art  nouveau ,  dont  la  découverte  fut  due  à  cette 
attention  qu'il  avait  d'exciter  tous  les  génies  de  fon 
fiècle.  Cet  art  funefte ,  mais  admirable ,  eft  celui  des 
galiotes  à  bombes ,  avec  lefquelles  on  peut  réduire 
des  villes  maritimes  en  cendres.  Il  y  avait  un  jeune 
hoxnmt  nommé  Bernard  Renaïut,  connu  fous  le  nom 
de  petit  Renaud,  qui,  fans  avoir  jamais  fervi  fur  les 
vaiffeaux,  était  un  excellent  marin  à  force  de  génie. 
Colbert^  qui  déterrait  le  mérite  dans  l'obfcurité ,  l'avait 
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fouvcnt  appelé  au  confcil  de  marine,  même  en  pré-* 
fencc  du  roi.  C'était  par  les  foins  Se  fur  les  lumières 
de  Renaud^  que  Ton  fuivait  depuis  peu  une  méthode 
plus  régulière  &  plus  facile  pour  la  conftru6lion  des 
vaifTeaux.  Il  ofa  propofer  dans  le  confeil  de  bom-- 
barder  Alger  avec  une  flotte.  On  n'avait  pas  d'idée 
que  les  mortiers  à  bombes  puffent  n  être  pas  pofés  fur 
un  terrain  folide.  I^a  propofition  révolta.  Il  efluya  les 
contradiâions  8c  les  railleries  que  tout  inventeur  doit 
attendre;  mais  fa  fermeté,  Se  cette  éloquence  qu*ont 
d'ordinaire  les  hommes  vivement  frappés  de  leurs 
inventions ,  déterminèrent  le  roi  à  permettre  Teflaî 
de  cette  nouveauté. 
LesAigcricm      Rcnoud  fît  conftruîre  cinq  vaiflcaux  plus  petits  que 
affez.  '        les  vaiflcaux  ordinaires ,  mais  plus  forts  de  bois ,  fans 
ponts,  avec  un  faux  tillac  à  fond  de  cale,  fur  lequel 
on  maçonna  des  creux  où  Ton  mit  les  mortiers.   Il 
partit  avec  cet  équipage  fous  les  ordres  du  vieux 
Du'Quêne ,  qui  était  chargé  de  Tentreprife  ,  8c  n'en 
attendait  aucun  fuccès.  Du-Quêne  Se  les  Algériens 
furent  étonnés  de  l'effet  des  bombes.  Une  partie  de 
aSoaobrcla  ville  fut  écraféeSc  confumée:  mais  cet  art,  porté 
bientôt  chez  les  autres  nations ,  ne  fervit  qu^à  multi- 
plier les  calamités  humaines;  8c  fut  plus  d'une  fois 
redoutable  à  la  France  où  il  fut  inventé  (19). 
La' marine  ainfi  perfcâionnée  en  peu  d'années  était 
• 

(19]  Cet  appareil  eft  nlus  effrayant  que  ïçStf.  n'en  eft  tesrible.  Les 
bombes  font  mal  ajqftées  ;  Tes  bâtimens  qui  les  porCent  manœuvrent  mal , 
font  aifémcnt  défemparés ,  le  feu  y  prend  fréquemment ,  &  les  frais  de 
CCS  armemens  excèdent  de  beaucoup  le  dommage  quUls  peuvent  caufer. 
On  prétend  que  le  dei  d^ Alger  ayant  fu  ce  que  Texpédition  de  Du-QuêuA 
avait  coûté  à  Louis  XIV  :  Il  n'avait  qu^à  m'm  donner  h  moiHi^  dit-il  ^ 
fmtreâs  hùlé  la  ville  iffiUe  entièrt,  '  ' 
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le  fruît  des  foins  de  Colhert.  Louvois  fefaît  à  Tenvî  EtaWîflc- 
fortifier  plus  de  cent  citadelles.  De  plus ,  on  bâtiffait  ^;  ^°^^ 
Huningue,  Sar-Louis,  les  fortereffes  de  Strasbourg, 
Montroyal ,  &c.  &  pendant  que  le  royaume  acquérait 
tant  de  force  au  dehors,  on  ne  voyait  au  dedans  que 
les  arts  en  honneur,  Tabondance,  les  plaifirs.  Les 
étrangers  venaient  en  foule  admirei:  la  cour  de 
J^mis  XIV.  Son  nom  pénétrait  chez  tous  les  peuples 
du  monde.. 

Son  bonheur  &  fa  gloire  étaient  encore  relevés  par  L'mpcreuf 
la  faiblefle  de  la  plupart  des  autres  rois ,  &:  par  le  ,  faible 
malheur  de  leurs  peuples.  L'empereur  Léopold  avait 
alors  à  craindre  les  Hongrois  révoltés ,  &  furtout  les 
Turcs  qui  ,  appelés  par  les  Hongrois  ,  venaient 
inonder  l'Allemagne .  La  politique  de  Lotds  perfécutait 
les  proteftans  en  France ,  parce  qu'il  croyait  devoir 
les  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire  ;  mais  protégeait 
fous  main  les  proteftans  &  les  révoltés  de  Hongrie, 
qui  pouvaient  le  fervir.  Son  ambafladeur  à  la  Porte 
avait  prefle  l'armement  des  Turcs  avant  la  paix  de , 
Nimègue.  Le  divan ,  par  une  fingularité  bizarre,  a 
prefque  toujours  attendu  que  l'empereur  fût  en  paix 
pour  fe  déclarer  contre  lui.  Il  ne  lui  fit  la  guerre  en 
Hongrie  qu'en  1682  ;  &  l'année  d'après  l'armée  otto- 
mane  >  forte,  dit-on ,  de  plus  de  trois  cents  mille  com- 
battant,  augmentée  encore  des  troupes  hongroifes ,  ne 
trouvant  fur  fon  paflage  ni  villes  fortifiées ,  telles  que 
la  France  en  avait ,  ni  corps  d'armée  capable  de  l'arrê- 
ter,  pénétra  jufqu'aux  portes  de  Vienne,  après  avoir 
tout  renverfé  fur  fon  paflage. 

L'empereur  Léopold  quitta  d'abord  Vienne  avec  v"„^'^„it 
précipitation ,  &  fe  retira  jufqu'à  Lintz  à  l'approche  gée  par  ks 
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des  Turcs  ;  &  quand  il  fut  qu'ils  avaient  învcfiî 
Vienne,  il  ne  prit  d'autre  parti  que  d'aller  encore 
plus  loin  jufqu'à  Paflau ,  laiflant  le  duc  de  Lorraine 
à  la  tête  d'une  petite  armée  déjà  entamée  en  chemin 
par  les  Turcs ,  foutenir ,  comme  il  pourrait ,  la  fortune 
deTËmpire.   (x) 

Pcrfonne  ne  doutait  que  le  grand-vîfir  Kara  Muf" 
iapha ,  qui  commandait  l'armée  ottomane ,  ne  fe 
rendît  bientôt  maître  de  Vienne,  ville  mal  fortifiée , 
abandonnée  de  fon  maître ,  défendue  à  la  vérité  par 
une  garnifon  dont  le  fonds  devait  être  de  feize  mille 
hommes ,  mais  dont  l'efFeâif  n'était  pas  de  plus  de 
huit  mille.  On  touchait  au  moment  de  la  plus  terrible 
révolution. 
Louis  XIV     Louis  XiV  efpéra  »  avec  beaucoup  de  vraîfem- 
l'attaquer    blaucc ,  quc  l'Allemagne  défoléc  par  les  Turcs,  & 
k  ***Tur  **T  ^'^y^'^^  contr'eux  qu'un  chef  dont  la  fuite  augmentait 
pourfuivent.  la  tcrreur  commune,  ferait  obligée  de  recourir  à  la 
proteâion  de  la  France.  Il  avait  une  armée  fur  les 
frontières  de  l'Empire,  prête  à  le  défendre  contre 
ces  mêmes  Turcs  que  fes  précédentes  négociations 
y  avaient  amenés.  Il  pouvait  ainfi  devenir  le  protec- 
teur de  l'Empire  8c  faire  fon  fils  roi  des  Romains. 
Enfin  L(?tt;j      \i  avait  joint  d'abord  les  démarches  eénércufes  à 
prend    Lu-  Ics  dellems  politiques,  des  que  les  Turcs  avaient 
xcmboui^.    jnenacé  l'Autriche  ;  non  qu'il  eût  envoyé  uiie  féconde 
fois  des  fecours  à  l'empereur ,  mais  il  avait  déclaré 
qu'il  n'attaquerait  point  les  Pays-Bas ,  8c  qu'il  laiffe- 
rait  ainfi  à  la  branche  d'Autrîche-efpagnole  le  pouvoir 

(x^  Voyez  les  étranges  particularités  du  fiége  de  Vienne  dans  VEJ^ 
fur  Ut  navrs  &(,  k  dans  les  Atmaies  de  ÏEmpiu* 
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tl^aidér  la  branche  allémaade»  prête  à  fuccomber:  il  ' 
voulait  pour  prix  de  fon  inaûion  qu'on  le  fatisfît  fur 
plufîeurs  points  équivoques  du  traité  de  Nimègue, 
&:  principalement  fur  ce  bailliage  d'Aloft  qu'on  avait 
oublié  dmférer  dans  le  traité.  Il  fit  lever  le  blocus 
de  Luxembourg  en  1682,  fans  attendre  qu'on  le 
fatisfît ,  &  il  s'abftint  de  toute  hoftilité  une  année 
entière.  Cette  générofité  fe  démentit  enfin  pendant  le 
fiége  de  Vienne.  Le  confeil  d'Efpagne,  au  lieu  de 
Tapaifcr ,  Taigrit  ;  &  Louis  XIV  reprit  les  armes  dans 
les  Pays-Bas ,  précifément  lorfque  Vienne  était  prête 
de  fuccomber  :  c'était  au  commencement  de  fep« 
tembre  ;  mais  contre  toute  attente  Vienne  fut  délivrée* 
La  préfomption  du  grand- vifir,  fa  molleffe ,  fon 
mépris  brutal  pour  les  chrétiens,  fon  ignorance,  fa 
lenteur  le  perdirent  :  il  fallait  l'excès  de  toutes  ces 
fautes  pour  que  Vienne  ne  fut  pas  prife.  Le  roi  de 
Pologne  Jean  Sohieski  eut  le  temps  d'arriveV;  8c  avec  Les  Tutœ 
le  fecours  du  duc  de  Lorraine ,  il  n'eut  qu'à  fe  pré- 
fenter  devant  la  multitude  ottomane  pour  la  mettre  ^^s^ 
en  déroute.  L'empereur  revint  dans  fa  capitale  avec 
la  douleur  de  l'avoir  quittée.  Il  y  rentra  lorfque  fon 
libérateur  fortait  de  l'églife  (20)  où  l'on  avait  chanté 
le  Te  Deum ,  Se  où  le  prédicateur  avait  pris  pour  fon 
texte:  Il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu  nommé  Jean,  {y) 
Vous  avez  déjà  vu  que  le  pape  Pie  V  avait  appliqué 

(20)  Léopold  ne  vit  Sêhiesii  qu'à  cheval  Se  en  pleine  campagne.  U 
avait  délibéré  fur  TétiquetU  qu'il  devait  obferver  avec  Ibn  libérateur  ;  8c 
ayant  affemblé  fon  confeil ,  il  demanda  comment  un  empereur  devait  rece- 
voir un  roi  éledif  :  A  hras  ouverts ,  sHl  afnofé  CEmpire  ,  répondit  le  duc 
de  Lorraine*   Il  fut  le  fcul  de  fon  avis» 

(;  )  Voytz  VEJfai/wr  Us  mmers  ^c» 
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ces  paroles  à  dom  ^11^»  (TÀntrtche^ptès  la  vîâoire  de 
1688.      Lcpantc.  Vous  favcz  que  ce  qui  paraît  neuf  n'eft 
fouvent  qu'une  redite.  L'empereur  Léopold  fut  à  la 
Août  i684*  fois  triomphant  &  humilié.  Le  roi  de  France  n'ayant 
plus  rien  à  ménager  fit  bombarder  Luxembourg.  Il 
fe  faifit  de  Courtrai ,  de  Dixmude  en  Flandre.  Il 
s'empara  de  Trêves  &  en  démolit  les  fortifications  ; 
tout  cela  pour  remplir,  difait-on ,  l'efprit  des  traités 
de  Nimègue.  Les  impériaux  &  les  Efpagnols  négo- 
ciaient avec  lui  à  Ratisbonne,  pendant  qu'il  prenait 
leurs  villes  ;  &  la  paix  de  Nimègue  enfreinte  fut 
changée  en  une  trêve  de  vingt  ans,  par  laquelle  le 
roi  garda  la  ville  de  Luxembourg  8c  fa  principauté» 
qull  venait  de  prendre. 
Avzil  iS84«      U  était  encore  plus  redouté  fur  les  côtes  de  l'Afrique» 
\  où  les  Français  n'étaient  connus  avant  lui  que  par 

^  ks  efclaves  que  fefaient  les  barbares.. 

Alger ,  deux  fois. bombardée,  eavoya  des  députée 
lui  demander  pardon  &  recevoir  la  paix;  ils  rendirent 
tous  les  efclaves  chrétiens,  &  payèrent  encore  de 
l'argent  ,  ce  qui  eft  la  plus  grande  punition  deSL 
corfaires. 

Tunis ,  Tripoli  firent  les  mêmes  foumiffions.  Il 
n'ctt  pas  inutile  de  dire  que  lorfque  DamfreviHc  ^ 
capitaine  de  vaiflcau  ,  vint  délivrer  dans  Alger  tous 
les  efclaves  chrétiens  au  nom  du  roi  de  France ,  il 
fe  trouva  parmi  eux  beaucoup  d'anglais,  qui  étant 
déjà  à  bord,  fou  tinrent  à  DamfrevilU  que  c'était  en 
confidération  du  roi  d'Angleterre  qu'ils  étaient  mis 
en  liberté.  Alors  le  capitaine  français  fit  appeler  les 
Algériens ,  &  remettant  les  Anglais  à  terre  :  Cis  gms-ci^ 
dit-il ,  prétendent  nêtre  délivrés  qi^au  nom  de  leur  roi^  U 
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mtéfi  tu  prend  pas  la  liberté  de  Uur  offrir  fa  proteSion  ;  je 
vous  les  remets;  cefl  à  vous  à  montrer  ce  que  vous  devez 
au  roi  (ï Angleterre.  Tous  les  Anglais  furent  remis  aux 
fers,  La  fierté  anglaife ,  la  faibleffe  du  gouvernement 
de  Charles  II,  &  le  refpeft  des  nations  pour  Louis  XIV 
fe  font  connaître  par  ce  trait. 

Tel  était  ce  refpeâ  univerfel  qu'on  accordait  de    l^«"  ^IV 
nouveaux  honneurs  à  fon  ambafladeur  à  la  porte  avec  les  fai- 
ôttomane ,  tels  que  celui  du  fopha  ;  tandis  qu'il  hurai-  ^^^' 
liait  les  peuples  d'Afrique ,  qui  font  fous  la  proteâion 
du  grand-feigneur, 

La  république  de  Gènes  s'abaifla  encore  plus 
devant  lui  que  celle  d'Alger.  Gènes  avait  vendu  de 
la  poudre  Se  des  bombes  aux  Algériens.  Elle  conf^ 
truifait  quatre  galères  pour  le  fervice  de  l'Efpagnc. 
Le  roi  lui  défendit  par  fon  envoyé  5'  Olon ,  l'un  de  fes 
gentilshommes  ordinaires ,  de  lancer  à  l'eau  les  galères. 
Se  la  menaça  d'un  châtiment  prompt  fi  elle  ne  fe  fou- 
mettait  à  fes  volontés.  Les  Génois,  irrités  de  cette 
.  cntreprife  fur  leur  liberté  8c  comptant  trop  fur  le 
fecoûrs  de  l'Efpagne,  ne  firent  aucune  fatisfaftion. 
Auffitôt  quatorze  gros  vaifleaux,  vingt  galères  ,  dix  17  mars 
çaliotes  à  bombes ,  plùfieurs  frégates  fortent  du  port  *  ^' 
de  Toulon.  Seignelai,  nouveau  fecrétaire  de  la  marine, 
&  à  qui  le  fameux  Colbert  fon  père  avait  déjà  •fait 
exercer  cet  emploi  avant  fa  mort,  était  lui-même  fur 
la  flotte.  Ce  jeune  homme,  plein  d'ambition,  de 
courage ,  d'efprit ,  d'aûivité ,  voulait  être  à  la  fois 
guerrier  8c  miniftre;  avide  de  totrtfe  efpèce  de  gloire, 
ardent  à  tout  ce  qu'il  entreprenait ,  8c  mêlant  les 
plaifirs  aux  aflPaîres  fans  qu'elles  en  fouflfriflent.  Le 
vieux  Du'Quene  commandait  les  vaifleaux ,  le  duc  de 
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Mortmar  les  galères  ;  mais  tous  deux  étaient  ks  cotrr« 
tifans  du  fecrctaire  d'Etat.  On  arrive  devant  Gènes  ; 
les  dix  galiotes  y  jettent  quatorze  mille  bombes  ,  & 
réduifent  en  cendres  une  partie  de  ces  édifices  de 
marbre ,  qui  ont  fait  donner  à  la  ville  le  nom  de 
Gènes  la  Juperhe.  Quatorze  mille  foldats  débarqués 
s'avancent  jufqu'aux  portes,  &  brûlent  le  faubourg 
de  S^  Pierre  d'Arène.  Alors  il  fallut  s'humilier  pour 

i>og«   d«  prévenir  une  ruine  totale.  Le  roi  exigea  que  le  doge 
février  de  Gènes  8c  quatre  principaux  fénateurs  vinflent 

1685.  implorer  fa  clémence  dans  fon  palais  de  Verfaillcs  ; 
&  de  peur  que  les  Génois  n'éludaflent  la  fatisfaâion 
&  ne  dérobafient  quelque  chofe  à  fa  gloire ,  il  youlut 
que  le  doge  qui  viendrait  lui  demander  pardon  fût 
continué  dans  fa  principauté ,  malgré  la  loi  perpé- 
tuelle de  Gènes ,  qui  ôte  cette  dignité  à  tout  doge 
abfent  un  moment  de  la  ville. 

Impériale  Lejcaro ,  doge  de  Gènes  >  avec  les  féna* 
teurs  LomeUino ,  Garibaldi,  Vuraiio  &  Sdvago ,  vinrent 
à  Verfailles  faire  tout  ce  que  le  roi  exigeait  d'eux.  Le 
doge  en  habit  de  cérémonie  parla»  couvert  d'un 
bonnet  de  velours  rouge  qu'il  ôtait  fouvent  :  fon  dif- 
cours  &  fes  marques  de  foumiflîon  étaient  diâés  par 
Seignelai.  Le  roi  Técouta,  aflis  Se  couvert  ;  mais  comme 
dans  toutes  les  aâions  de  fa  vie ,  il  joignait  la  politelTe 
à  la  dignité,  il  traita  Lejcaro  ,ic  Us  fénateurs  avec 
autant  de  bonté  que  de  faftc.  Les  minîftres  Louvois  , 
Croîffi  fc  Seigneki,  lui  firent  fentir  plus  de  fierté.  Auffi 
le  doge  difait  :  Le  npi  oie  à  nos  coeurs  la  liberté^  par  la 
manière  dont  il  nous  reçoit  ;  mais  Jes  mini/Ires  nous  la 
rendent.  Ce  doge  était  un  homme  de  beaucoup  d'cf- 
prit.  Tout  le  monde  fait  que  le  marquis  de  Seignelai 
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lai  ayant  demandé  ce  qu'il  trouvait  de  plus  fingulier 
à  VerfaUles ,  il  répondit  :  Cejl  de  nCy  voir. 

L'extrême  goût  que  Louis  XIV  avait  pour  les  ^'^"*^*''¥'' 
chofes  d'éclat  fut  encore  bien  plus  flatté  par  Tam- 
baflade  qu'il  reçut  de  Siam ,  pays  où  l'on  avait  ignoré 
jufqu'alors  que  la  France  cxiftât.  Il  était  arrivé,  par 
une  de  ces  iingularités  qui  prouvent  la  fupériorité 
des  Européens  fur  les  autres  nations  ,  qu'un  grec , 
fils  d'un  cabaretier  de  Céphalonie ,  nommé  Phalk 
Confiance,  était  devenu  barcabn:  c'eft-à-dire  premier 
ininiftre  ou  grand -vifir  du  royaume  de  Siam.  Cet 
homm« ,  dans  le  deffein  de  s'affermir  &  de  s'élever 
encore ,  &  dans  le  befoin  qu'il  avait  de  fecours  étran- 
gers ,  n'avait  ofé  fe  confier  ni  aux  Anglais  ni  aux 
Hollandais;  ce  font  des  voifins  trop  dangereux  dans 
lés^  Indes.  Les  Français  venaient  d'établir  des  comp« 
toirs  fur  les  côtes  de  Coromandel,  8c  avaient  porté 
dans  ces  extrémités  de  l'Afie  la  réputation  de  leur  ^ 
roi.  Confiance  crut  Lùuis  X/F  propre  à  être  flatté  par 
un  hommage  qui  viendrait  de  fi  loin  fans  être  attendu. 
La  religion  ,  dont  les  refibrts  font  jouer  la  politique 
du  monde  depuis  Siam  jufqu'à  Paris,  fervit  encore 
à  fes  defleins.  Il  envoya,  au  nom  du  roi  de  Siam  fon 
maître,  une  folemnelle  ambaflade  avec  de  grands 
préfens  à  Loms  XIV,  pour  lui  faire  entendre  que  ce 
roi  indien ,  charmé  de  fa  gloire ,  ne  voulait  faire  de 
traité  de  commerce  qu'avec  la  nation  françaife ,  fc 
qu'il  n'était  pas  même  éloigné  de  fe  faire  chrétien. 
La  grandeur  du  roi  flattée ,  &  fa  religion  trompée , 
l'engagèrent  à  envoyer  au  roi  de  Siam  deux  ambaf- 
fadeurs  &  fix  jéfuites  ;  8c  depuis  il  y  joignit  des 
officiers  avec  huit  cents  (bldats:  jnais  l'éclat  de  cette 
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ambailade  fiamoife  fut  le  feul  fruit  qu'on  en  retirai' 
Con/lance  périt  quatre  ans  après,  vi6èime  de  fon  anabi« 
tion  :  quelque  peu  des  français  qui  reftèrent  auprès 
de  lui  furent  maflacrés,  d*autres  obligés  de  fuir;  & 
fa  veuve,  après  avoir  été  fur  le  point  d'être  reine, 
fut  condamnée  par  le  fuccefleur  du  roi  de  Siam  à 
fervir  dans   la  cuiiine  ,   emploi   pour  lequel    elle 
était,  née. 
Qamiieavec      Cette  foif  de  gloire,  qui  portait  Louis  XIV  kk 
cependant  le  diilinguer  en  tout  des  autres  rois  ,  paraiiFait  encore 
papcaraifon.  j^^jg  j^  hauteur  qu'il  affcâait  avec  la  cour  de  Rome. 
Odcjcalchi  ^  InnocaU  XI ,  fils  d'un  banquier  du  Mila- 
nais ,  était  fur  le  trône  de  TEglife.  C'était  un  homme 
vertueux ,  un  pontife  fage ,  peu  théologien ,  prince 
courageux ,  ferme  Se  magnifique.  Il  fecourut  contre 
les  Turcs ,  l'Empire  &  ta  Pologne  de  fon  argent ,  & 
les  Vénitiens  de  fes  galères.  Il  condamnait  avec  hauteur 
"^      la  conduite  de  Louis  XIV  uni  contre  des  chrétiens 
a^ec  les  Turcs.  On  s'étonnait  qu'un  pape  prît  li 
vivement  le  parti  des  empereurs ,  qui  fc  difentrois  des 
Romains ,  &  qui ,  s'ils  le  pouvaient ,  régneraient  dans 
Rome  :  mais  Odejcalcki  était  né  fous  la  domination 
autrichienne.  Il  avait  fait  deux  campagnes  dans .  les 
troupes  du  Milanais.  L'habitude  &  l'humeur  gou- 
vernent les  hommes.  Sa  .fierté  s'irritait  contre  celle 
du  roi ,  qui  de  fon  côté  lui  donnait  toutes  les  morti* 
fications  qu'un  roi  de  France  peut  donner  à  un  pape, 
fans  rompre  de  communion  avec  lui.  Il  y  avait  depuis 
long-temps  dans  Rome  un  abus  difEicile  à  déraciner, 
parce  qu'il  était  fondé  fur  un  point-d'honneur  dont 
fe  piquaient  tous  les  rois  catholiques.  Leurs  ambaf- 
Xi^deurs  à  Rome  étendaient  le  droit  de  franchife  Se 
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d:afilc,  affeâé  à  leurs  maifons,  jufqu'à  une  très-grande 
diftance  qu'on  nomme  quartier.  Ces  prétentions  tou- 
jours foutenues  rendaient  la  moitié  de  Rome  un  afile 
fur  à  tous  les  crimes.  Par  un  autre  abus ,  ce  qui  entrait 
dans  Rome  fous  le  nom  des  ambafladeurs  ne'  payait 
jamais  d'entrée.  Le  commerce  en  foufirait ,  &  le  fifc 
en  était  appauvri. 

Le  pape  Innocent  XI  obtînt  enfin  de  l'empereur,  du  Tou»  les  roi» 
roi  d'Efpagne,  de  celui  de  Pologne  ,  8c  du  nouveau  cc*^*c  veut  le 
roi  d'Angleterre  Jacques  II,  prince  catholique ,  qu'ils  P^î*'.*"^"?'^ 
renonçaffent  à  ces  droits  odieux.  Le  nonce  Ranucci 
propofa  à  Louis  XlVdt  concourir,  comme  les  autres 
rois,  à  la  tranquillité  8c  au  bon  ordre  de  Rome.  Louis 
très-mécontent  du  pape,  répondit:  n  Qu'il  ne  s'était 
5 5  jamais  réglé  fur  l'exemple  d'autrui ,  8c  que  c'était  à 
5î  lui  de  fervir  d'exemple.  (21  )  »vll  envoya  à  Rome 
le  marquis  de  Lavardin  en  ambaflade  pour  braver  le 
pape,  Lavardin  entra  dans  Rome ,  malgré  les  défenfes   Nov^Mib» 
du  pontife,  efcorté  de  quatre  cents  gardes  de  la  marine, 
de  quatre  cents  officiers  volontaires  ,  8c  de  deux  cents 
hommes  de  livrée ,  tous  armés.  Il  prit  poffeffion  de 
fon  palais ,  de  fes  quartiers  8c  de  Téglife  de  S^  Louis, 
autour  defquels  il  fit  pofter  des  fentineiles  8c  faire 
la  ronde  comme  dans  une  place  de  guerre.  Le  pape 
cft  le  feul  fouverain  à  qui  on  pût  envoyer  une  telle 
ambaflade  :  car  la  fupériorité  qu'il  afiFeâe  fur  les  têtes 
couronnées  leur  donne  toujours  envie  de  l'humilier  ; 

(  3 1  )  Il  eft  fingulier  que  des  mini  Ares  ofent  porter  leur  mépris  pour 
leur  maître  jufqu'à  lui  foire  dire  que  ^eJL  à  lui  df  fervir  (Peumpk  ;  & 
cet  exemple  était  celui  de  favorifer  chez  un  de  fes  voiûns  la  contrebande 
qu'il  réprimait  dans  fes  Etats  par  un  code  barbare ,  8c  de  protéger  contre 
l«s  loi»  la  vokun  &  les  aâafiixis. 
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&  la  faibleiïe  de  fon  Etat  fait  qu'on  l'outrage  toa«  , 
jours  impunément.  Tout  ce  qn' Innocmi  XI put  faire ^ 
fut  de  fe  fervir  contre  le  marquis  de  Lavardtn  des 
armes  ufées  de  l'excommunication  ;  armes  dont  on 
ne  fait  pas  même  à  Rome  plus  de  cas  qu'ailleurs  « 
mais  qu'on  ne  laifle  pas  d'employer  comme  une 
ancienne  formule ,  ainfi  que  les  foldats  du  pape  font 
armés  feulement  pour  la  forme. 

Le  cardinal  d'E/lrées ,  homme  d'efprit ,  mais  négo« 
dateur  fouvent  malheureux ,  était  alors  chargé  des 
afikires  de  France  à  Rome.  jyEjlréc*^  ayant  été  obligé 
»        de  voir  fouvent  le  marquis  de  Lavardtn^  ne  put 
être  enfuite  admis  à  l'audience  du  pape  fans  recevoir 
Tabfolution  :  en  vain  il  s'en  défendait ,  Innocent  XI 
s'obftinait  à  la  lui  donner,  pour  conferver  toujours 
cette  autorité  imaginaire ,  par  les  ufages  fur  lefquels 
elle  efi  fondée. 
Louis  XIV     Zotiis  ,   avec  la  même  hauteur ,  mais  toujours 
uur.  foutenue  par  les  fouterrains  de  la  politique,  voulut 

donner  un  éleéleur  à  Cologne.  Occupé  du  foin  de 
divifer  ou  de  combattre  l'Empire ,  il  prétendait  élever 
à  cet  éleâorat  le  cardinal  de  IvTjlcmberg  évêque  de 
Strasbourg ,  fa  créature  &  la  viâime  de  fes  intérêts , 
ennemi  irréconciliable  de  l'empereur,  qui  l'avait  fait 
cmprifonner  dans  la  dernière  guerre,  comme  un 
allemand  vendu  à  la  France. 

Le  chapitre  de  Cologne ,  comme  tous  les  autres    , 
chapitres  d'Allemagne ,  a  le  droit  de  nommer  fon        ' 
évêque ,  qui  par-là  devient  élefteur.  Celui  qui  rem- 
pliffait  ce  fiége  était  Ferdinand  de  Bavière,  autrefois 
l'allié  8c  depuis  l'ennemi  du  roi  comme  tant  d'autres 
princes.  Il  était  malade  à  l'extrémité.  L'argent  du  roi       l 

répandu 
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répandu  à  propos  parmi  les  chanoines ,  les  intrigues 

&  les  promeffes  firent  élire  le  cardinal  de  Furjiemberg 

comme  coadjuteur;  &  après  la  mort  du  prince,  il 

fut  élu  une  féconde  fois  par  la  pluralité  des  fuflfrages. 

Le  pape ,  par  le  concordat  germanique  ,  a  le  droit 

de  conférer  Tévêché  à  Télu  ,  Se  l'empereur  a  celui 

de  confirmer  à  Téleâorat.   L'empereur  &  le  pape   L'empereur 

Imocmt  XI,  perfuadés  que  c'était  prefque  la  mêjme  vcukm  poSt 

chofc ,  de  laiffer  Furjiemberg  fuT  ce  trône  éleâoral ,  ^^  l'ekâcur 

o     11  T      '    ^JTTTT     ,       '  t  de  Louis XIV, 

&  d  y  mettre  Louis  X/F,  s  unirent  pour  donner  cette 
pnncipante  au  jeune  Bavten ,  irere  du  dernier  mort.      i688. 
Le  roi  fe  vengea  du  pape  en  lui  ôtant  Avignon ,  &:  '^^ 

prépara  la  guerre  à  l'empereur.  Il  inquiétait  en  même 
temps  réleâeur  palatin  ,  au  fujet  des  droits  de 
la  princeâe  palatine  ,  Madame  ,  féconde  femme  de 
Monfieur;  droits  auxquels  elle  avait  renoncé  par  fon 
contrat  de  mariage.  La  guerre -faite  à  l'Efpagne  en 
1667  po^r  ^^s  droits  de  Marie-Thérêje ,  malgré  une 
pareille  renonciation ,  prouve  bien  que  les  contrats 
font  faits  pour  les  particuliers.  Voilà  comme  le  roi, 
au  comble  de  fa  grandeur,  indifpofa,  ou  dépouilla, 
ou  humilia  prefque  tous  les  princes  ;  mais  auffi  , 
prefque  tous  fe  réunifiaient  contre  lui. 


Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.  I.  D  d 
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CHAPITRE     XV. 

Le  roi  Jacques  détrmé  par/m  gendre  Guillaume  III, 
à-  protégé  par  Louis  XIV. 

Ligucuniver-  JLjE  prînccd' Orange,  plus  ambitieux  que /^«wX/F, 
Wi  X/F*  ^^^^'  conçu  des  projets  vaftcs  qui  pouvaient  paraître 
chimériques  dans  un  ftàthouder  de  Hollande,  mais 
qu'il  juftifia  par  fon  habileté  &  par  fon  courage.  Il 
voulait  abaifler  le  roi  de  France ,  8c  détrôner  le  roi 
d'Angleterre.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  liguer  petit  à 
petit  l'Europe  contre  la  France.  L'empereur,  une 
partie  de  TEmpirc ,  la  Hollande,  le  duc  de  Lorraine, 
s'étaient  d'abord  fecrétement  ligués  à  Augsbourg  ; 
cnfuite  TElpagne  &  la  Savoie  s'unirent  à  ces  puif- 
fances.  Le  pape  ,  fans  être  exprcflement  un  des 
confédérés ,  les  animait  tous  par  fes  intrigues.  Venif(i 
les  favorifait ,  fans  fe  déclarer  ouvertement.  Tous 
les  princes  d'Italie  étaient  pour  eux.  Dans  le  Nord, 
la  Suède  était  alors  du  parti  des  impériaux ,  Se  le 
'Dancmarck  était  un  allié  inutile  de  la  France.  Plus 
de  cinq  cents  mille  proteftans ,  fuyant  la  perfécution 
de  Louis ,  Se  emportant  avec  eux  hors  de  France  leur 
induftrie  &  leur  haine  contre  le  Voi ,  étaient  de  nou- 
veaux ennemis  qui  allaient  dans  toute  l'Europe 
exciter  les  puiflances  déjà  animées  à  la  guerre.  (On 
parlera  de  cette  fuite  dans  le  chapitre  de  la  religion.  ) 
Le  roi  était  de  tous  côtés -entouré  d'ennemis  ,  & 
n'avait  d'ami  que  le  roi  Jacques, 
jacquii  le  Jacquts  roi  d'Angleterre ,  fuccefleur  de  Charles  II 
cat  ohquc.    £^^  £.^.^^^  ^  ^^^.^  catholique  comme  lui;  mais  Charles 
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n'avait  bien  voulu  fouffrir  qu'on  le  fît  catholique, 
fur  la  fin  de  fa  vie ,  que  par  complaifance  pour  fes 
maîtrefles  &  pour  fon  frère  :  il  n'avait  en  effet 
d'autre  religion  qu'un  pur  déifme.  Son  extrême 
indiflFérencc  fur  toutes  les  difputes  qui  partagent  les 
hommes  n'avait  pas  peu  contribué  à  le  faire  régner 
paifiblement  en  Angleterre.  Jacques,  au  contraire, 
attaché  depuis  fa  jeunefle  à  la  communion  romaine 
par  perfuafion ,  joignait  à  fa  créance  refprit  de  parti 
&  de  zèle.  S'il  eût  été  mahométan  ,  pu  de  la  religion 
de  Confucius  ,  les  Anglais  n'euffent  jamais  troublé 
fon  règne  ;  mais  il  avait  formé  le  deffein  de  rétablir 
dans  fon  royaume  (i)  le  catholicifme ,  regardé  ave,c 
horreur  par  ces  royalifles  -  républicains ,  comme  la 

(  z  ]  On  trouve  dans  la  compilation  des  mémoires  de  Maintmon ,  att 
tom.  III,  chap.  IV ,  intitulé  du  roi  ht  de  la  reine  d'Angleterre,  un  tiflu 
étrange  de  fauflctés.  Il  y  cft  dit  que  les  jurifconfultes  propofèrent  cette 
queftion  :  Un  peuple  a^t-il  le  droit  de  Je  révolter  contre  f  autorité  qui  veut  U 
forcer  à  croire  ?  Ce  fut  prccifément  le  contraire.  On  s^oppofa  en  Angle- 
terre à  la  tolérance  du  roi  pouf  la  communion  romaine.  On  agita  cette 
queftion  :  Si  le  roi  pouvait  di/penftr  du  ferment  du  tefi  ceux  qu^il  admettait 
aux  mnplois  ? 

Le  même  auteur  dit  que  le  pape  Innocent  XI  doima  au  prince 
d^Orange  deux  cents  mille  ducats  pour  aller  détruire  la  religion  catho- 
lique en  Angleterre. 

Le  même  auteur ,  avec  la  même  témérité ,  prétend  qu'Innocent  XI  fit  dire 
'  des  milliers  de  meflies  pour  Theureux  fuccès  du  prince  d^Orange.  11  eft 
reconnu  que  ce  pape  favorifa  la  ligue  d^Augsbourg  ;  mais  il  ne  fit  jamais 
de  démarches  fi  ridicules  8c  fi  contraires  aux  bienféances  de  fa  dignité. 
L'envoyé  d'Efpagne  à  la  Haye  fit  des  prières  publiques  pour  Theureuit 
fuccès  de  la  flotte  hoUandaife*  M.  d^Avaux  le  manda  au  roi. 

Le  même  auteur  fait  entendre  que  le  comte  d*Avaux  corrompait  dei 
membres  de  TEut  ;  il  fe  trompe ,  c'eft  le  comte  d'Ejra^e.  Il  fe  trompe 
encore  fur  le  temps  ;  c^était  vingt-quatre  ans  auparavant.  Voyez  la  lettre 
de  M.  âiEfirade  à  M.  de  Lionne,  du  i  7  feptembre  1665. 

Le  même  auteur  ofe  citer  Tévêquc  Burnet,  8c  lui  fait  dire,  pour 
exprimer  un  vice  du  prince  d'Orange ,  que  ce  prince  n'aimait  que  les  portes 
de  derrière.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  toute  Thiftoire  de  Bwmet ,  qui  ait  te 
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religion  de  rcfclavagc.  C'eft  une  cntreprife  qnel^ 
quefois  très-aiféc ,  de  rendre  une  religion  dominante 
dans  un  pays.  Conjlantin ,  CUwis  ,  Guftave-Vafa  ,  la 
reine  Elijabeth  firent  recevoir  fans  danger ,  chacun 
par  des  moyens  diflférens  ,  une  religion  nouvelle  ; 
mais  pour  de  pareils  changemens ,  deux  chofes  font 
abfolument  néccffaires  ,  une  profonde  politique  & 
des  circonftances  heureufes  ;  Tun  &  l'autre  man^ 
quaient  à  Jacques* 
Jocfius  veut  II  était  indigné  de  voir  que  tant  de  rois  dans 
être  defpo-  l'Europe  étaient  defpotiqucs  ;  que  ceux  de  Suède  & 
de  Danemarck  le  devenaient  alors  ;  qu'enfin  il  ne 
reftait  plus  dans  le  monde  que  la  Pologne  8c  l'An- 
gleterre, où  la  liberté  des  peuples  fubfiftât  avec  la 
royauté.  Louis  XIV  l'encourageait  à  devenir  abfolu 
chez  lui ,  &  les  jéfuites  le  preffaient  de  rétablir  leur 
religion  avec  leur  crédit.  Il  s'y  prit  fi  malheureufe* 
ment  qu'il  ne  fit  que  révolter  tous  les  efprits.  Il 
agit  d'abord  comme  s'il  fût  venu  à  bout  de  ce  qu'il 
avait  envie  de  faire  ;  ayant  publiquetnent  à  fa  cour 
un  nonce  du  p^pe,  des  jéfuites ,  des  capucins ,  mettant 
en  prifon  fept  é  vêques  anglicans ,  qu'il  eût  pu  gagner  ; 
ôtant  les  privilèges  à  la  ville  de  Londres ,  à  laquelle 
îl  devait  plutôt  en  accorder  de  nouveaux  ;  renverfant 
avec  hauteur  des  lois  qu'il  fallait  fapper  en  filence  ; 
enfin  fe  conduifant  avec  fi  peu  de  ménagement  que 
les  cardinaux  de  Rome  difaient  en  plaifantant ,  ?» 
tf  qu'il  fallait  l'excommunier,  comme  un  homme 
Jî  qui  allait  perdre  le  peu  de  catholicifme  qui  reftait 

moindre  rapport  à  cette  expreffion  (i  bafle  8c  fi  indigne  de  Phiftoire.  Et 
û  quelque  fefeur  d^anecdotes  av^it  jamais  prétendu  que  Tévêque  Bunut 
cât  laifie  échapper  dans  la  converfation  un  mot  aufli  indécent ,  ce 
témoignage  obfcur  ne  pourrait  prévaloir  contre  une  hifloire  autheatiqu.c« 
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f  5  en  Angleterre*  ^t  Le  pape  Innocent  XI  n'efpérait 

rîcn  des  entreprifes  de  Jacques ,  8c  rcfufait  conftam- 

ment  un  chapeau  de  cardinal ,  que  ce  roi  dcmandak 

pour  fon  confeffeur  le  jéfuitc  Peters.  Ce  jéfuite  était  p^^i^^^^^ 

un  intrigant  impétueux  qui ,  dévoré  de  l'ambition 

d'être  cardinal  &  primat  d'Angleterre ,  pouflait  fon 

maître  au  précipice.  Les  principales  têtes  de  TEtat 

fe  réunirent  en  fccret  contre  les  defleins  du  roi.  Ils 

députèrent  vers  le  prince  d'Orange.  Leur  confpira- 

tion  fut  tramée  avec  une  prudence  &  un  fecret  qui 

(cndorihirent  la  confiance  de  la  cour. 

[aa]  Ijt  prince  d'Orange  équipa  une  flotte  qui     Armement 
devait  porter  quatorze  à  quinze  mille  hommes.  Ce  gwV/Lot/ 
prince   n'était  rien  autre,  chofc   qu'un  particulier  comrejaf^iw* 
lUultre  ,  qui  jouiuait  a  peine  de  cinq  cents  mxnt  Jacques  le 
florins  de  rente  ;  mais  telle  était  fa  politique  heureufe  *^^^^- 
que  l'argent,  la  flotte,  les  cœurs  des  Etats-Généraux 
étaient  à  lui.  Il  était  roi  véritablement  en  Hollande 
par  fa  conduite  habile ,  &:  Jacques  ceflait  de  l'être  en 
Angleterre  par  fa  précipitation.  On  publia  d'abord 
que  cet  armement  était  deftiné  contre  la  France.  Le 
fecret  fut  gardé  par  plus  de  deux  cents .  perfoiines. 
^^n/fo»  ambafladeur  de  France  à  Londres,  homme 
de  plaifir ,  plus  inftruît  des  intrigues  des  maîtreffes 
de  Jacques  que  de  celles  de  l'Europe ,  fut  trompé  le 

(«fl)  L'auteur  des  mémoire^  de  Maintcnon  avance  que  le  prince 
d'Orange,  voyant"  que  les  Etats-Généraux  rcfufaicnt  des  fonds,  entra  dans 
raffcmbléc,  8c  dit  ces  mots  :  MeJJieurs^  il  y  aura  guerre  au  printemps  fro* 
chain  ;  ù  je  demande  qu'on  enregiflre  cette  prédiâion.  Il  cite  le  comte  (VAvaux» 

Il  dit  que  ce  miniflre  pénétrait  toutes  les  mefurcs  du  prince  d'Orange. 
Il  eft  difficile  d'cntaffer  plus  mal  plus  de  fauffetés.  Les  neuf  mille  matelots 
étaient  prêts  des  Pan  1687.  Le  comte  d'Avaux  ne  dit  pas  un  mot  du 
prétendu  difcours  du  prince  d*0 range.  Il  ne  fbupçonna  le  deflein  de 
ce  prince  que  le  20  mai  i68S.  Voyez  fa  lettre  au  roi  du  20  jnai. 
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premier.  Louis  XIV nt  le  fut  pas  ;  il  oflFrit  des  fecours 
à  fon  allié ,  qui  les  refufa  d^abord  avec  fécurité ,  & 
qui  les  demanda  enfuite ,  lorfqu'il  n'était  plus  temps  » 
&  que  la  flotte  du  prince  fon  gendre  était  à  la  voile. 
^M*  Tout  lui  manqua  à  la  fois ,  comme  il  fe  manqua  à 
lui-même.  Il  écrivit  en  vain  à  Tempereur  Léopold , 
qui  lui  répondit  :  //  ne  vous  cfl  arrivé  que  ce  que  nous  vous 
avions  prédit.  Il  comptait  fur  fa  flotte  ;  mais  fes  vaif- 
féaux  laiflerent  pafler  ceux  de  fon  ennemi.  Il  pouvait 
au  moins  fe  défendre  fur  terre  :  il  avait  une  armée 
de  vingt  mille  hommes  ;  Se  s'il  les  avait  menés  au 
combat ,  fans  leur  donner  le  temps  de  la  réflexion ,  il 
efl:  à  croire  qu'ils  euifent  combattu  ;  mais  il  leur 
laiila  le  loifir  de  fe  déterminer.  Plufieurs  officiers 
généraux  l'abandonnèrent  ;  entr'autres ,  ce  fameux 
Churckil ,  aufli  fatal  depuis  à  Louis  qu'à  Jacques ,  & 
fi  illuftre  fous  le  nom  de  duc  de  Marlhorot^h.  Il 
était  favori  de  Jacqvês  ,  fa  créature ,  le  frère  de  fa 
maîtrefle  ,  fon  lieutenant  -  général  dans  l'armée  ; 
cependant  il  le  quitta ,  &  paffa  dans  le  camp  du 
prince  d'Orange.  Le  prince  de  Danemarck ,  gendre 
de  Jacques ,  enfin  fa  propre  fijle  1$l  prinçeffe  Anne  , 
Tabandonnèrent. 
j^fii^j,abMx-       Alors  fe  voyant  attaqué  8c  pourfuivi  par  un  de 

donnédetout  g-  ,  •     »  i,  i    •  r 

le  monde ,  l^s  gcudres  *  quitte  par  1  autre  ;  ayant  contre  lui  le» 
l'qrfiut,  deux  filles ,  fes  propres  amis  ;  haï  dçs  fujets  mêmes 
qui  étaient  encore  dans  fon  parti ,  il  défefpéra  de 
fa  fortune.  La  fuite ,  dernière  reffource  d'un  prince 
vaincu ,  fut  Iç  parti  qu'il  prit  fans  combattre.  Enfin, 
après  avoir  été  arrêté  dans  fa  fuite  par  la  populace, 
maltraité  par  elle ,  reconduit  à  Londres  ;  après  avoir 
reçu  paifiblçment  les  ordres  du  prince  d'Orangç 
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dans  fon  propre  palais  ;  après  .avoir  vu  fa  garde 
relevée  fans  coup  férir  par  celle  du  prince,  chafle 
de  fa  maifon ,  prifonnier  à  Rochefter ,  il  profita  de 
la  liberté  qu  on  lui  donnait  ,  d'abandonner  fon 
royaume  ;  il  alla  chercher  un  afile  en  France.  (22) 

Ce  fut-là  répoque  de  la  vraie  liberté  de  T Angle-  Gmllaumeiii 
terre^  La  nation  ,  repréfentée  par  fon  parlement ,  ^^^  d'Angic- 
fixa  les  bornes,  fi  long-temps  conteftées ,  des  droits 
du  roi  8c  de  ceux  du  peuple  ;  8c  ayant  prefcrit  au 
prince  d'Orange  les  conditions  auxquelles  il  devait 
régner,  elle  le^  choifit  pour  fon  roi,  conjointement 
avec  fa  femme  Marie,  fille  du  roi  Jacques.  Dès-lors 
ce  prince  ne  fut  plus  connu  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  que  fous  le  nom  de  Guillaume  III, 
roi  légitime  d'Angleterre  8c  libérateur  de  la  nation. 
Mais  en  France ,  il  ne  fut  regardé  que  comme  le 
prince  d'Orange,  ufurpateur  des  Etats  de  fon  beau- 
père. 

Le  roi  fugitif  vint  avec  fa  femme  fille  d'un  duc  Jacques  chez 
de  Modène ,  8c  le  prince  de  Galles  encore  enfant ,     janvier 
implorer  la  proteâion  de  Louis  XIV.  La  reine  d'An-      1689. 
gleterre  ,  arrivée  avant  fon  mari ,  fut  étonnée  de 
la  fplendeur  qui  environnait  le  roi  de  France  ,  de 
cette  profufion  de  magnificence  qu'on  voyait  à  Ver- 
failles,  Se  furtout  de  la  manière  dont  elle  fut  reçue. 
Le  roi  alla  au  devant  d'elle  jufqu'à  Chatou  :  [bb) 

(23)  On  peut  confiilter  fur  ces  détails  les  mémoires  du  chevalier 
dM/r^ffi/Zf  déjà  cités.  Nous  ii^en  rapporterons  ici  qu^une  anecdote.  Jac^urJ, 
qui  fous  le  rcgae  de  fon  frère  Tavait  empêché  de  faire  grâce  au  lor4 
Rujfdj  appela  auprès  de  lui  le  vieux  comte  de  Bedford  père  de  Rujfel , 
Se  le  conjura  d'employer  en  fa  faveur  fon  crédit  fur  Us  pairs.  Ske,f  avais 
unjils^  répondit  le  comte  ,  it  aurait  pu  vmsjervir^ 

(  hh  )  Voyez  les  lettres  de  M"*/  4c  Siviçni ,  8c  les  mcmoirçs  dç  M"«  dp 
la  Fayette,  &c« 
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Je  vous  rends  ,  Madame ,  lui  dit-il ,  un  trijlc  Jtroice  ; 
maisfejpère  vous  en  rendu  bientôt  de  plus  grands  ù  dtplus 
heureux.  Ce  furent  fes  propres  paroles.  Il  la  conduifit 
au  château  de  St  Germain ,  où  elle  trouva  le  même 
fervice  qu  aurait  eu  la  reine  de  France  ;  tout  ce  qui 
fert  à  la  commodité  8c  au  luxe,  des  préfens  de  toute 
efpèce ,  en  argent ,  eu  or ,  en  vaiffelle ,  en  bijoux  ,  en 
étoffes. 
Gcnérofité       ^^  Y  ^^^lit  parmi  tous  CCS  préfens ,  une  bourfe  de 

dthouisXiV^  dix  mille  louis  d'or  fur  fa  toilette.  Les  mêmes  atten- 
tions furent  obfervées  pour  fon  mari ,  qui  arriva  un 
jour  après  elle.  On  lui  régla  fix  cents  mille  francs 
pour  Tentretien  de  fa  maifon ,  outre  les  préfens  fans 
nombre  qu'on  lui  fit.  Il  eut  les  ofi&ciers  du  roi  &: 
fes  gardes.  Toute  cette  réception  était  bien  peu  de 
clkofe  ,  auprès  des  préparatifs  qu'on  fefait  pour  le 
rétablir  fur  fon  trône.  Jamais  le  roi  ne  parut  fi  grand  ; 
ytfffKw  peu  n^a^s  Jacques  parut  petit.  Ceux  qui ,  à  la  cour  &  à 

«onfidérc.  j^  ville ,  décident  de  la  réputation  des  hommes  , 
conçurent  pour  lui  peu  d'eftime.  Il  ne  voyait  guère 
que  des  jéfuitcs.  Il  alla  defcendre  chez  eux  à  Paris, 
dans  la  rue  St  Antoine.  Il  leur  dit  qu'il  était  jéfuite 
lui-même  ;  &  ce  qui  eft  de  plus  fingulier,  c'eft  que 
la  chofe  était  vraie.  Il  s'était  fait  aflbcier  à  cet  ordre, 
avec  de  certaines  cérémonies  ,  par  quatre  jéfuites 
anglais,  étant  encore  duc  d'Yorck.  Cette  pufiUanimité 
dans  un  prince ,  jointe  à  la  manière  dont  il  avait 
perdu  fa  couronne,  l'avilit  .au  point  que  les  courti- 
fans  s'égayaient  tous  les  jours  à  faire  des  chanfons  fur 
lui.  Chaflé  d'Angleterre ,  on  s'en  moquait  en  France. 
On  ne  lui  favait  nul  gré  d'être  catholique.  L'arche- 
vêque de  Rheims ,  frère  de  Louvois,  dit  tout  haut  à 
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S^  Germain  dans  fon  antichambre  :  Voilà  un  bonhomme 
qui  a  quitté  trois  royaumes  pour  une  meffe.  (  23  )  Il  ne 
recevait  de  Rome  que  des  indulgences  8c  des  pafqui- 
nades.  Enfin ,  dans  toute  tctte  révolution ,  fa  religion 
lui  rendit  fi  peu  de  fervices  que ,  lorfque  le  prince 
d'Orange ,  le  chef  du  calvinifme ,  avait  mis  à  la  voile 
pour  aller  détrôner  le  roi  fon  beau-père,  le  miniftre  . 
du  roi  catholique  à  la  Haye  avait  fait  dire  des  mefles 
pour  rheureux  fuccès  de  ce  voyage. 

Au  milieu  des  humiliations  de  ce  roi  fugitif ,  &     Jf ^" 

,        .    ,  .  .  touche     les 

des  libéralités  de  Louis  XIV  envers  lui ,  c'était  un  écroueUcs. 
fpeâacle  digne  de  quelque  attention ,  de  voir  Jacques 
toucher  les  écrouelles  au  petit  couvent  des  Anglaifes , 
foit  que  les  rois  anglais  fe  foient  attribué  ce  fingulier 
privilège  ,  comme  prétendans  à  la  couronne  de  la 
France  ;  foit  que  cette  cérémonie  foit  établie  chez 
eux  depuis  le  temps  du  premier  Edouard. 

Le  roi  le  fit  bientôt  conduire  en  Irlande ,  où  les   .  ^^'^^^  , 

.  ,  ,         .  .^  .    généreux  de 

catholiques  formaient  encore  un  parti  qui  paraiflait  uuis  xiv 
confidérable.  Une  efcadre  de  treize  vaiffeaux  du  P^^'^^^""* 
premier  rang  était  à  la  rade  de  Breft  pour  le  tranfport. 
Tous  les  officiers ,  les  courtifans ,  les  prêtres  même, 
qui  étaient  venus  trouver  Jacques  à  S'  Germain  , 
furent  défrayés  jufqu'à  Breft  aux  dépens  du  roi  de 
France.  Le  jéfuite  Jnnes  ,  reâeur   du   collège  des 

(  23  )  On  attribue  le  même  propos  à  Charles  II:  Mon  frère  ^  difait-il, 
perdra  trots  royaumes  pour  une  mejfe ,  6*  le  paradis  pour  une  fille.  On  fit  cette 
chaafon  attribuée  à  Fontenelle  : 

Quand  je  veux  rimer  à  Guillaume , 
Je  trouve  aifément  un  royaume 
QuUl  a  fu  mettre  fous  fes  lois  ; 
Mais  quand  je  veux  rimer  à  Jacques' ^ 
J'ai  beau  rêver ,  mordre  mes  doigts , 
Je  trouve  qu'il  a  fait  fes  pâques. 
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EcofTais  à  Paris  ,  était  fon  fecrétaire  d'Etat.  Un 
ambafladeur  (  c'était  M.  à'Avaux  )  était  nommé 
auprès  du  roi  détrôné ,  &  le  fuivit  avec  pompe. 
Des  armes  ,  des  munition^  de  toute  efpèce  furent 
embarquées  fur  la  flotte  ;  on  y  porta  jufqu'aux 
meubles  les  plus  vils  8c  jusqu'aux  plus  recherchés. 
Le  roi  lui  alla  dire  adieu  à  S^  Germain.  Là ,  pour  der- 
nier préfent,  il  lui  donna  fa  cuiraife,  &  lui  dit  en 
Tembraflant  :  Tout  ce  gtujepeux  vous  Jouhaiter  de  mieux 
îes*"  îft^^  nous  jamais  revoir.  A  peine  It  roijfacqiies  était-il 
débarqué  en  Irlande  avec  cet  appareil  que  vingt- 
trois  autres  grands  vaiffeaux  de  guerre  ,  fous  les 
ordres  de  Château-Renaud ,  8c  une  infinité  de  navires 
de  tranfport ,  le  fuivirent.  Cette  flotte,  ayant  mis  en 
fuite  8c  difperfé  la  flotte  anglaife  qui  s'oppofait  à 
fon  paflage,  débarqua  heureufement;  8c  ayant  pris 
dans  fon  retour  fept  vaiffeaux  marchands  hollandais , 
revint  à  Brefl,  viélorieufe  de  F  Angleterre,  8c  chargée 
des  dépouilles  de  la  Hollande. 

Bientôt  après,  un  troiflème  fecours  partît  encore  de 
Breft ,  de  Toulon ,  de  Rochefort.  Les  ports  d'Irlande 
8c  la  mer  de  la  Manche  étaient  couverts  de  vaiffeaux 
français. 

Enfin  Tourville  j  vice -amiral  de  France,  avec 

foixante  8c  douze  grands  vaiffeaux  ,  rencontra  une 

flotte   anglaife    8c   hoUandaife    d'environ    foixante 

Louis  XIV  yoxUs.  On  fe  battit  pendant  dix  heures  :  Tourville^ 

des  AngUis  Château  -  Renaud  ,  dEtrées  ,  Kemond  fignalèrent  leur 

8c des HoUan- courage  8c  une  habileté  qui  donnèrent  à  la  France 

dais  fur  mer.  -  ■* 

un  honneur  auquel  elle  n'était  pas  accoutumée. 
Les  Anglais  k  les  Hollandais ,  jufqu'alors  maîtres 
de  l'Océan ,  8c  de  qui  les  Français  avaient  appris 
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depuis  il  peu  de  temps  à  donner  des  batailles  rangées , 
furent  entièrement  vaincus.  Dix-fept  de  leurs  vâif- Epoque  rare, 
féaux  brifés  Se  démâtés  allèrent  échouer  &  fe  brûler  Mars  1690. 
fur  leurs  côteà.  Le  refte  alla  fe  cacher  vers  la  Tamife ,  Juillet  1690. 
ou  entre  les  bancs  de  la  Hollande.  Il  n'en  coûta  pas 
une   feule  chaloupe  aux   Français.  Alors  ce  que 
Louis  XIV  fouhaitait  depuis  vingt  années ,  &  ce  qui 
avait  paru  fi  peu  vraifemblablc  arriva  ;  il  eut  Icmpire 
de  la  mer  :  empire  qui  fut  à  la  vérité  de  peu  de 
durée.  Les  vaifTeaux  de  guerre  ennemis  fe  cachaient 
devant  fes  flottes.  Seignelai ,  qui  ofait  tout ,  fit  venir 
les  galères  de  Marfeille  fur  l'Océan.  Les  côtes  d'An- 
gleterre virent  dts  galères  pour  la  première  fois.  On 
fit  par  leur  moyen  une  defccnte  aiféc  à  Tingmouth. 

On  brûla  dans  cette  baie  plus  de  trente  vaiffeaux 
marchands.  Les  armateurs  deS^Malo  &  du  nouveau 
port  de  Dunkerque  s'enrichiffaient ,  eux  Se  TEtat , 
de  prifes  continuelles.  Enfin ,  pendant  près  de  deux 
années ,  on  ne  connaifiait  plus  fur  les  mers  que  les 
vaiffeaux  français. 

Le  roi  Jacquts  ne  féconda  pas  en  Irlande  ces 
feeours  de  Louis  XIV.  Il  avait  avec  lui  près  de  fix 
mille  français  &  quinze  mille  irlandais.  Les  trois 
quarts  de  ce  royaume  fe  déclaraient  en  fa  faveur. 
Son  concurrent  Guillaume  était  abfent  ;  cependant  il 
ne  profita  d'aucun  de  fes  avantages.  Sa  fortune 
échoua  d'abord  devant  la  petite  ville  de  Londondéri  ; 
il  la  preffa  par  un  fiége  opiniâtre ,  mais  mal  dirigé 
pendant  quatre  mois.  Cette  ville  ne  fut  défendue 
que  par  un  prêtre  presbytérien  nommé  Valker.  Ce 
prédicant  s'était  mis  à  la  tête  de  la  milice  bourgeoife. 
Il  la  menait  au  prêche  &:  au  combat.  Il  fefait  braver 
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aux  habitans  la  famine  &  la  mort.  Enfin  le  prêtre 

contraignit  le  roi  de  lever  le  fiege. 

BataUkde      Cette  première  difgrace  en  Irlande  fut  bientôt 

la  Boine  qui  fuivie  d  uu  plus  grand  malheur.  Guillaume  arriva  Se 

à  Guillaume,  marcua  a  lui.  La  nviere  de  Boine  était  entr  eux» 

Il  juillet  Guillaume  entreprend  de  la  franchir  à  la  vue  de  Tcn- 

*^9°-      nemi.  Elle  était  à  peine  guéable  en  trois  endroits. 

La  cavalerie  pafla  à  la  nage,  T infanterie  était  dans 

Teau  jufqu'aux  épaules  ;  mais  à  Tautre  bord  il  fallait 

encore  traverfer  un  marais  ;  enfuite  on  trouvait  un 

terrain  efcarpé  qui  formait  un  retranchement  naturel. 

Le  roi  Guillaume  fit  pafljer  fon  armée  en  trois  endroits. 

Se  engagea  la  bataille.  Les  Irlandais,  que  nous  avons 

vu&  de  fi  bons  foldats  en  France  &  en  Efpagne  ,  ont 

toujours  mal  combattu  chez  eux.  Il  y  a  des  nations  » 

dont  Tune  femble  faite  pour  être  foumife  à  l'autre* 

Les  Anglais  ont  toujours  eu  fur  les  Irlandais  la  fupé* 

riorité  du  génie,  des  richefies  8c  des  armes.  (24) 

Jamais  Tlrlanden'apu  fecouer  le  joug  de  T  Angleterre, 

depuis  qu'un  fiipple  feigneur  anglais  la  fubjugua.  Les 

Français  combattirent  à  la  journée  delà  Boine  :  les 

Irlandais  s'enfuirent.  Leur  roi  J^ac^mw  ,  n'ayant  paru 

dans  l'engagement  ni  à  la  tête  des  Français  ni  à  la 

tête  des  Irlandais  ,  fe  retira  le  premier.  (  525  )  Il  avait 

(34)  On  lifait  dans  les  premières  éditions  la  Jupériorité  qne  les  blancs 
eut  fur  Us  nègres,  M.  de  Voltaire  eflFaça  cette  expreffion  injuricufe.  L'état 
prcfque  fauvage  où  était  rirlande  lorfqu'cUe  fut  conquife,  la  fuperftition, 
roppreflîon  exercée  par  les  anglais  ,  le  fanatifme  religieux  qui  divife  les 
Irlandais  en  deux  nations  ennemies  ;  telles  font  les  caufes  qui  ont  retenu 
ce  peuple  dans  TabailTcnient  Se  dans  la  faibleflè.  Les  haines  religieuics  fe 
font  affoupies,  &  il  a  repris  fa  liberté.  Les  Irlandais  ne  le  cèdent  plus 
^ux  Anglais  ni  en  induftrie  ni  en  lumières. 

(25)  Les  nouveaux  mémoires  de  Berwick  difent  le  contraire  ;  mais 
plulieun  hiftoricns ,  8c  entr'autrcs  le  chevalier  fPAlrymple ,  font  d'accord 
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toujours  cependant  montré  beaucoup  de  valeur; 
mais  il  y  a  des  occafions  où  labatlement  d'cfprît 
remporte  fur  le  courage.  Le  roi  Guillaume ,  qui  avait     Sottîfc  dei 
eu  répaulc  effleurée  d'un  coup  de  canon  avant  la        °"* 
bataille  ,  paffa  pour  mort  en  France.  Cette  fauffe 
nouvelle  fut  reçue  à  Paris  avec  une  joie  indécente 
Se  hoiiteufe.  Quelques  magiftrats  fubaltemes  encou- 
ragèrent les  bourgeois  &  le  peuple  à  faire  des  illumi* 
nations.   On   fonna  les   cloches.   On   brûla  dans 
plufieurs  quartiers  des  figures  d'ofier,  qui  repréfen- 
talent  le  prince  d'Orange ,  comme  on  brûle  le  pape 
dans  Londres.  On  tira  le  canon  de  la  baftille ,  non 
point  par  ordre  du  roi ,  mais  par  le  zèle  inconfidéré 
d'un  commandant.  On  croirait ,  fur  ces  marques 
d'alégrefle  &  fur  la  foi  de  tant  d'écrivains ,  que  cette 
joie  effrénée ,  à  la  mort  prétendue  d'un  ennemi , 
était  l'effet  de  la  crainte  extrême  qu'il  infpirait.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit ,  8c  Français  &  étrangers  ,  ont  dit 
que  ces  réjouiffances  étaient  le  plus  grand  éloge  du 
roi  Guillaume.  Cependant ,  fi  on  veut  faire  attention 
aux  circonftances  du  temps  Se  à  l'efprit  qui  régnait 
alors  ,  on  verra  bien  que  la  crainte  ne  produifit  pas 
ces  tranfports  de  joie.  Les  bourgeois  Se  le  peuple 
ne  favent  guère  craindre  un  ennemi  qu€  quand  il 
menace  leur  ville.  Loin  d'avoir  de  la  terreur  au  nom 


fevec  M.  de  Volttdn.  Schomherg ,  qui  avait  quitté  le  fervice  de  France  à 
cauiè  de  fa  religion ,  combattit  les  troupes  françaifes  à.  la  tête  des  réfugiés 
français.  Bleffé  mortellement ,  il  criait  aux  troupes  qui  pafTaient  devant, 
lui  :  A  la  gloire ,  mes  amis ,  à  la  gloire.  Ces  troupes  ayant  été  mifes  en 
xléfoidre ,  CaUemottir^  qui  remplaçait  Sckomberg^  les  rallia ,  8c  leur  montrant 
les  régimens  français  :  Mefieurs ,  voilà  vos  per/écutewrs.  Ainû  les  drago- 
nadcs  furent  une  des  principales  caufes  de  la  perte  de  la  bataille  de  la 
Boine ,  3c  de  Topprefiion  des  catholiques  dans  les  trois  royaumes» 
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de  Guillaume ,  le  commun  des  Français  avait  alors 
rinjuflicc  de  Iç  méprifer.  Il  avait  prefque  toujours 
été  battu  par  les  généraux  français.  Le   vulgaire 
ignorait  combien  ce  prince  avait  acquis  de  véritable 
gloire ,  même  dans  fes  défaites.  Guillaume^  vainqueur 
de  Jacques  en  Irlande ,  ne  paraiflait  pas  encore  aux 
yeux  des  Français  un  ennemi  digne  de  Louis  XIV. 
Paris  ,  idolâtre  de  fon  roi ,  le  croyait  réellement 
invincible.  Les  réjouiifanccs  ne  furent  donc  point 
le  fruit  de  la  crainte ,  mais  de  la  haine.  La  plupart 
des  Parifiens ,  nés  fous  le  règne  de  Louis  ,  &  façonnés 
au  joug  defpotique  ,  regardaient  alors  un  roi  comme 
une  Divinité ,  &  un  ufurpateur  comme  un  facrilége. 
Le  petit  peuple,  qui  avait  y\i  Jacques  aller  tous  les 
jours  à  la  méfie  •    déteftait    Guillaume   hérétique. 
L'image  d'un  gendre  &  d'une  fille  ayant  chafle  leur 
père ,  d'un  protefiant  régnant  à  la  place  d'ufl  catho* 
lique,  enfin  d'un  ennemi  de  Louis  XIV,  tranfportait 
les  Parifiens  d'une  efpèce  de  fureur  ;  mais  les  gens 
fages  penfaient  modérément. 
jûcqutsn-      Jacques  revint  en  France,  laiflant  fon  rival  gagner 
P^^  "^     en  Irlande  de  nouvelles  batailles ,  &  s'affermir  fur 
le  trône.  Les  flottes  françaifes  furent  occupées  alors 
à  ramener   les   Français    qui  avaient   inutilement 
combattu  ,  &:  les  familles  irlandaifes  catholiques  , 
qui ,  étant  très-pauvres  dans  leur  patrie  ,  voulurent 
aller  fubfifter  en  France  des  libéralités  du  roi. 

Il  eft  à  croire  que  la  fortune  eut  peu  de  part  à 
toute  cette  révqlution  ,  depuis  fon  commencement 
jufqu'à  fa  fin.  Les  caraâères  de  Guillaume  &  de  Jacques 
firent  tout.  Ceux  qui  aiment  à  voir  dans  la  conduite 
des  hommes  les  caufes  des  événemens  remarqueront 
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que  le  roi  Guillaume  ^a-près  fa  viâoîre ,  fit  publier  un 
pardon  général ,  &  que  le  roi  Jacques  vaincu  ,  en 
paffant  par  une  petite  ville  nommée  Gallowai ,  fit 
pendre  quelques  citoyens  qui  avaient  été  d'avis  de 
lui  fermer  les  portes.  (26)  De  deux  hommes  qui  fe 
conduifaient  ainfi,  il  était  bien  aifé  de  voir  qui  devait 
remporter. 

Il  rcftait  à  Jacques  quelques  villes  en  Irlande , 
cntr  autres  Limerick  où  il  y  avait  plus  de  douze  mille 
foldats.  Le  roi  de  France ,  foutenant  toujours  la  for- 
tune de  yat^ww,  fit  pafler  encore  trois  mille  hommes 
de  troupes  réglées  dans  Limerick.  Pour  furcroit  de 
libéralité  ,  il  envoya  tout  ce  qui  peut  fervir  aux 
befoins  d'un  grand  peuple  &  à  ceux  des  foldats. 
I      Quarante  vaifTeaux  de  tranfport ,  efcortés  de  douze 
i      vaiffeaux  de  guerre  ,  apportèrent  tous  les  fecours 
j      pofllbles  en  hommes ,  en  uftenfiles ,  en  équipages  ; 
g     des  ingénieurs ,  des  canonniers  ,  des  bombardiers  , 
i     deux  cents  maçons  ;  des  felles  ,  des  brides  ,  des 
houffes  pour  plus  de  vingt  mille  chevaux  ;  dés  canons 
^     avec  leurs  affûts  ;  des  fufils  ,  des  piftolets ,  des  épées 
pour  armer  vingt-fix  mille  hommes  :  des  vivres  ;  des 
habits  8c  jufqu  à  vingt-fix  mille  paires  de  fouliers. 
f     Limerick  affiégée  ,  mais  munie  de  tant  de  fecours  , 
cfpérait  de  voir  fon  roi  combattre  pour  fa  défenfe. 
Jacques  ne  vint  point.  Limerick  fe  rendit  :  les  vaiffeaux 
français  retournèrent  encore  vers  les  côtes  d'Irlande, 
^      &  ramenèrent  en  France  environ  vingt  mille  irlan- 
jj     dais  t  tant  foldats  qut  citoyens  fugitifs. 

&  (  26 )  On  nie  ce  fait  dans  les  mémoires  de  Btrwick ,  &  d^AlrympU  n'en 

1       parle  point.   On  peut  voir  dans  ce  dernier  hiftorien  les  détails  de  ht 
conduite  de  Çuillaumi^  qui  fiit   politique  8c  dur,  beaucoup  plu»  que 
^       généreux. 
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La  flotte  de  Ce  qu  il  y  a  peut-être  de  plus  étonnant ,  c^cft  qire 
battîe  ^w^^"*^  XIV  ne  fc  rébuta  pas.  Il  foutenait  alors  une 
s'être  obfti-  guerre  difficile  contre  prefque  toute  TEurope.  Cepen- 
jZpus!^^'"  dant  il  tenta  encore  de  changer  la  fortune  de  Jacques 
SQ  juillet  P^^  ^^^  entreprîfe  décifivc ,  8c  de  faire  une  defcentc 
»69«-  en  Angleterre  avec  vingt  mille  hommes.  Il  comptait 
fur  le  parti  qatjacqius  avait  confervé  en  Angleterre. 
Les  troupes  étaient  affemblées  entre  Cherbourg  & 
la  Hogue.  Plus  de  trois  cents  navires  de  tranfport 
étaient  prêts  à  Breft.  TourvilU,  avec  quarante-quatre 
grands  vaiffeaux  de  guerre ,  les  attendait  aux  côtes 
de  Normandie.  D'Etrées  arrivait  du  port  de  Toulon 
avec  trente  autres  vaiffeaux.  S'il  y  a  des  malheurs 
caufés  par  la  mauvaife  conduite  ,  il  en  eft  qu'on  ne 
peut  imputer  qu'à  la  fortune.  Le  vent,  d'abord  favo- 
rable à  l'efcadre  de  (fEirées ,  changea  ;  il  ne  put 
joindre  Tbttm/fc.  Ses  quarante-quatre  vaiffeaux  furent 
attaqués  par  les  flottes  d'Angleterre  &  de  Hollande , 
fortes  de  près  de  cent  voiles.  La  fupériorité  da 
nombre  l'emporta.  Les  Français  cédèrent  après  un 
combat  de  dix  heures.  Rujfel  amiral  anglais  les 
pourfuivit  deux  jours.  Quatorze  grands  vaiffeaux , 
dont  deux  portaient  cent -quatre  pièces  de  canon, 
échouèrent  fur  la  côte  ,  &  les  capitaines  y  firent 
mettre  le  feu ,  pour  ne  les  pas  laiffer  brûler  par  les 
ennemis.  Le  roi  Jacques ,  qui  du  rivage  avait  vu  ce 
défaftre ,  perdit  toutes  fes  efpérances.  (  27  ) 

(27]  tourville  avait  ordre  de  combattre ,  8c  ce  fut  lui  qui  attaqua 
la  flotte  anglaife.  Seignelai  lui  avait  reproché  de  n^avoir  pas  ofé  Tannée 
précédente  aller  brûler  les  vaiffeaux  anglais  dans  leurs  ports ,  après  la 
défaite  de  leur  flotte.  Tourville  parut  regarder  ce  reproche  comme  ua 
foupçon  furfa  bravoure.  Vous  ne  vCavu  pas  «n/e«itt ,  répliqua  le  ininiftre; 
il  y  a  dahmmes  çui/ont  Waves  de  caur  if  poltrons  de  tête. 

Ce 
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^  Ce  fut  le  premier  échec  que  reçut  fur  la  mer  là 
puiflance  de  Louis  XIV.  Sdgnelai ,  qui  après  Colhtrt 
fon  père  avait  perfeâionné  la  marine ,  était  mort  à 
la  fin  de  i6go.  Pontcharirain ,  élevé  de  la  première 
préfidence  de  Bretagne  à  l'emploi  de  fecrétaire  d'Etat 
de  la  marine ,  ne  la  laifla  point  périr.  Le  même  efprit 
régnait  toujours  dans  le  gouvernement.  La  France 
eut ,  dès  Tannée  qui  fuivit  la  difgrace  de  la  Hogue  ,• 
des  flottes  auffi  nombreufes  qu'elle  en  avait  eu  déjà;, 
car  Tourville  fe  trouva  à  la  tête  de  foixante  vaiffeaux 
de  ligne,  Se  d'Etrées  en  avait  trente,  fans  compter^ 
ceux  qui  étaient  dans  les  ports  ;  &  même  quatre 
ans  après ,  le  roi  fit  encore  un  armement  plus  confi-.  i6q6* 
dérable  que  tous  les  précédens  ,  pour  conduire 
jf_acquc5  en  Angleterre  à  la  tête  de  vingt  mille  français  ; 
mais  cette  flotte  ne  fit  que  fe  montrer  ;  les  mefures 

Rujfil  qui  commandait  la  flotte  anglaife  avait  une  correfpondancd 
fècrète  sivtçjac^s.  Lui ,  Marlborougk ,  plufîeurs  chefs  du  parti  populaire , 
avaient  formé  le  projet  de  rétablir  Jacquis ,  en  lui  impofant  des  condi^  ' 

lions  encore  plus  dures  que  celles  quUls  avaient  forcé  le  prince  d^Orange 
d^accepter.  Rufel  avait  écrit  à  Jacçtus  de  remettre  la  defcente  à  l^hivcr , 
&  furtout  d*éviter  que  la  flotte  frahçaife  n^atuquât  la  fienne ,  quHl  le 
connaiflait  incapable  de  facrifier  à  aucun  intérêt  Thonneur  du  pavillon» 
britannique.  Jacfuts  avait  encore  d'autres  intelligences  dans  la  flotte. 
'  On  a  prétendu  que  Ruffel,  voyant  qu'on  le  forçait  à  combattre  , 
déconcerta  ces  intelligences,  en  changeant  les  capitaines  fufpeâs  la  veille 
de  Taâion.  WAliymple  rapporte  au  contraire  qu'on  en  donna  le  confeil 
au  prince  d'Orange ,  mais  qu'il  prit  le  parti  de  faire  écrire  par  la  reine 
^'Rujfel^  qu'on  avait  cherché  à  lui  donner  des  foupçons  fur  la  fidélité 
de  plu&curs  officiers  ,  &  propofé  de  les  changer  ,  mais  qu*elle  ne  ferait 
9ucun  changement  ,  regardant  ces  imputations  comme  l'ouvrage  de  fes 
ennemis  &  des  leurs.  Rujfel  lut  publiquement  la  lettre  ^  Se  tous  iurèrcijit 
de  mourir  pour  leur  reine  fe  pour  leur  patrie. 
.  On  a  dit  que  Jacques  ,  placé  fur  le  rivage  ,  voyaât  combattre  lei 
mêmes  vaifi*eaux  avec  lefquels  il  avait  gagûé  des  batailles  ,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  s'intérefler  à  eux  contre  lui-même.  Cependant  il  avait 
demandé  à  combattre  fur  la  flotte  françaife. 

Sieck  de  Louis  XIV.  Tom.  I,  E  c 


434     MORT    DK   jACaUES    IL 

du  parti  de  Jacques  ayant  été  àuflî  mal  concertées 
à  Londres  que  celles  de  foû  proteâeur  avaient  été 
bien  prifes  en  France. 

n  ne  refta  de  reflburce  au  parti  du  roi  détrôné 
que  dans  quelques  confpirations  contre  la  vie'  dQ 
fon  rival.  Ceux  qui  les  tramèrent  périrent  prefqua 
tous  du  dernier  fuppUce  ;  iSc  il  eft  à  croire  que, 
quand  même  elles  euflent  réuffi ,  ii  n'eût  jamais 
recouvré  fan  royaume.  Il  pafia  k  refte  de  fes  ^ours 
à  S«  Gomain,  où  il  vécut  des  bknfaîcs  de  Louis  & 
d'une  pcnfioa  de  foixante  &  dis  mille  francs ,  qu'il 
eut  la  Ëiâ>le{&  de  recevoir  en  &cret  de  fa  fille  Mém^ 
paff  laquelle  il  avait  été  défirôné.  (  9^7  )  Il  mourut 
en  1 700  à  S^  Germain.  Quelques  jéfuites  irlandaîa 
prétendirent  qu'il  fe  feiait  des  mimclei  à  fon  tom« 
beau*  (  ce  )  On  parla  même  de  faire  canonifer  à 
Rome ,  après  fa  mort  »  ce  roi  que  Rome  avait  aban-> 
donné  pendant  fa  vie. 
Maihoin  pe^  ^  princes  furent  plu6  malheureux  que  lui  j 
la  maUba  4e  8e  îl  n'y  a  aucun  exemple  dans  Thiffoire  d'une 
^'«^'*  maifon  fi  long -temps  infortunée.  Le  premier  des 
rois  d'£co(fe  fes  aïeux  »  qui  eut  le  nom  dcyacques^ 
après  avoir  été  dix-huit  ans  prifonnier  en  Angleterre  » 
Biourut  aflaifiné  avec  fa  femme  par  la  main  de  ft^ 
lujets.  Jacques  //fon  fils  fut  tué  à  vingt-neuf  ans  en 
combattant  contre  les  Anglais.  Jacqu^  III ^  mis  en; 
priibn  par  fon  peuple ,  fut  tué  enfuite  par  les  révoltés 

(  «7  )  On  a  nié  ce  fait  dans  la  mémoire»  de  Rerwd.  Nous,  ohfcr- 
verons  que  M.  de  Voltaire  a  été  lié  intimement  avec  les  pedbnncs  qui 
connaiflaient  le  mieux  les  petits  détails  de  la  cour  de  St  Germain. 

.  ,(€c  )  On  a  pouffé  le  xidicule  iufcpi^à  dise  qoefie»  Reliques  amcnfe 
guéri  un  év^ue  d'Autun  d^  Ut  fiftole. 
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dans  une  bataille.  Jacques  /K  périt  dans  un  combat 
qu'a  pprdît.  Jdarit  Stuart  fa  petite-fille ,  chaffée  de 
fon  trône,  fugitive  en  Angleterre,  ayant  langui  dix- 
huit  ans  en  prifon  ,  fe  vit  condamnée  à  mort  par 
des  juges  anglais ,  &  eut.  la  tête  tranchée.  Charles  I 
pedt-fils  dt Marie,  roi  d'Ecofle  &  d'Angleterre ,  vendu 
par  les  EcofTais  »  &  jugé  à  mort  par  les  Anglais  > 
mourut  fur  un  échafaud  dans  ta  i^acè  publique. 
Jacques  fon  fils ,  fepdème  du  nom  &  deuxième  en 
Angleterre ,  dont  il  eft  ici  queftion,  fut  chafie  de  fes 
trois  royaumes  ;  &  pour  comble  de  malheur,  on 
contefta  à  fonfils  jufqu  à  fa  naiflance.  Ce  fils  ne  tenta 
de  remonter  fur  le  trône  de  fes  pères  que  pour  faire 
périr  fes  amis  par  des  bourreaux  ;  &  nous  avons  vu 
le  prince  Charks  Edouard  ,  réunifiant  en  vain  lés 
vertus  de  feà^  pères  &  le  courage  du  roi  Jean  Sobkski 
fon  aïeul  maternel ,  exécutdt  les  exploits  &  efiuytt 
les  malhejats  ks  plufr  incrc^yables.  Si  quelque  ehofc 
juftifie  ceu3C  qui  croient  une  fatalité  à  laquelle  rien 
ne  peut  fe  fouftraire  ,  c'eft  cette  fuite  contînueUé 
de  malheurs  ,  qui  a  perfécuté  la  maifon  de  Siuart 
pendant  plus  de  tTOis  cents  années. 
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CHAPITRE     XV L 

De  ce  qui  Je  pajfait  dans  le  continent^  tandis  que 
Guillaume  III  ènvaJiijfait  t Angleterre^  TEcoJe 
h  î Irlande ,  jufqxLcn  1697.  Nouvel  embrqfement 
du  Palatinat.  Viâoire  des  maréchaux  de  Catinat 
ij  de  Luxembourg^  ire. 

JlN' AYANT  pas  voulu  lomprc  le  fil  des  affaires 
d'Angleterre ,  je  me  ramène  à  ce  qui  fe  paffait  dans 
le  continent. 
Prodigicufa  Le  roi ,  en  formant  ainfi  une  puiffancc  marhÎHic, 
^L^XIV.  ^^1^^  qu'aucun  Etat  n'en  a  jamais  eu  de  fupérieure, 
avait  à  combattre  l'empereur  &  l'Empire,  TEfpagne, 
les  deux  puiflances  maritimes  l'Angleterre  &  la 
Hollande,  devenues  toutes  deux  plus  terribles  fous 
un  feul  chef;  la  Savoie  &  prefque  toute  l'Italie.  Un 
feul  de  ces  ennemis  ,  tel  que  l'Anglais  &  l'EfpagnoI, 
avait  fufiE  autrefois  pour  défoler  la  France  ;  8c  tous 
enfemble  ne  purent  alors  Tentaraer.  Lovis  XIV  eut 
prefque  toujours  cinq  corps  d'armée  dans  le  cours 
de  cette  guerre ,  quelquefois  fix ,  jamais  moins  4^ 
quatre.  Les  armées  en  Allemagne  &  en  Flandre  fe 
montèrent  plus  d'une  fois  à  cent  mille  combattans. 
Les  places  frontières  ne  furent  pas  cependant  dégar- 
nies.Le  roi  avait  quatre  cents  cinquante  millehommes 
en  armes ,  en  comptant  les  troupes  de  la  marine. 
L'empire  turc ,  fi  puiflant  en  Europe ,  en  Afie  &  en 
Afrique,  n'en  a  jamais  eu  autant ,  &  l'empire  romain 
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n'en  eut  jamais  davantage,  &  n'eut  en  aucun  temps 
autant  de  guerres  à  foutenîr  à  la  fois.  Ceux  qui 
blâmaient  Louis  XIV  dt  s'être  fait  tant  d'ennemis 
l'admiraient  d'avoir  pris  tant  de  mcfures  pour  s'en 
défendre ,  &  même  pour  les  prévenir. 

Ils  n'étaient  encore  ni  entièrement  déclarés  ,  nî 
tous  réunis  :  le  prince  d'Orange  n'était  pas  encore 
forti  du  Texel ,  pour  aller  chercher  le  roi  fon  beau- 
père  ,  8c  déjà  la  France  avait  des  armées  fur  les 
frontières  de  la  Hollande  &  fur  le  Rhin.  Le  roi  ^vait  ^  ^^v}''^ 

,  \  A  ,      <n  commande 

envoyé  en  Allemagne,  a  la  tête  d'une  armée  de  cent  les  années, 
mille  hommes  i  fon  fils  le  dauphin,  qu'on  nommait  22feptembre 
Monjeigneur  :  prince  doux  dans  f es  mœurs  ,  modefte     *^^^* 
dans  fa  conduite ,  qui  paraifTait  tenir  en  tout  de  fa 
mère.  Il  était  âgé  de  vingt-fept  ans.  C'était  pour  la 
première  fois  qu'on  lui  confiait  un  commandeiii^t , 
après  s'être  bien  affuré  ,  par  fon  caraûère ,  qu'il 
n'en  abuferait  pas.  Le  roi  lui  dit  publiquement  à 
fon  départ  :  Monjils ,  en  votis  envoyant  commander  mes 
armées  ^  je  vous  donne  les  occafions  défaire  connaître  votre 
mérite  :  alla  le  montrer  à  toute  F  Europe ,  afin  que ,  quand 
je  viendrai  à  mourir ,  on  ne  s  aperçoive  pas  que  le  roi/oit 
mort. 

Ce  prince  eut  une  commiflion  fpéciale  pour 
commander,  comme  s'il  eût  été  iimplement  l'un  des 
généi^aux  que  le  roi  eût  choifi.  Son  père  lui  écrivait: 
A  monjils  le  dauphin,,  mon  lieutenant-général  ^  commandant 
mes  armées  en  Allemagne. 

On  avait  tout  prévu  &  tout  difpofé ,  pour  que 
le  fils  de  Louis  XIV,  contribuant  à  cette  expédition 
de  fon  nom  &  de  fa  préfence  ,  ne  reçût  pas  un 
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•  aflFront.  Le  maréchal  de  Duras  commandait  réelle- 

ment  l'armée.  BouffUrs  avait  un  corps  de  troupe» 
en-deçà  du  Rhin;  le  maréchal  dCHumières^  un  autre 
vers  Cologne,  pour  obferver les  ennemis.  Heidelbcrg, 
Mayence  étaient  pris.  Le  fiége  de  Philipsbourg , 
préalable  toujours  néccflaire  quand  la  France  fait 
la  guerre  à  TAllemagne  ,  était  commencé.  Vaiiban^ 
conduirait  le  fiége.  Tous  les  détails  qui  n*étaient 
point  de  fon  reffort  roulaient  fur  Catinat  ^  alors 
lieutenant-général  »  homme  capable  de  tout  &  fait 
pour  tous  les  emplois.  Monjdgneur  arriva  après  fix 
jours  de  tranchée  ouverte.  Il  imitait  la  conduite  de 
fon  père ,  s'expofant  autant  qu'il  le  fallait ,  jamais 
en  téméraire ,  affable  à  tout  le  monde ,  libéral  envers 
les  foldats.  Le  roi  goûtait  une  joie  pure  .  d'avoir 
un  fils  qui  l'imitait  fans  l'efiacer,  Se  qui  fe  fefait 
aimer  de  tout  le  monde  ,  fans  fe  faire  craindre  de 
fon  père. 

II  novembre  Philipsbourg  fut  pris  en  dix-neuf  jours  :  on  prit 
'^^^"      Manheim  en  trois  jours  ;  Franckendal  en  deux  : 

'^"gg^g™  "  Spire,  Trêves,  Vorms  &:  Oppenheim  fe  rendirent, 
dès  que  les  Français  furent  à  leurs  portes. 

Incendie  du      Le  roi  avait  réfolu  de  faire  un  défert  du  Palatînat , 

Fcv  le's  ^^^  ^"^  ^^^  villes  feraient  prifes,  Il  avait  la  vue 
d'empêcher  les  ennemis  d'y  fubfifter,  plus  que  celle 
de  fe  venger  de  Télcéèeur  palatin,  qui  n'avait  d'autre 
crime  que  d'avoir  fait  fon  devoir,  en  s'unîflant  au 
refte  de  l'Allemagne  contre  la  France.  Il  vint  à 
l'armée  un  ordre  de  Louis ,  figné  Louvots  ,  de  tout 
réduire  ei^  cendres.  Les  généraux  français  ^  qui  ne 
pouvaient  qu'obéir ,  firent  donc  fignifier,  dans  le 
cœur  de  l'hiver ,  aux  citoyens  dé  toutes  ces  villes 
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jfr  florîffantcs  &  fi  bien  réparées  ,  aux  habîtans  des 
villages ,  aux  maîtres  de  plus  de  cinquante  châteaux, 
.qu'il  fallait  quitter  leurs  demeures  ,  8c  qu'on  allait 
JLes  détruire  par  le  fer  8c  par  les  flammes.  Hommes  ; 
femmes ,  vieillards ,  enfans  fortîrent  en  hâte.  Une 
|>artic  fut  errante  dans  les  campagnes  ;  une  autre  fe 
réfugia  dans  les  pays  voifins ,  pendant  que  le  foldat 
qui  paffé  toujours  les  ordres  de  rigueur ,  8c  qui 
n'exécute  jamais  ceux  de  clémence ,  brûlait  ic  fac- 
cageait  leur  patrie.  On  commença  par  Manheim  8c 
par  Heidelberg ,  féjour  des  élcôeurs  :  leurs  palais 
furent  détruits  ,  comme  les  maifons  des  citoyens  ; 
leurs  tombeaux  furent  ouverts  par  la  rapacité  du 
foldat ,  qui   croyait  y  trouver  des  tréfors  ;  leurs 
«Uïndres  furent  difperfics.  Céuit  pour  la  féconde 
fois  que  ce  beau  pays  était  défolé  fous  Louis  X/F; 
mais  les  flammes  dont  Turenne  avait  brûlé  deux  villes 
J8c  vingt  villages  du  Palatinat  n'éuient  que  des 
itincelles ,  en  oomparàifon  de  ce  dernier  incendié. 
1,'Europc  en  eut  horreur.  Les  officiers  qui  l'exécu- 
>tèrent  ét^ent  honteux  d'etie  les  inftfumens  de  ces 
duretés.  On  les  rejetait  fur  le  marquis  de  Louuois, 
devenu  plus  inhumain  par  xet  endurciffement  de 
cceur  que  produit  un  long  miniftèrc.  Il  avait  en 
éStt  doçné  ces  confeils  ;  mais  Loms  avait  été  le 
iûaîtf  e  de  ne  ks  pas  fuivre.  Si  le  roi  avait  été  témoin 
de  ce  fpçaacle,  il  aurait  lui-même  éteint  les  flammes. 
Il  figna ,  du  fond  ée  fon  palais  de  Verfaîlles  8c  au 
milieu  des  plaifirs,  la  deftruAion  de  tout  un  pays, 
f  aîce  qu'il  ne  voyait  dans  cet  wrdre  que  fon  pouvoir 
&  le  malheureUK  droit  de  la  guerre;  mais  de  plu» 
prè^ ,  il  n'en  eût  vu  que  l'horreur.  Les  nations ,  qui 
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jufque-là  n'avaient  blâmé  que  fon  ambition  en 
Fadmirant ,  crièrent  alors  contre  fa  dureté  &  blâ- 
mèrent même  fa  politique.  Car  fi  les  ennemis  avaient 
pénétré  dans  fes  Etats ,  comme  lui  chez  les  ennemis, 
ils  euffent  mis  fes^illes  en  cendres. 

Ce  danger  était  à  craindre  :  Louis  ^  en  couvrant 
fes  frontières  de  cent  mille  foldats  »  avait  appris  à 
TAllemagne  à  faire  de  pareils  efforts.  Cette  contrée, 
plus  peuplée  que  la  France  ,  peut  aufli  fournir  de 
plus  grandes  armées.  On  les  lève ,  on  les  affemble  » 
on  les  paie  plus  difficilement  :  elles  paraifient  plus 
tard  en  campagne  ;  mais  la  difcipline ,  la  patience 
dans  les  fatigues ,  les  rendent  fur  la  fin  d'une  cam- 
pagne aufli  redoutables  que  les  Français  le  font  au 
commencement.  Le  duc  de  Lorraine  Charles  V  lés 
commandait.  Ce  prince,  toujours  dépouillé  de  fon 
^  Etat  par  Louis  XIV ,  ne  pouvant  y  rentrer ,  avait 
confcrvé  TEmpire  à  l'empereur  Liopold  :  il  l'avait 
rendu  vainqueur  des  Turcs  &  des  Hongrois.  Il  vint, 
avec  l'éleûeur  de  Brandebourg,  balancer  la  fortune 
du  roi  de  France.  Il  reprit  Bonn  &  Mayence ,  très- 
mal  fortifiées ,  mais  défendues  d'une  manière  qui 
fut  regardée  comme  un  modèle  de  défenfe  de 
laoaobrc  places.  Bonn  «e  fe  rendit  qu'au  bout  de  trois  moî« 
^'  &  demi  de  fiége ,  après  que  le  baron  d'Asfetd  ,  qui 
y  commandait ,  eut  été  ble0e  à  mort  dans  un  affaut 
général. 

Le  marqtds  à'UxelUs ,  depuis  maréchal  de  France , 
l'un  des  hommes  les  plus  fages  &  les  plus  prévoyans , 
fit ,  pour  défendre  Mayence ,  des  difpofitions  fi  bien 
entendues  que  fa  gamifon  n'était  prefquc  point 
fatiguée  en  fervant  beaucoup.  Outre  les  foius  qu'il 
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eut  au  dedans ,  il  fît  vingt  &  une  forties  fur  les 

ennemis  ,  &  leur  tua  plus  de  cinq  mille  hommes. 

Il  fit  même  quelquefois  deux  forties  en  plein  jour  ; 

enfin  il  fallut  fe  rendre ,  faute  dç  poudre  ,  au  bout 

de  fept  femaines.  Cette  défenfe  mérite  place  dans  Le  marccliai 

rhiftoirc ,  &  par  elle-même.  &  par  la  manière  dont  J^^'^'^ïï 

elle   fut  reçue  dans  le  public.  Paris  ,  cette  ville  *>icn  lait. 

immenfe,  pleine  d'un  peuple  oifif  qui  veut  juger  de 

tout ,  8c  qui  a  tant  d'oreilles  &  tant  de  langues  avec 

fi  peu  d'yeux  ,  regarda  d'Uxdles  comme  un  homme 

timide  8c  fans  jugements  Cet  homme ,  à  qui  tous 

les  bons  officiers  donnaient  de  juftes  éloges»  étant 

au  retour  de  la  campagne  à  la  comédie  fur  le  théâtre, 

reçut  des  huées  du  public  :  on  lui  cria ,  Maymce.  Il 

fut  obligé  de  fe  retirer,  non  fans  méprifer,  avec 

les  gens  fages  ,  un  peuple  fi  mauvais  eflimateur 

du  mérite,  8c  dont  cependant  on  ambitionne  les 

louanges. 

Environ  dans  le  même  temps ,  le  maréchal  d'iftt-  ^"^f"^*^ 
mières  fut  battu  à  Valcour  fur  la  Sambre  aux  Pays-  battu. 
JBas ,  par  le  prince  de  Valdeck;  mais  cet  échec ,  qui  fit  juin  1689. 
tort  à  (a  réputation  ,  en  fit  peu  aux  armes  de  la 
France.  Louuois ,  dont  il  était  la  créature  8c  l'ami , 
fut  obligé  de  lui  ôter  le  commandement  de  cette 
armée.  Il  fallait  le  remplacer. 

Le  roi  choifit  le  maréchal  de  Luxembourg,  tnz\^k 
fon  miniftre  qui  le  haïffait  comme  il  avait  haï  Turenne. 
Jt  vous  promtts  ,  lui  dît  le  roi ,  que  f  aurai  foin  qujn 
Louvois  aille  droit.  Je  ^obligerai  de  Jacrifier  au  bien  de 
mon  (dd)  fervice  la  haine  qu'il  a  pour  vous  :  vous  n  écrirez 

[dd  )  Mémoira  du  marédial  de  Luxembourg. 
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qu^à  moi ,  vos  Idtres  ne  paffcrorU  point  par  lui.  Luxenéeurg 

commanda  donc  en  Flandre ,  &  CaHnai  en  Italie* 

^On  fe  défendit  bien  en^  Allemagne  fous  le  maréchal 

de  Lorges.  Le  duc  de  NoaiUa  avait  quelques  fuccès 

Maréchal  de  en  Catalogne  ;  m^s  en  Flandre  fous  Luxembourg  j  & 
^^*  en  Italie  fous  Catinai,  ce  ne  fat  qu'une  fuite  conti- 
nuelle de  viâoires.  Ces  deux  généraux  étaient  alors 
les  plus  eftimés  en  Europe* 

Le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  dans  le 
caraâère  des  traits  du  grand  Condê^  dont  il  était 
rélève  ;  un  génie  ardent ,  une  exécution  prompte ,  un 
coup  d'œil  jufte ,  un  efprit  avide  de  conn^flancés  » 
mais  vafie  &  peu  réglé  :  plongé  dans  les  intrigues 
des  femmes  ;  toujours  amoureux ,  &  même  fouvent 
aimé,  quoique  contrefait  &  d'un  vifage  peu  agréable, 
ayant  plus  de  qualités  d'un  héros  que  d'un  fage.  {ee). 

MarccW  de  (jQT)  Catinat  avait  dans  l'cfprît  une  application 
&  une  agilité  qui  le  rendaient  capable  de  tout ,  (ans 
qu'il  fc  piquât  jamais  de  rien.  Il  eut  étébonminifhre, 
bon  chancelier,  comme  bon  général.  Il  avak  com- 
mencé par  être  avocat ,  îc  avait  quitté  cette  profeflion 
à  Wngt- trois  ans  ,  pour  avoir  perdu  une  caufe  qui 
était  jufte.  Il  prit  le  parti  des  armes ,  îc  fut  d'abord 
fnfeigne  aux  gardes  -  françaifes.  En  1667  il  fit  aux 

(  fi  )  Voyu  U$  anecdotes  à  Fartide  de  la  Châmhrt  êrdtnif»  Il  eft  aujouT' 
d^hui  géocralemcBt  regardé  par  les  militaires  comme  le  premier  hommie 
de  guerre  qui  ait  connu  Tart  de  faire  manœuvrer  &  combattre  de  grande» 


(ff)  Oa  voit  par  les  lettres  de  M*«  de  Mmnienon  qn*eUe  n'aitnak 
pas  le  maréchal  de  Cûtinêi.  Elle  aVpèie  rien  àt  lui  ;  elle  appeUe  £| 
modeftie  orgueil.  Il  parait  que  le  peu  de  connailTance  qu^avait  cette  dame 
des  affaires  k  des  hommes  ,  Se  les  mauvais  choix  qu'elle  fit ,  contri-' 
buèreat  depuis«aux  maltieun  de  la  fraaee. 
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yeux  dti  roi ,  à  Tattaque  de  la  contrefcarpe  de  Lille, 
une  a6Hon  qui  demandait  de  la  tête  &  du  courage. 
Le  roi  la  remarqua ,  &  ce  fut  le  commencement  de 
la  fortune.  H  s'éleva  par  degrés ,  fans  aucune  brigue  { 
philofophe  au  milieu  de  la  grandeur  &  de  la  guerre , 
les  deux  plus  grands  écueils  de  la  modération  ;  libre 
de  tous  préjugés ,  &  n'ayant  point  raffeâation  de 
paraître  trop  les  méprifer.  La  galanterie  &  le  métier 
de  courtifan  furent  ignorés  de  lui  ;  il  èti  cultiva  plus 
Tamitié ,  &  en  fut  plus  honnête  homme*  Il  vécut 
auffi  ennemi  de  l'intérêt  que  du'fafte  ;  philofophe  en 
tout ,  à  fa  mort  comme  dans  fa  vie. 

CaUnat  commandait  alors  en  Italie.  Il  avait  en   vidoim. 

tête  le  duc  de  Savoie  ,  ViSbr-Amédée  ,  prince  alors  De  Siafardc, 

lage ,  politique ,  8c  encore  plus  malheureux  ;  guerrier    ^^sgo? 

plein  de  courage  «  conduifant  lui-même  les  armées , 

s*expafam  en  foidat,  entendant  auffî^bien  que  per- 

fonne  cette  guerre  de  chicane  qui  fe  £siit  fur  des 

terrains  coupés  &  montagneux ,  tek  que  (on  pays  ; 

aâif ,  vigilant  »  aimant  l'ordre ,  mais  fefant  d^s  fautes 

Se  comme  prince  Se  comme  général.  Il  en  fit  une  » 

à  ce  qu'on  prétend ,  en  difpofant  mal  fen  armée 

devant  celle  de  CaiinaL  Le  général  français  en  pro« 

£ta,&  gagna  une  pleine  vîâoire  à  la  vue  de  Saluées, 

auprès  de  l'abbaye  de  Sta&rde,  dont  cette  bataille 

a  eu  le  nom.  Lorfqu'il  y  a  beaucoup  de  morts  d'un 

côté  Se  pveique  point  de  Tautre ,  c'eft  une  preuve 

inconteftable  que  l'armée  battue  était  dans  un  terrain 

où  elle  devait  être  néceffairement  accablée.  L'armée 

françaife  n'eut  que  trois  cents  hommes  de  tués  \' 

celle  des  alliés ,  commandée  par  le  duc  de  Savoie , 

en  eut  quatre  mille.  Après  cette  bataille ,  toute  la 
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Savoie,  excepte  Montmélîan ,  fut  foumife  au  roL 
1691.    Catinai  paffe  dans  le  Piémont ,  force  les  lignes  des, 
ennemis  retranchés  près  de  Suze ,  prend  Suze ,  Ville- 
Franche  ,  Montalban  ,  Nice  réputée  imprenable , 
Veillane ,  Carmagnole ,  8c  revient  enfin  à  Montmé^ 
lian ,  dont  il  fe  rend  maître  par  un  fiége  opiniâtre. 
De  u  Mar-      Après  tant  de  fuccès ,  le  miniftère  diminua  Tarmée 
^^^'  qu'il  commandait  ;  &  le  duc  de  Savoie  augmenta  la 

t^y^^^  fienne.   Catinai ,  moins  fort  que  Tennemi  vaincu 
fut  long-temps  fur  la  défenfive  ;  mais  enfin ,  ayant 
reçu  des  renforts  ,  il  defcendit  des  Alpes  vers  la 
Marfaille ,  &  là  il  gagna  une  féconde  bataille  rangée^ 
d'autant  plus  glorieufe  que  le  princt  Eugène  cU  Séwoie 
était  un  des.  généraux  ennemis. 
De  Fleuras.      A  Tautre  bout  de  la  France ,  vers  les  Pays-Bas , 
50  juin     le  maréchal  de  Luxembourg  gagnait  la  bataille  de 
'690*      Flcurus  ;  &  de  l'aveu  de  tous  les  officiers  ,  cette 
viâoire  était  due  à  la  fupériorité  de  génie  que  le 
général  français  avait  fur  le  prince  de  Valdeck ,  alors 
général  de  l'armée  des  alliés.  Huit  mille  prifonniers, 
fix  mille  morts ,  deux  cents  drapeaux  ou  étendards^t 
le  canon ,  les  bagages ,  la  fuite  des  ennemis  ,  furent 
les  marques  de  la  viâoire. 

Le  roi  Guillaume ,  viâorieux  de  fôn  beau  -  père  , 
venait  de  repayer  la  mer.  Ce  génie  fécond  en  ref- 
fources  tirait  plus  d'avantage  d'une  défaite  de  fon 
parti ,  que  fouvent  les  Français  n'en  tiraient  de  leurs 
viéloires.  Il  lui  fallait  employer  les  intrigues  ,  les 
négociations ,  pour  avoir  des  troupes  Se  de  l'argent, 
contre  un  roi  qui  n'avait  qu'a  dire ,  Je  veux.  Cepen- 
19  fcptanbic  dant  après  la  défaite  de  Fleurus ,  il  vint  oppofer  au 
maréchal  de  Luxembourg  une  armée  auffi  forte  que 
la  firançaife 
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.    Elles  étaient  compofées  chacune  d'environ  quatre- 
vingts  mille  hommes  ;  mais  Mons  était  déjà  invefli  Avril  iGgi. 
pax  le  maréchal  de  Luxembourg;  &  le  roi  Guillaume 
ne  croyaic  pas  les  troupes  françaifes  forties  de  leurs 
quattiers.  Loms  XIV  vint  au  fiégc.  Il  entra  dans  la 
ville  au  bout  de  neuf  jours  de  tranchée  ouverte ,  en 
préfence  de  l'armée  ennemie.  Auffitôt  il  reprit  le 
chemin  de  Verfailles  ,  &  il  laifla  Luxembourg  difputer 
le  terrain  pendant  toute  la  campagne ,  qui  finit  par 
le  combat  de  Leufe;  aâion  très-fingulière,  où  vingt-   De  Leufe. 
huit  efcadrons  de  là  maifon  du  roi  8c  de  la  gendar-  Z9rcpteix^re 
merie  défirent  foixante  &  quinze  efcadrons  de  l'armée     *^9*' 
ennemie. 

Le  roi  reparut  encore  au  fiége  de  Namur ,  la  plus 

forte  place  des  Pays-Bas ,  par  fa  fituation  au  confluent 

de  la  Sambre  &  de  la  Meufe ,  8c  par  une  citadelle 

bâtie  fur  des  rochers.  Il  prit  la  ville  en  huit  jours  ,  Juin  1692. 

8c  les  châteaux  en  vingt-deux ,  pendant  que  le  duc 

de  Luxembourg  empêchait  le  roi  Guillaume  de  pafier  la 

Méhaîgne  à  la  tête  de  quatre-vingts  mille  hommes  , 

8c  de  venir  faire  lever  le  fiége.  Louis  retourna  encore 

à  Verfailles  après  cette  conquête  ;  &:  Luxembourg  tint 

encore  tête  à  toutes  les  forces  des  ennemis.  Ce  fut 

alors  que  fe  donna  la  bataille  de  Steinkerque ,  célèbre 

par  l'artifice  8c  par  la  valeur.  Un  efpion  que  le  général 

français  avait  auprès  du  roi  Guillaume  eft  découvert. 

On  le  force  ,  avant  de  le  faire  mourir ,  d'écrire  un 

faux  avis  au  maréchal  de  Luxembourg.  Sur  ce  faux 

avis^  Luxembourg  prend  avec  raifon  des  mefures, 

qui  le  devaient  faire  battre.  Son  armée  endormie 

eft  attaquée  à  la  pointe  du  jour  :  une  brigade  eft 

déjà  mife  en  fuite ,  8c  le  général  le  fait  à  peine. 
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Sans  un  excès  de  diligence  &  4e  bravoure,  tout 
était  perdu. 

Ce  n'était  pas  afle^  d'être  grand  général  «  pour 
n  être  pas  mis  en  déroute  i  il  fallait  a^oir  des  troupes 
aguerries ,  capables  de  fe  rallier  ;  des  offîciersrgéné* 
rauxy  aflez  habiles  pour  rétablir  le  défordre^  Se  qui 
cuflent  la  bonne  volonté  de  le  fdre;  car  un  feul 
officier  fupérieur,  qui  eût  voulu  profiter  de  la 
confulion  pour  faire  battre  fon  général  »  le  pouvait 
aifément  fans  fe  commettre. 
De  Stoïm  Luxembourg  était  malade  ;  circonftance  funefie  » 
^^^^'  dans  un  moment  qui  demande  une  aâivité  non* 
3  août  169».  ^^yIq  i  le  danger  lui  rendit  fes  forces  :  il  fallait  des 
prodiges  pour  n'être  pas  vaincu ,  &  il  en  fit.  Changer 
de  terrain ,  donner  un  champ  de  bataille  à  fon  armée 
qui  n'en  avait  point ,  rétablir  la  droite  toute  en 
défordre  »  rallier  trois  fois  fes  troupes ,  charger  trois 
fois  à  la  tête  de  la  maifon  du  roi  »  fut  l'ouvrage  de 
moins  dedeux  heures.  Il  avait  dans  fon  armée  Philippe 
duc  d'Orléans ,  alors  duc  de  Chartres ,  depuis  régent 
du  royaume  »  petit-fils  de  France  ^  qui  n'avait  pas 
encore  quinze  ans.  Il  ne  pouvait  être  utile  pour  un 
coup  décifif;  mais  c^était  beaucoup  pour  animer 
les  foldats ,  qu'un  petit*fils  de  France  encore  en&nt, 
chargeant  avec  la  ^  maifon  du  roi  «  blefie  dans  le 
combat ,  Se  revenant  encore  à  la  charge  xnalgvé  fa 
blcffure. 

Un  petit -fils  &  un  petit -neveu  du  grand  Qmdé 
fervaient  tous  deux  de  lieutenans-ginémax  i  Thû 
était  Louis  de  Bourbon,  nommé  Moiteur  le  Due;  l'autre, 
François  Loua  prince  de  Cotai;  rivaux  de  courage , 
d'cfprit ,  d'ambition  ,  de  réputation  ;.  M.  k  Duc^ 
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d^an  naturel  plu»  aùftère ,  ayant*  peut-être  des 
4|uaUtés  plus  folides ,  Se  le  prince  de  Conti  de  plus 
l^rillantes.  Appelés  tous  deux  par  la  voix  publique 
au  commandement  des  armées ,  ils  déiiraient  paffîon<« 
nément  cette  gloire  ;  mais  ils  n^y  parvinrent  jamais , 
parce  que  Louis ,  qui  connaiffait  leur  ambition  comme 
leur  mérite,  fe  fou  venait  toujours  que  le  prince  de 
Condé  lui  avait  fait  la  guerre» 

Le  prince  de  Conti  fut  le  premier  qui  rétablit  le 
défordre  ,  ralliant  des  brigades  ,  en  fefant  avancer 
d'autres  ;  M.  U  Duc  fefant  la  même  manœuvre,  fans 
avoir  befoin  d^émulation.  Le  duc  de  Vendôme,  fttit^ 
fils  de  Henri  IV,  était  auffi  lieutenant-général  dans 
cette  armée.  Il  fervait  depuis  l'âge  de  douze  ans  ; 
&  quoiqu'il  en  eût  alors  quarante ,  il  n'av^t  pas 
encore  commandé  çn  clie£  Son  frère  le  grand-prieur 
était  auprès  de  lui. 

Il  fallut  que  tous  ces  princes  fe  miflent  à  la  tête 
de  la  maifon  du  roi ,  avec  le  duc  de  Choijsul,  pour 
chaiTer  un  corps  d'anglais ,  qui  gardait  un  pofie  avan- 
tageux ,  dont  le  fuccès  de  la  bataille  dépendait.  La 
maifon  du  roi  &  les  Anglais  étaient  les  meilleures 
troupes  qui  fufient  dans  le  monde.  Le  carnage  fut 
grand.  Les  Français,  encouragés  par  cette  foule 
de  princes  Se  de  jeunes  feigneurs  qui  combattaient 
autofur  du  général ,  l'emportèrent  enfin.  Le  régiment 
de  Champagne  défit  les  gardes  anglaîfes  du  roi 
CidUanme;  k  quand  les  Ânglaiis  furent  vaincus ,  il 
ÊUut  que  lé  refte  cédât. 

BouffietSj  depuis  maréchal  de  France  ,  accourait 
dans  ce  moment  même  de  quelques  lieues  du  champ 
de  bataille:,  avec  d^s dotants,  &^  aclieva  la  viâ&ire. 
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Le  roi  Guillaume ,  ayant  perdu  environ  fept  raille 
hommes  ,  fe  retira  avec  autant  d'ordre  qu'il  avait 
attaqué  ;  &  tou j  ours  vaincu ,  mais  touj  ours  à  craindre^ 
il  tint  encore  la  campagne.  La  viâoire  ,  due  à  la 
valeur  de  tous  ces  jeunes  princes  8c  de  la  plus  florif- 
fante  noblefie  du  royaume  ,  fit  à  la  cour,  à  Paris 
&  dans  les  provinces  ,  un  effet  qu'aucune  bat^lle 
gagnée  n'avait  fait  encore. 

M.  le  Duc,  lé  prince  de  Conti,  MM.  de  Vendôme 
&  leurs  amis  trouvaient ,  en  s'en  retournant ,  Tes 
chemins  bordés  de  peuple.  Les  acclamations  &  la 
joie  allaient  jufqu'à  la  démence.  Toutes  les  femmes 
s'emprelTaient  d'attirer  leurs  regards.  Les  hommes 
portaient  alors  des  cravates  de  dentelle  ,  qu^on 
arrangeait  avec  aiTez  de  peine  &  de  temps.  Les 
princes  s'étant  habillés  avec  précipitation  pour  le 
combat  ,  avaient  paifé  négligemment  ces  cravates 
autour  du  cou  :  les  femmes  portèrent  des  ornemens 
faits  fur  ce  modèle  ;  on  les  appela  des  Steinkerques. 
Toutes  les  bijouteries  nouvelles  étaient  à  la  ftein- 
kerque.  Un  jeune  homme  qui  s*étàit  trouvé  à  cette 
bataille  était  regardé  avec  empreflement.  Le  peuple 
s'attroupait  par -tout  autour  des  princes  ;  on  les 
aimait  d'autant  plus  que  leur  faveur  à  la  cour  n'était 
pas  égale  à  leur  gloire. 

Ce  fut  à  cette  bataille  qu'on  perdît  le  jeune  prince 
de  Turenne ,  neveu  du  héros  tué  en  Allemagne  ;  il 
donnait  déjà  des  efpérances  d'égaler  fon  oncle.  Ses 
grâces  Se  fon  efprit  l'avaient  rendu  cher  à  la  ville, 
à  la  cour  &  à  l'armée. 

Le  général ,  en  rendant  compte  au  roi  de  cette 

bataille 
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bataille  mémorable,  ne  daigna  pas  feulement  Tinf- 
truire  qu  il  était  malade  quand  il  fut  attaqué. 

Le  même  général,^ avec  les  mêmes  princes  &  ces  DeNervinde 
mêmes  troupes  furprifes  &  viâorieufcs  à  Steinkerque,   29  juillet 
alla  furprendre,  la  campagne  fuivante ,  le  roi  Guillaume     '  ^^  * 
par  une  marche  de  fept  lieues,  &  l'atteignit  à  Ner- 
vinde.  Nervinde  eft  un  village  près  de  la  Guette , 
à  quelques  lieues  de   Bruxelles,  Guillaume  eut  le 
temps  de  fe  retrancher  pendant  la  nuit  &  de  fe    ' 
mettre  en  bataille.  On  l'attaque  à  la  pointe  du  jour  ; 
on  le  trouve  à  la  tête  du  régiment  de  Ruvigni^  tout 
compofé  de  gentilshommes  français ,  que  la  fatale 
révocation  de  Fédit  de  Nantes  &  les  dragonades 
avaient  forcés  de  quitter  &  de  haïr  leur  patrie.  Ils 
fe  vengeaient  fur  elle  des  intrigues  du  jéfuite  la 
Chaije  &  des  cruautés  de  Louvois,  Guillaume ,  fuivi 
d'une  troupe  fi  animée,  renverfa  d'abord  les  efca- 
drons  qui  fe  préfentèrent  contre  lui  :  mais  enfin  il 
fut  renverfé  lui-même  fous  fon  cheval  tué.  Il  fe 
releva ,  &  continua  le  combat  avec  les  efforts  les 
plus  obftinés. 

Luxembourg  entra  deux  fois  l'épée  à  la  main  dans 
le  village  de  Nervinde.  Le  duc  de  Villeroi  fut  Iç  pre- 
mier qui  fauta  dans  les  retranchemens  des  ennemis. 
Deux  fois  le.  village  fut  emporté  &  repris. 

Ce  fut  encore  à  Nervinde  que  ce  même  Bhilippe 
duc  de  Chartres  fe  montra  digne  petit  -  fils  de 
Henri  IV.  Il  chargeait  pour  la  troifième  fois  à  la  tête 
d'un  efcadron.  Cette  troupe  étant  repouffée  ,  il  fe 
retrouva  dans  un  terrain  creux ,  environné  de  tous 
côtés  d'hommes  &  de  chevaux  tués  ou  blefles.  Un 
efcadron  ennemi  s'avance  à  lui ,  lui  crie  de  fe  rendre; 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.  I.  F  f 
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on  le  faifit,  U  fc  défend  feul,  il  bleflc  Tofficier  qui 
le  retenait  prilbnnicr ,  il  s'en  débarrafle.  On  revoie 
à  lui  dans  le  moment  &  on  le  dégage.  Le  prince 
de  Condé  qu'on  nommait  Monfieur  le  Duc  y  le  prince 
de  CorUi  fon  émule  ,  qui  s'étaient  tant  fignalés  à 
Steinkerque,  combattaient  de  même  à  Nervinde 
pour  leur  vie  comme  pour  leur  gloire ,  ic  furent 
obligés  de  tuer  des  ennemis  de  leur  main ,  ce. qui 
n'arrive  aujourd'hui  ptefque  jamais*  aux  officiers- 
généraux,  depuis  que  le  feu  décide  de  tout  dans 
les  batailles. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  fe  fignala  8c  s'expofa 
plus  que  jamais  :  fon  fils ,  le  duc  de  Montmorenci , 
fe  mit  au  devant  de  luilorfqu'on  le  tirait,  &  reçut 
le  coup  porté  à  fon  père.  Enfin  le  général  &  les 
princes  reprirent  le  village  une  troifième  fois,  &  la 
bataille  fut  gagnée. 

Peu  de  journées  furent  plus  meurtrières.  Il  y  eut 
environ  vingt  mille  morts  ,  douze  mille  du  côté  des 
alliés,  &  huit  de  celui  des  Français.  C'cft  à  cette 
occafion  qu'on  difait  qu'il  fallait  chanter  plus  de  de 
profundis  que  de  Te  Deum. 

Si  quelque  chofe  pouvait  confoler  des  horreurs 
attachées  à  la  guerre ,  ce  ferait  ce  que  dit  le  comte 
de  Salm ,  bleffé  &  prifonnier  dans  Tirlemont.  Le 
maréchal  de  Luxembourg  lui  rendait  des  foins  ailidus  : 
Quelle  nation  êtes-vous!  lui  dit  ce  prince  :  il  ri  y  a  point 
d'ennemis  plus  à  craindre  dans  une  bataille  ,  ni  d'amis 
plus  généreux  après  la  viSloire. 

Toutes  ces.  batailles  produiraient  beaucoup  de 
gloire,  mais  peu  de  grands  avantages.  Les  alliés, 
battus  à  Fleurus,  à  Steinkerque,  à  Nervinde,  ne 
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l'avaient  jamais  été  d'une  manière  complète.  Le  roî  * 

Guillaume  fit  toujours  de  belles  retraites  ;  Se  quinze 
jours  après  une  bataille ,  il  eût  fallu  lui  en  livrer  une 
autre  pour  être  le  maître  de  la  campagne.  La  cathé- 
drale de  Paris  était  remplie  des  drapeaux  ennemis. 
Le  prince  de  Conti  appelait  le  maréchal  de  Luxem^ 
bourg  y  le  tapij/ier  de  JVotre-Dame.  On  ne  parlait  que 
de  viâoires.  Cependant  Louis  XI V  avait  autrefois 
conquis  la  moitié  de  la  Hollande  8c  de  la  Flandre , 
toute  la  Franche-Comté  fans  donner  un  feul  combat; 
&  maintenant ,  après  les  plus  grands  eflForts  &  les 
viâoires  les  plus  fanglantes,  on  ne  pouvait  entamer 
les  Provinces-Unies  :  on  ne  pouvait  même  faire  le 
fiégc  de  Bruxelles. 

Le  maréchal  de  Lorges  avait  auflî  ,  de  fon  côté,     l>e  spire- 
gagné  un  grand  combat  près  de  Spirebach  :  il  avait 

même  pris  le  vieux  duc  de  Virtemberg  :  il  avait  i  &  2  fcp- 
^     f     '    1  r  •  ^      1^        •  1  •  ^^^*  1692. 

pénètre  dans  ion  pays;  mais  après  lavoir  envahi 

par  une  viâoire,  il  avait  été  contraint  d'en  fortir. 

Monjeigneur  vint  prendre  upe  fieconde  fois  &  faccager 

Heidelberg,  que  les   ennemis    avaient   repris  ;    fc 

en  fuite  il  fallut  fe  tenir  fur  là  défenfive  contre  les 

impériaux. 

Le  maréchal  de  Catinat  ne  put ,  après  fa  viâoire 
de  Stafarde  %a  la  conquête  de  la  Savoie ,  garantir 
le  Dauphîné  d'une  irruption  de  ce  même  duc  de 
Savoie;  ni  après  fa  viâoire  de  la  Marfaille,  fauver 
l'importante  ville  de  Cafal. 

En  Efpagne ,  le  maréchal  de  Koailles  gagna  aufli    d^  xe^r. 
une  bataille  ftir  le  bord  du  Ter.  Il  prit  Gironne  &  gymaiiCg^. 
quelques  petites  places  :  mais  il  n'avait  qu'une  armée 
faible  ;  &  il  fut  obligé ,  après  fa  viâoire ,  de  fe  retirer 
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devant  Barcelone.  Les  Français ,  vainqueurs  de  tous 
côtés  &  affaiblis  par  leurs  fuccès ,  combattaient  dans 
les  alliés  une  hydre  toujours  renaiffante.^  Il  com- 
mençait à  devenir  difficile  en  France  de  faire  des 
recrues ,  8c  encore  plus  de  trouver  de  Targcnt.  La 
rigueur  de  la  faifon  ,  qui  détrvifit  les  biens  de  la 
terre  en  ce  temps ,  apporta  la  famine.  On  périflait 
de  mifère  au  bruit  des  Te  Dam  &  parmi  les  réjouif- 
fances.  Cet  cfprit  de  confiance  &  de  fupériorité  , 
Tame  des  troupes  françaîfes ,  diminuait  déjà  un  peu. 
1691.  touis  XIV  ceffa  de  paraître  à  leur  tête.  Louvois  était 
mort  ;  on  était  très-mécontent  de  Barbtfieux  fon  fils, 
jtnv.  1695.  Enfin  la  mort  du  maréchal  de  Luxembourg^  fous  qui 
lesfoldats  fe  croyaient  invincibles  ,  fembla  mettre  un 
terme  à  la  fuite  rapide  des  viâoires  de  la  France. 

L'art  de  bombarder  les  villes  maritimes  avec  des 
vaiffeaux  retomba*  alors  fur  fes  inventeurs.  Ce  n'eft 
pas  que  la  machine  infernale  avec  laquelle  les  Anglais 
voulurent  brûler  S*  Malo,  &  qui  échoua  fans  faire 
d'effet ,.  dût  fon  origine  à  Tinduftrie  des  Français. 
Il  y  avait  déjà  long- temps  qu'on  avait  hafardé  de 
pareilles  machines  en  Europe-  C'était  l'art  de  faire 
partir  les  bombes ,  aulfi  jufle  d'une  affiette  mou- 
vante qvie  d'un  terrain  folide ,  que   les   Français 
PUca  mari- avaient  inventé  ;  &  ce  fut  par  cet  art  que  Dieppe, 
France  tom-  ^^  Havie-dc-Grace ,  S*  Malo,  Dunkerque  &  Calais  , 
bardées.       firent  boQibardées  par  les  flottes  anglaifes.  Dieppe, 

&  xLl.^^^^^^'^^P^^^^PP^^^'^^^  P^"*^  facilement,  fut  la  feule 
qui  fouffrit  un  véritable  dommage.  Cette  ville  , 
agréable  aujourd'hui  par  fes  maifons  régulières ,  & 
qui  ^q\l  fes  embellilTemens  à  fon  malheur  ,  fut 
prefque  toute  réduite  en  cendres.   Vingt  maifons 
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feulement  au  Havre -de -Grâce  furent  écrafées  & 
brûlées  par  les  bombes  ;  mais  les  fortiBcatiohs  du 
port  furent  renverfées.  C'eft  en  ce  fcns  que  la  médaille 
frappée  en  Hollande  eft  vraie  ,  quoique  tant  d'au- 
teurs français  fe  foient  récriés  fur  fa  faufieté.  Oh  Ht 
dans  Texergue  en  latin  :  Le  port  du  Havre  brûlé  ô* 
renverji,  àc.  Cette  infcription  ne  dit  pas  que  la  ville 
fut  con fumée ,  ce  qui  eût  été  faux  ;  mais  qu'on  avait 
brûlé  le  port ,  ce  qui  était  vrai. 

Quelque  temps  après,  la  conquête  de  Namur  fut 
perdue.  On  avait  en  France  prodigué  (gg)  des 
éloges  à  Z(?ti«X/r  pour  l'avoir  prife,  8c  des  railleries 
&  des  fatires  indécentes  contre  le  roi  Guillaume ,      Omilame 

„         .  ^  .  ,     j  prend      Na- 

pour  ne  1  avoir  pu  fecounr  avec  une  armée  de  quatre-  mur. 
vingts  mille  hommes.  Guillaume  s'en  rendit  maître  de 
la  même  manière  qu'il  l'avait  vu  prendre.  Il  l'attaqua 
aux  yeux  d'une  armée  encore  plus  forte  que  n'avait 
été  la  fienne  quand  Louis  XIV  l'affiégea.  Il  y  trouva 
de  nouvelles  fortifications  que  Vauban  avait  faites* 
La  garnifon  françaife  qui  la  défendît  était  une  armée  ; 
car  dans  le  temps  qu'il  en  forma  l'inveftiflement ,  le 
maréchal  de  Boiifflers  fe  jeta  dans  la  place  avec  fept 
régimens  de  dragons.  Ainfi  Namur  était  défendue 
par  feize  mille  hommes,  Se  prête  à  tout  moment 
d'être  fecourue  par  près  de  cent  mille. 

Le  maréchal  de  Boufflers  était  un  homme  de  beau'- 
coup  de  mérite ,  un  général  aâif  Se  appliqué  ,  un 
bon  citoyen ,  ne  fongeant  qu'au  bien  du  fervice , 

(g g)  Voyez  l'ode  de  Boileau ,  8c  le  fragment  hiftorique  de  Ra^. 
LVxpërience  ,  dit  Racine ,  avait  fait  connaître  au  prince  d'Orange  com- 
bien il  était  inutile  de  s'oppofer  à  ua  delTein  que  le  roi  conduirait  lui* 
aême. 
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ne  ménageant  pas  plus  fes  foins  que  fa  vie.  Les 
mémoires  du  marquis  de  Fiuquières  lui  reprochent 
plulieurs  fautes  dans  la  défenfe  de  la  place  Se  de  la 
citadelle  ;  il  lui  en  reproche  encore  dans  la  défenfe 
de  Lille  qui  lui  a  fait  tant  d'honneur.  Ceux  qui  ont 
écrit  rhiftoijre  de  Louis  XIV  ont  copié  fervilement 
le  marquis  de  Feuquières  pour  la  guerre ,  ainli  que 
Fabbé  de  Choifi  pour  les  anecdotes.  Ils  rie  pouvaient 
pas  favoir  que  Feuquières ,  d'ailleurs  excellent  officier 
&  connaiflant  la  guerre  par  principes  &  par  expé- 
rience ,  était  un  efprit  non  moins  chagrin  qu'éclairé , 
VAri/larque  &  quelquefois  le  5^ïfe  des  généraux.  Il 
altère  des  faits  pour  avoir  le  plaifir  de  cenfurer  des 
fautes.  Il  fe  plaignait  de  tout  le  monde  Se  tout  le 
monde  fe  plaignait  de  lui.  On  difait  qu'il  était  le 
plus  brave  homme  de  l'Europe ,  parce  qu'il  dormait 
au  milieu  de  cent  mille  de  fes  ennemis.  Sa  capacité 
n'ayant  pas  été  récompçnfée  par  le  bâton  de  maré- 
chal de  France ,  il  employa  trop ,  contre  ceux  qui 
fervaient  l'Etat,  des  lumières  qui  euffent  été  très- 
utiles  s'il  eût  eu  l'cfprit  auffi  conciliant  que  péné- 
trant ,  appliqué  &  hardi. 

Il  reprocha  au  maréchal  de  Villeroi  plus  de  fautes 
&  de  plus  effentielles  qu'à  Boufflers.  Villeroi,  à  la 
tête  d'environ  quatre-vingts  mille  hommes ,  devait 
fccourir  Namur  ;  mais  quand  même  les  maréchaux 
de  Vilkroi  &  de  BouffUrs  euffent  fait  généralement 
tout  ce  qui  fe  pouvait  faire ,  (  ce  qui  eft  bien  rare  ) 
il  fallait ,  par  la  fituation  du  terrain  ,  que  Namur  ne 
fi^  point  fecyurue,  &  fe  rendît  tôt  ou  tard*  Les 
bords  de  la  Méhaîgne,  couverts  d'une  armée  d'ob- 
fervation  qui  avait  arrêté  les-fecours  du  roiGuillaume^ 
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arrêtèrent  alors  néceflaîrement  ceux  du  maréchal  de 
Villeroi. 

Le  maréchal  de  Boufflers ,  le  comte  de  Guifcard 
gouverneur  de  la  ville ,  le  comte  du  Chatdet  de  Lomont 
commandant  de  rinfanterie ,  tous  les  officiers  &  les 
foldats  défendirent  la  ville  avec  une  opiniâtreté  & 
une  bravoure  admirable ,  qui  ne  recula  pas  la  prifc 
de  deux  joury.  Quand  une  ville  cft  affiégée  par  une 
armée  fupérieure ,  que  les  travaux  font  bien  conduits, 
&  que  la  faifon  eft  favorable ,  on  fait  à  peu  près  en 
combien  de  temps  elle  fera  prife ,  quelque  vigoureufc 
que  la  défenfe  puiffe  être.  Le  roi  Guillaume  fe  rendit 
maître  de  la  ville  &  de  la  citadelle,  qui  lui  coûtèrent  Septcmb*© 
plus  de  temps  qu'à  Louis  XIV.  ^  ^^* 

Le  roi, pendant  qu'il  perdait  Namur,  fit  bombarder    Bruxelles 

^  ,1  •         -1  >•!  -ri    bombardée, 

Bruxelles  :  vengeance  mutile,  qu il  prenait  lur  le 
roi  d'Efpagne  ,  de  fes  villes  bombardées  par  les 
Anglais.  Tout  cela  fefait  une  guerre  ruineufe  & 
funefte  aux  deux  partis. 

C'eft,  depuis  deux  fiècles  ,  un  des  effets  de  Fin- 
duftrie  8c  de  la  fureur  des  hommes  ,  que  les  défo- 
lations  de  nos  guerres  ne  fe  bornent  pas  à  notre 
Europe.  Nous  nous  épuifons  d'hommes  8c  d'argent  ; 
pour  aller  nous  détruire  aux  extrémités  de  fAfie  8c 
de  l'Amérique.  Les  Indien*s ,  que  nous  avons  obligés 
par  force*8c  par  adrefle  à  recevoir  nos  établiffemens , 
&  les  Américains  dont  nous  avons  enfanglanté  8c 
ravi  le  continent,  nous  regardent  comme  des  ennemis 
de  la  nature  humaine  ,  qui  accourent  du  bout  du 
monde  pour  les  égorger,  8c  pour  fe  détruire  enfuitc 
eux-mêmes. 

Les  Français  n'avaient  de  colonie  dans  les  grandes 
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La  France  Indes  quc  ccUc  de  Pondichéri  »  formée  par  les 
5^^/"'^^*' foins  de  Colbert  avec  des  dépenfes  immenfcs  ,  dont 
le  fruit  ne  pouvait  être  recueilli  qu'au  bout  de  plu- 
fipurs  années.  Les  Hollandais  s'en  faifirent  aifément  » 
&  ruinèrent  aux  Indes  le  commerce  de  la  France  à 
.peine  établi. 

Les  Anglais  détruiiirent  les  plantations  de  la. 
France  à  S' Domingue.  Un  armateur  de  Breft  ravagea 
celles  qu'ils  avaient  à  Gambie  dans  l'Afrique.  Les 
armateurs  de  S'  Malo  portèrent  le  fer  &  le  feu  à 
Terre-Neuve  fur  la  côte  orientale  qu'ils  pofledaient. 
Leur  île  de  la  Jamaïque  fut  infultée  par  les  efcadres 
françaifes ,  leurs  vaiiTeaux  pris  &  brûlés ,  leurs  côtes 
faccagées. 

Pointis  chef  d'efcadre,  à  la  tête  de  plu&eurs  vaif-* 
féaux  du  roi  Se  de  quelques  corfaires  de  l'Amérique, 
alla  furprendre,  auprès  de  la  ligne ,  la  ville  de  Car* 
thagène,  magafin  &  entrepôt  des  tréfors  que  rEfpagne 
tire  du  Mexique.  Le  dommage  qu'il  y  caufa  fut 
eftimé  vingt  millions  de  nos  livres ,  8c  le  gîdn  dix 
raillions.  Il  y  a  toujours  quelque  chofe  à  rabattre 
de  ces  calculs ,  mais  rien  des  calamités  extrêmes  que 
caufent  ces  expéditions  glorieufes. 

Les  vaiifeaux  marchands  de  Hollande  &  d' Angles- 
terre  étaient  tous  les  jours  la  proie  des  armateurs 
de  France»  &  furtout  de  Du-GuéTrouin^homm^ 
unique  en  fon  genre ,  auquel  il  ne  manquait  que  de 
grandes  flottes ,  pour  avoir  la  réputation  de  DraguL 
oa  de  Barberouffe. 

Jean  Bart  fe  fit  aufli  une  grande  réputation  parmi 
les  corfaires.  De  fimple  matelot  il  devint  enfin  chef 
d'efcadre ,  ainfi  qut  Du-4]^tiéTrouin.  Leurs  noms  font 
encore  illuftres. 


Mai  1697, 


Du'Gué 
Trmn» 


Succès  de  Guillaume  III.    457 

Les  ennemis  prenaient  moins  de  vaiffeaux  mar- 
chands français  ,  parce  qu'il  y  en  avait  moins.  La 
mort  de  Colbert  8c  la  guerre  avaient  beaucoup  diminué 
le  commerce.  \ 

Le  réfultat  des  expéditions  de  terre  &  de  mer  Toute  cette 
était  donc  le  malheur  univcrfel.  Ceux  qui  ont  plus^M^dc"* 
d'humanité  que  de  politique  remarqueront  que  dans  8"*"*  "^^' 
cette  guerre  Louis  XIV  était  armé  contre  fon  beau- 
frère  le  roi  d'Efpagne ,  contre  Téleéèeur  de  Bavière 
dont  il  avait  donné  la  fœur  à  fon  fils  le  dauphin  » 
contre  leleâeur  palatin  dont  il  brûla  les  Etats  après 
avoir  marié  Monfimr  à  la  princeffe  palatine.  Le  roi 
Jacques  fut  chatte  du  trône  par  fon  gendre  &  par  fa 
fille.  Depuis  même  on  a  vu  le  duc  de  Savoie  ligué 
encore  contre  la  France ,  où  l'une  de  fes  filles  était 
dauphine ,  &  contre  TEfpagne  où  l'autre  était  reine. 
La  plupart  des  guerres  entre  les  princes  chrétiens 
font  des  efpèces  de  guerres  civilyi» 

L'entreprife  la  plus  criminelle  de  toute  cette  guerre, 
fut  la  feule  véritablement  heureufe.  Guillaume  réuffit 
toujours  pleinement  en  Angleterre  &  en  Irlande. 
Ailleurs  les  fuccès  furent  balancés.  Quand  j'appelle 
cette  entreprife  criminelle  ,  je  n'examine  pas  fi  la 
nation ,  après  avoir  répandu  le  fang  du  père ,  avait 
tort  ou  raifon  de  profcrire  le  fils ,  &  de  défendre  fa 
religion  &:  fes  droits  :  je  dis  feulement  que ,  s'il  y  a 
quelque  juftice  fur  la  terre ,  il  n'appartenait  pas  à 
la  fille  &  au  gendre  du  roi  Jacques  de  le  chafler  de 
fa  maifon.  Cette  aâion  ferait  horrible  entre  des 
particuliers  :  l'intérêt  des  peuples  femble  établir  une 
autre  morale  pour  les  princes  r 
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CHAPITRE     XVII. 

Traité  avec  la  Savoie.  Mariage^u  duc  de  Bourgogne. 
Paix  de  Ryfvick.  Etat  de  la  France  h  de  l'Europe. 
Mort  b  tejlament  de  Charles  II  roi  d'Efpagne. 


\  i  A  France  confervaît  encore  fa  fupérîorîté  fur 
tous-fes  ennemis.  Elle  en  avait  accablé  quelques- 
uns  ,  comme  la  Savoie  &  le  Palatinat.  Elle  fefait  la 
guerre  fur  les  frontières  des  autres.  C'était  un  corps 
puiffant  &  robufte ,  fatigué  d'une  longue  réfiftance , 
&  épuifé  par  fes  vîdoires.  Un  coup  porté  à  propos 
l'eût  fait  chanceler.  Quiconque  a  plufieurs  ennemis 
à  la  fois  ne  peut  avoir  à  la  longue  de  falut  que 
dans  leur  divifiq(||ou  dans  la  paix.  Louis  XIV  obtint 
bientôt  Tun^^fc  Tautrc. 
Viâor-Jmédée  ViBor-Amédée  duc  de  Savoie  était  celui  de  tous 
les  princes ,  qui  prenait  le  plutôt  fon  parti ,  quand 
il  s'agiflait  de  rompre  fes  engagemens  pour  fes  inté- 
rêts. Ce  fut  à  lui  que  Ici  cour  de  France  s'adreffa. 
Le  comte  de  Tejffé  ^  depuis  maréchal  de  France, 
homme  habile  &  aimable ,  d'un  génie  fait  pour  plaire, 
qui  eft  le  premier  talent  des  négociateurs ,  agit  d'abord 
fourdement  à  Turin.  Le  maréchal  àtCatinat,  aufli 
propre  à  faire  la  paix  que  la  guerre  ,  acheva  la  négo- 
ciation. Il  n'était  pas  befoin  de  deux  hommes  habiles, 
pour  déterminer  le  duc  de  Savoie  à  recevoir  fes 
avantages.  On  lui  rendait  fon  pays  :  on  lui  donnait 
de  l'argent  :  on  propofait  le  mariage  de  fa  fille  avec 
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le  jeune  duc  de  Bourgogne  ,  fils  de  Monfeîgneur 
héritier  de  la  couronne  de  France,  On  fut  bientôt 
d'accord  :  le  duc  &  Catinat  conclurent  le  traité  àjuiUcti69^. 
Notre-Dame  dé  Lorette,  où  ils  allèrent  fous  prétexte 
d'un  pèlerinage  de  dévotion ,  qui  ne  fit  prendre  le 
change  à  perfonne.  Le  pape  (c'était  alors  Innocent  XIII) 
entrait  ardemment  dans  cette  négociation.  Son  but 
était  de  délivrer  à  la  fois  l'Italie ,  &  des  invafions 
des  Français,  Se  des  taxes  continuelles  que  l'empereur 
exigeait  pour  payer  fes  armées.  On  voulait  que  les 
impériaux  laiflaffent  l'Italie  neutre.  Le  duc  de  Savoie 
s'engageait  par  le  traité  à  obtenir  'cette  neutralité. 
L'empereur  répondit  d'abord  par  des  refus  ;  car  la 
cour  de  Vienne  ne  fe  déterminait  guère  qu'à  l'extré- 
mité. Alors  le  duc  de  Savoie  joignit  fes  troupes  à 
l'armée  françaife.  Ce  prince  devint  en  moins  d'un 
mois ,  de  généraliflime  de  l'empereur,  généraliffime 
de  Louis  XIV.  On  amena  fa  fille  en  France ,  pour  Duchcflc  de 
époufer  à  onze  ans  le  duc  de  Bourgogne  qui  en  ®"^^S"^" 
avait  treize.  Après  la  défeâion  du  duc  de  Savoie , 
îl  arriva ,  comme  à  la  paix  de  Nimègue ,  que  chacun 
des  alliés  prit  le  parti  de  traiter.  L'empereur  accepta 
d'abord  la  neutralité  d'Italie.  Les  Hollandais  pro- 
pofèrent  le  château  de  Ryfvick  près  de  la  Haye,  pour 
les  conférences  d'une  paix  générale.  Quatre  armUes 
que  le  roi  avait  fur  pied  fervirent  à  hâter  les  conclu- 
fions.  Quatre-vingts  mille  hommes  étaient  en  Flandre 
fous  Vilkroi.  Le  maréchal  de  Choijeul  en  avait  qua- 
rante mille  fur  les  bords  du  Rhin.  Catinat  en  avait 
encore  autant  en  Piémont.  Le  duc  de  Vendôme^  par- 
venu enfin  au  généralat ,  après  avoir  pafle  par  tous 
les  degrés  depuis  celui  de  garde  du  roi  comme  un 
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foldat  de  fortune  ,  commandait  en  Catalogne ,  où  il 
Août  1697.  gagna  un  combat ,  8c  où  il  prit  Barcelone.  Ces  nou« 
veau3(  efforts   &  ces  nouveaux   fuccès   furent   la 
médiation  la  plus  efficace.  La  cour  de  Rome  offrit 
encore  fon  arbitrage ,  &  fut  refuféc  comme  à  Nimègue. 
PalzdeRyT-  Le  roi  de  Suède  Charles  XI  fut  le  médiateur.  Enfin 
^'^*  la  paix  fe  fitinoq  plus  avec  cette  hauteur  &  ceg 

•aob^xeoy!  conditions  avantageufcs  qui  avaient  fignalé  la  gran- 
deur de  Louis  XIV  ^  mais  avec  une  facilité  8c  un 
relâchement  de  fes  droits ,  qui  étonnèrent  également 
les  Français  8c  les  alliés.  On  a  cru  long-temps  que 
cette  paix  avait  été  préparée  par  la  plus  profonde 
politique. 
Motib  de  On  prétendait  que  le  grand  projet  du  roi  de 
cette  paix.  Yx^iict  était  8c  devait  être  de  ne  pas  laiffer  tomber 
toute  la  fucceffion  de  la  vafte  monarchie  efpagnole 
dans  Tautre  branche  de  la  maifon  d'Autriche.  Il 
efpérait ,  difait-on,  que  la  maifon  de  Bourbon  en 
arracherait  au  moins  quelque  démembrement  ,  Se 
que  peut-être  un  jour  elle  Taurait  toute  entière.  Les 
renonciations  authentiques  de  la  femme  8c  de  la  mère 
de  Louis  XIV ne  paraiiTaient  que  de  vaines  fignatures  , 
que  des  conjondures  nouvelles  devaient  anéantir. 
Dans  ce  deffein  qui  agrandiflait  ou  la  France  ou  la 
maifon  de  Bourbon ,  il  était  néceffaire  de  montrer 
,  quelque  modération  à  l'Europe ,  pour  ne  pas  effa- 

roucher tant  de  puiffanccs  toujours  foupçonneufes, 
La  paix  donnait  le  temps  de  fe  faire  de  nouveaux 
alliés  »  de  rétablir  les  finances ,  de  gagner  ceux  dont 
on  aurait  befoin  ,  8c  de  laiffer  former  dans  TEtat  de 
nouvelles  milices.  Il  fallait  céder  quelque  chofe,dans 
Vefpérancc  d'obtenir  beaucoup  plus. 
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On  penfa  que  c'étaient-là  les  motifs  fccrets  de 
cette  paix  de  Ryfvick  ,  qui  en  effet  procura  par 
révénetnent  le  trône  d'Efpagne  au  petit* fils  de 
Louis  XIV.  Cette  idée  fi  vraifemblable  neft  pas 
Yiait;  m  Louis  XIV  ni  fon  confeil  n'eurent  ces  vues 
qui  femblaient  devoir  fe  préfenter  à  eux.  C'eft  un 
grand  exemple  de  cet  enchaînement  des  révolutions 
de  ce  monde,  qui  entraînent  les  hommes  par  lefquels 
elles  femblent  conduites.  L'intérêt  vifible  de  pofféder 
bientôt  TEfpagne ,  ou  une  partie  de  cette  monarchie , 
n'influa  en  rien  dans  la  paix  de  Ryfvick.  Le  marquis 
de  Tard  en  fait  Taveu  dans  fes  mémoires  (hh) 
ïuanufcrits.  On  fit  la  paix  par  laffitude  de  la  guerre, 
&  cette  guerre  avait  été  prefque  fans  objet  :  du 
moins  elle  n'avait  été  du  côté  des  alliés  que  le 
deffein  vague  d'abaifler  la  grandeur  de  Louis  XIV ^ 
&  dans  ce  monarque  que  la  fuite  de  cette  même 
grandeur  qui  n'avait  pas  voulu  plier.  Le  roi  Guilhume 
avait  entraîné  dans  fa  caufe  l'empereur,  l'Empire, 
l'Efpagne ,  les  Provinces-Unies,  la  Savoie.  Louis  XIV^ 
s'hâtait  vu  trop  engagé  pour  reculer.  La  plus  belle 
partie  de  l'Europe  avait  été  ravagée  ,  parce  que  le 
roi  de  France  avait  ufé  avec  trop  de  hauteur  de  fes 
avantages  après  la  paix  de  Nimègue.  G^était  contre 
fa  perfonne  qu*on  s'était  ligué  plutôt  que  contre  la 
France.  Le  roi  croyait  avoir  mis  en  fureté  la  gloire 
que  donnent  les  armes  ;  il  voulut  avoir  celle  de  la 
modération  :  ic  l'épuifement  qui  fe  fefait  fentir  dans 
les  finances  ne  lui  rendit  pas  cette  modération 
difficile. 

{h h)  Ces  mémoires  de  tord  ont  clé  imprimés  depuis»,  &  confirment 
combien  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  était  inftruit  de  tout  ce  qu'il 
avance. 
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Les  afifaires  politiques  fe  traitaient  dans  le  confeil  : 
les  réfolutions  s'y  prenaient.  Le  marquis  de  Tord 
encore  jeune  n'était  chargé  que  de  l'exécution. Tout 
le  confeil  voulait  la  paix.  Le  duc  de  Bcauvilliers  fu- 

'  tout  y  repréfcntait  avec  force  la  mifère  des  peuples. 

M"**^  de  Maintenon  en  était  touchée  :  le  roi  n'y  était 
pas  infenlible.  Cette  mifcre  fefait  d'autant  plus  d'im- 
preffion  qu'on  tombait  de  cet  état  floriflant ,  où  le 
mînîftrc  Colbcrt  avait  mis  le  royaume.  Les  grands 
établiflemens  en  tout  genre  avaient  prodigieufement 
coûté,  Se  l'économie  ne  réparait  pas  le  dérangement 
de  ces  dépenfes  forcées.  Ce  mal  intérieur  étonnait, 
parc.e  qu'on  ne  l'avait  jamais  fenti  depuis  que 
Louis  XIV  gouvernait  par  lui-même.  Voilà  les  caufes 
de  la  paix  de  Ryfvick.  (lï)  Des  fentimens  vertueux 
y  influèrent  certainement.  Ceux  qui  penfent  que  les 
rois  Se  leurs  miniftres  facrifient  fans  ceffe  &:  fans 
mefure  à  l'ambition  ,  ne  fe  trompent  pas  moins  que 
celui  qui  penferaît  qu'ils  facrifient  toujours  .au 
bonheur  du  monde. 

RcOitutions  Le  roi  rendit  donc  à  la  branche  autrichienne  d'Ef- 
Lo^s  XIV.  P^S"^  ^^^^  ^^  ^^  ^^  '^i  avait  pris.vers  les  Pyrénées, 
&  ce  qu'il  venait  de  lui  prendre  en  Flandre  dans 
cette  dernière  guerre;  Luxembourg,  Mons  ,  Ath, 
Courtrai.  Il  reconnut  pour  roi  légitime  d'Angleterre 
ItroiGuillaumc ,  trâitéjufqu'alors  de  prince  d'Orange, 
d'ufurpateur  &  de  tyran.  Il  promit  de  ne  donner 
aucun  fecours  à  fes  ennemis.  Le  roi  Jacques ,  dont 
le  nom  fut  omis  dans  le  traité ,  refla  dans  Saint- 
Germain  ,  avec  le  nom  inutile  de  roi ,  8c  des  pendons 

[il)  Paix  précipitée  par  le  fnil  motif  de  Joulager  le  royaume.  Mémoires 
de  torci^  tom.  I,  pag.  50,  preoûère  édiiion. 
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de  Louis  XIV.  Il  ne  fit  plus  que  des  manifeftes  ; 
facrifié  par  fon  proteâeur  à  la  néceffité  ,  &  déjà 
oublié  de  l'Europe. 

Les  jugemens  rendus  par  les  chambres  de  Brifac 
(kk)  &  de  Metz  contre  tant  de  fouverains ,  &  les 
réunions  faites  à  TAlface ,  monumens  d'une  puif- 
fance  8c  d'une  fierté  dangereufe, furent  abolis  ;  8c  les 
bailliages  juridiquement  faifis  furent  rendus  à  leurs 
maîtres  légitimes. 

Outre  ces  défiftemens  ,  on  reftitua  à  l'Empire 
Fribourg ,  Brifac ,  Kehl ,  Philipsbourg.  On  fe  foumit 
à  rafer  les  forterefles  de  Strasbourg  fur  le  Rhin ,  le 
Fort- Louis,  Trarbac,  le  Mont-Royal;  ouvrages 
où  Vauhan  avait  épuifé  fon  art,  8c  le  roi  fes  finances. 
On  fut  furpris  en-Europe,  8c  mécontent  en  France 
que  Louis  XIV  eût  fait  la  paix ,  comme  s'il  eût  été 
vaincu.  Harlai ,  Créci  8c  Callièrcs^  qui  avaient  figné 
cette  paix  ,  n'ofaient  fe  montrer,  ni  à  la  cour,  ni  à 
la  ville  ;  on  les  accablait  de  reproches  iz  de  ridicules  , 
comme  s'ils  avaient  fait  un  feul  pas  qui  n'eût  été 
ordonné  par  le  miniftère.  La  cour  de  Louis  X/Fleur, 
reprochait  d'avoir  trahi  l'honneur  de  la  France ,  ?c 
depuis  on  les  loua  d'avoir  préparé  par  ce  traité  la 
fucceflîon  à  la  monarchie  efpagnole;  mais  ils  ne 
méritèrent  ni  les  critiques  ni  les  louanges. 

Ce  fut  enfin  par  cette  paix  que  la  France  rendit 
la  Lorraine  à  la  maifon  qui  la  poffédait  depuis  fept 

(kk)  Giatmone,  fi  célèbre  par  fon  utile  hiftoire  de  Naples,  dit  que 
CCS  tribunaux  étaient  établis  à  Tournai.  Il  fe  trompe  fouvent  fur  toutes 
les  affaires  qui  ne  font  pas  celles  de  fon  pays.  Il  dit ,  par  exemple ,  qu'a 
Nimcgue  Loi«5  Jf/F  fit  la  paix  avec  la  Suède.  Au  contraire  la  Suède 
était  fçn  alliée. 
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cents  années.  Le  duc  Charles  F,  appui  de  l'Empire 
ic  vainqueur  des  Turcs ,  était  mort.  Son  fils  Leopold 
prit ,  à  la  paix  de  Ryfvick ,  poffeflîon  de  fa  fouve- 
raineté  ;  dépouillé  à  la  vérité  de  fes  droits  réels  ;  car 
il  n'était  pas  permis  au  duc  d'avoir  des  remparts  à 
fa  capitale  :  mais  on  ne  put  lui  ôter  un  droit  plus 
beau ,  celui  de  faire  du  bien  à  fes  fujets  ;  droit  dont 
jamais  aucun  prince  n'a  fi  bien  ufé  que  lui. 
Eloge  de     H  cft  à  fouhaiter  que  la  dernière  poftérité  apprenne 
de  Urrainc^  qu'uu  dcs  moius  grands  fouverains  de  l'Europe  a  été 
père  de  rem-  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bien  à  fon  peuple.  Il  trouva 
çois  /•         la  Lorraine  défolée  &  déferte  :  il  la  repeupla  ,  il 
Tenrichit.  Il  Ta  confervée  toujours  en  paix ,  pendant 
que  le  refte  de  l'Europe  a  été  ravagé  par  la  guerre. 
Il  a  eu  la  prudence  d'être  toujours  bien  avec  la 
France,  &  detre  aimé  dans  l'Empire;  tenant  heu- 
reufement  ce  jufte  milieu ,  qu'un  prince  fans  pouvoir 
n'a  prefque  jamais  pu  garder  entre  deux  grandes 
puifiances.  Il  a  procuré  à  fes  peuples  l'abondance 
qu'ils  ne  connaiiTaient  plus.  Sa  nobleffe ,  réduite  à  la 
dernière  mifère ,  a  été  mife  dans  l'opulence  par  fes 
feuls  bienfaits.  Voyait-il  la  maîfon  d'un  gentilhomme 
en  ruine ,  il  la  fefait  rebâtir  à  fes  dépens  :  il  payait 
leurs  dettes  ;  il  mariait  leurs  filles  ;  il  prodiguait  des 
préfens,  avec  cet  art  de  donner,  qui  eft  encore  au- 
deffus  des  bienfaits  :  il  m'ettait  dans   fes   dons  la 
magnificence  d'un  prince  &  la  politeffe  d'un  ami. 
Les  arts ,  en  honneur  dans  fa  petite  province ,  pro- 
duifaient  une  circulation  nouvelle  qui  fait  la  richeffe 
des  Etats.  Sa  cour  était  formée  fur  celle  de  France. 
On  ne  croyait  prefque  pas  avoir  changé  de  lieu,  quand 
on  paflait  de  Verfailles  à  Luneville.  A  l'exemple  de 

Louis  XIV, 
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Zjmis  X/F,  il  fefait  fleurir  les  belles-lettres.  Il  a  établi 
dans  Luneville  une  efpèce  d'univerfité  fans  pédan- 
tifme,  où  la  jeune  nobleife  d'Allemagne  venait  fe 
former.  On  y  apprenait  de  véritables  fciences  dans 
des  écoles  où  la  phyfique  était  démontrée  aux  yeux 
par  des  machines  admirables.  Il  a  cherché  les  talens 
jufque  dans  les  boutiques  &  dans  les  forêts,  pour 
les  mettre  au  jour  &  les  encourager.  Enfin  /pendant 
tout  fon  règne  il  ne  s'eft  occupé  que  du  foin  de  pro- 
curer à  fa  nation  de  la  tranquillité ,  des  richeiTes  » 
des  connailTances  &  des  plaifirs.  Jfe  quitterais  demain 
ma  Jouvcraineti ,  difait-il  ,Ji  je  ne  pouvais  faire  du  bien. 
Auffi  a-t-il  goûté  le  bonheur  d'être  aimé ,  &  j'ai  vu , 
long-temps  après  fa  mort ,  fes  fujets  verfer  des  larmes 
en  prononçant  fon  nom.  Il  a  laifle  »  en  mourant ,  fon 
exemple  i  fuivre  aux  plus  grands  rois  ,  &  il  nV  pas 
peu  fervi  à  préparer  à  fon  fils  le  chemin  du  trône 
de  l'Empire. 

Dans  le  temps  que  Louis  XIV  ménageait  la  paîfc  de    i^n^ce  de 
Ryfvick  qui  devait  lui  valoir  la  fucceffiond'Efpagne ,  ment  élu  roi 
la  couronne  de  Pologne  vint  à  vaquer.  C'était  la  ^*  i*oiog"<î- 
feule  couronne  royale  au  monde  qui  fût  alors  élec- 
tive.  Citoyens  Se  étrangers  y  peuvent  prétendre. 
Il  faut ,  pour  y  parvenir ,  ou  un  mérite  affez  éclatant 
&  aifez  foutenu  par  les  intrigues  pour  entraîner  les 
fuffrages,  comme  il  était  arrivé  3.  Jean  Sobieski dcinitv 
rot  ;  ou  bien  des  tréfors  aifez  grands  pour  acheter  ce 
royaume ,  qui  eft  prefque  toujours  à  l'enchère. 

L'abbé  de  Polignac ,  depuis  cardinal ,  eut  d'abord 
l'habileté  de  difpofer  les  fufi&ages  en  faveur  de  ce 
prince  de  Conti^  connu  par  les  aâions  de  valeur  qu'il 
avait  faites  à  Steinkerque  &  à  Nervinde.  Il  n'avait 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.  I.  G  g 
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jamais  commandé  en  chef;  il  n'entrait  point  dans 
les  confeils  du  roi  ;  M.  U  Duc  avait  autant  de  répu- 
tation que  lui  à  la  guerre;  M.  de  Vendôme  en  avait 
davantage  :  cependant  fa  renommée  effaçait  alors 
ks  autres  noms  par  le  grand  art  de  plaire  Se  de  fe 
faire  valoir,  que  jamais  on  ne  pofleda  mieux  que  lui. 
Polignac ,  qui  avait  celui  de  perfuader ,  détermina 
d'abord  les  efprits  en  fa  faveur.  Il  balança ,  avec  de 
réloquence  &  des  promefTes  ,  Targent  quAngt^ , 
27  jiûa  éleâeur  de  Saxe,  prodiguait.  Louis  -  François  prince 
de  Conti  fut  élu  roi  par  le  plus  grand  parti ,  8c  pro-» 
clamé  par  le  primat  du  royaume.  Augufte  fut  élu 
deux  heures  après ,  par  un  parti  beaucoup  moins 
nombreux  :  mais  il  était  prince  fouverain  &  puiffant  ; 
il  avait  des  troupes  prêtes  fur  les  frontières  de 
Pologne.  Le  prince  de  Conti  était  abfent ,  fans  argent , 
fans  troupes ,  fans  pouvoir  ;  il  n'avait  pour  lui  que 
fon  nom  &  le  cardinal  de  Polignac.  Il  fallait,  ou  que 
Louis  XIV  l'empêchât  de  recevoir  l'offre  de  la  cou- 
ronne ,  ou  qu'il  lui  donnât  dé  quoi  l'emporter  fur 
fon  rival.  Le  miniftère  français  paffa  pour  en  avx>ir 
fait  trop ,  en  envoyant  le  prince  de  Conti  ;  &  trop 
peu  ,  en  ne  lui  donnant  qu'une  faible  efcadre'  & 
quelques  lettres  de  change ,  avec  lefquelles  il  arriva 
à  la  rade  de  Dantzick.  On  parut  fe  conduire  avec 
cette  politique  mitigée ,  qui  commence  les  affaires 
pour  les  abandonner.  Le  prince  de  Conti  ne  fi^t  pas 
feulement  reçu  à  Dantzick.  Ses  lettres  de  change  y 
furent  proteftées.  Les  intrigues  du  pape,  celles  de 
l'empereur,  l'argent  &  les  troupes  de  Saxe  affuraient 
déjà  la  couronne  à  fon  rival.  Il  revint  avec  la  gloire 
d'avoir  été  élu.  La  France  eut  la  mortification  de  faire 
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voir  qu'elle  n'avait  pas  aflez  de  force  pour  faite  uti 
roi  de  Pologne. 

*    Cette  difgrace  du  prince  de  Conti  ne  troubla  point    Paix  gêné- 
la  paix  du  Nord  entre  les  chrétiens.  Le  Midi  dc^skS 
FEurope  fut  tranquille  bientôt  après  par  la  paix  de  c&ti»« 
Ryfvick.  Il  ne  reftait  plus  de  guerre  que  celle  que 
les  Turcs  fefaient  à  T Allemagne ,  à  la  Pologne ,  à 
Venife  &:  à  la  Ruffie.  Les  chrétiens,  quoique  mal 
gouvernés.  &  divifés  entr'eux ,  avaient  dans  cette 
guerre  la  fupériorité.  La  bataille  de  Zanta ,  où  le    1695. 
prince  Eugène  battit  le  grand-feigneur  en  perfonne  ♦ 
fanaeufe  par  la  mort  d'un  grand*vifir ,  de  dix-fept 
bâchas   8c  de  plus  de  vingt    mille  turcs  ,  abaifla 
l'orgueil  ottoman ,  8c  procura  la  paix  de  Carlovitz  » 
où  les  Turcs  reçurent  la  loi.  Les  Vénitiens  eurent 
la   Morée  ,  les   Mofcoviteâ   Afoph ,  les  Polonais 
Kaminieck,  l'empereur  la  Tranfilvanie.  La  chrétienté    1699. 
fut  alors  tranquille  8c  heureufe  ;  on  n'entepdait  parler 
de  guerre ,  ni  en  Afie  ni  en  Afrique.  Toute  la  terrç 
était  en  paix  vers  les  deux  dernières  années  du  dix- 
feptième  fiècle  ;  époque  d'une  trop  courte  durée. 

Les  malheurs  publics  recommencèrent  bientôt.  Le  Troubles  du 
Nord  fut  troublé  dès  Tan  1700,  par  les  deux  hommes 
les  plus  finguliers  qui  fuffent  fur  la  terre.  L'un  était  le 
crar  Pierre  Alexioviiz  empereur  de  RufEe ,  8c  l'autre  le  ^^^  ^* 
jeune  Charles  KII  roi  de  Suède.  Le  czar  Pierre  y  fupé- 
rieur  à  fon  fiècle  8c  à  fa  nation ,  a  été  par  fon  génie  8c 
par  fes  travaux  le  réformateur  ou  plutôt  le  fonda- 
teur de  fon  empire.  Charles  XII  plus  courageux ,  mais 
moins  utile  à  fes  fujets  ,  fait  pour  commander  à 
des  foldats  8c  non  à  des  peuples ,  a  été  le  premier 
des  héros  de  fon  temps  ;  mais  il  eft  mort  avec  la 
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répotarîon  d'un  roi  imprudent.  La  défolatîon  du 
Nord  »  dans  une  guerre  de  dix-huit  années ,  a  dû 
fon  origine  à  la  politique  ambitieufe  du  czar ,  du 
roi  de  Danemarck  &  du  roi  de  Pologne ,  qui  vou- 
lurent profiter  de  la  jeunefle  de  Charles  XII  pour 
1  700.    lui  ravir  une  partie  de  fes  Etats.  Le  roi  Charles^  à 
rage  de  feize  ans ,  les  vainquit  tous  trois.  Il  fut  la 
terreur  du  Nord,  &  pafla  déjà  pour  un  grand-* 
homme ,  dans  un  âge  où  les  autres  hommes  n'ont 
pas  reçu  encore  toute  leur  éducation.  Il  fiit  neuf 
ans  le  roi  le  plus  redoutable  qui  fut  au  monde  »  8c 
neuf  autres  années  le  plus  malheureux. 
TrôobkidQ      Les  tTOubles  du  midi  de  l'Europe  ont  eu  une 
***^'  autre  origine.  Il  s'agîflait  de  recueillir  les  dépouilles 

Succeffionju  roi  d'Efpagne ,  dont  la  mort  s'approchait.  Les 
^*°*'    puiflances.quidévoraient  déjàen  idée  cette  fucceŒon 
immenfe ,  fefaient  ce  que  nous  voyons  fouvent  dans 
la  maladie  d'un  riche  vieillard  fans  enfans.  Sa  femme  » 
fes  parens  ,  des  prêtres ,  des  officiers  prépofés  pour 
recevoir  les  dernières  volontés  des  mourans  »  Vaf- 
'  fiègent  de  tous  côtés  pour  arracher  de  lui  un  mot 
favorable  :  quelques  héritiers  confentent  à  partager 
fes  dépouilles  ;  d'autres  s'apprêtent  à  les  difputer. 
Droit  à  cette      Louis  XIV  ic  Temperctir  Léopold  étaient  au  même 
^'     degré  :  tous  deux  defcendaiçnt  de  Philippe  III  par 
les  femmes  ;  mais  Louis  était  fils  de  Taînée.   Le 
dauphin  avait  un  plus  grand  avantage  encore  fur  les 
enfans  de  l'empereur;  c'eft  qu'il  était  petit -fils  de 
Philippe  IV^  8c  les  enfans  de  Léopold  n'en  defccndaient 
pas.  Tous  les  droits  de  la  nature  étaient  donc  dans 
la  maifon  de  France.  On  n'a  qu'à  jeter  un  coup 
d  ail  fur  la  table  fui  van  te. 
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PHILIPPE  III,  ROI  D'ESPAGNK 


BRANCHE   FRANÇAISE. 

t  ^ 


BRANCHE  ALLEMANDE* 


PHILIPPE     IV. 


Anne-Marie  Taînee , 
femme  de  Louis  XIII, 
en   1615. 


Marie-Anne  la  cadette, 
époufède  Ferdinand  HI» 
empereur  en  163 1. 


CHARLES  IL 


Louis  XIV  époufe  en 
1660  Marie -Thérèse  , 
fille  aînée  de  Philippe  IV. 


Monseigneur. 

LiC  duc  de  Bourgogne. 

Le  duc  d'Anjou  ,  roi  d*Ef- 
pagne. 

Le  duc  de  Béni.. 


Leofold,  fils  de  Ferdinan» 
III  &  de  Marie -Anne, 
époufe  en  1666  Mar- 
GUERiTE  -  Thérèse  ,  fille 
cadette  de  Philippe  IV, 
dont  il  eu^ 

^     I 

Marie  -  Antoinette- 
Joseph  e,  mariée  à  l'élec- 
teur de  Bavière  Maxi- 

MlLIEN-EMMANUEIk  t 

qui  eut  d*elk 

I 

Joseph-Ferdinand-Leopold 
DE  Bavière,  nommé 
héritier  de  toute  Ja  mo- 
narchie efpagnole  à  fàge 
de  quatre  ans. 
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Mais  la  maifon  de  Tcmpereur  comptait  pour  fe$ 
droits ,  premièr^rment  les  renonciations  authentiques 
&  ratifiées  de  Louis  XIIIÎc  de  Louis  XIV k  la  couronne 
d'Efpagne  ;  enfuite  le  nom  ^Autriche  ;  le  fang  de 
Maximilim ,  dont  Léopoid  Se  Charles  II  defcendaient  ; 
Tunion  prcfque  toujours  confiante  des  deux  branches 
autrichiennes  ;  la  haine  encore  plus  confiante  de  ces 
deux  branches  contre  les  Bourbons  ;  Taverfion  que  la 
nation  efpagnole  avait  alors  pour  la  nation  françaife  ; 
enfin  les  reflbrts  d*une  politique  en  polTeflion  de 
gouverner  le  confeil  d'Efpagne. 
'"'^ÏT  ^^^^  ï^c  paraiflait  plus  naturel  alors  que  de 
ceffioo  d'Ef-  perpétuer  le  trône  d'Efpagne  dans  la  maifon  d'Au- 
W»*'  triche.  L'Europe  entière  s'y  attendait  avant  la  pair 
de  Ryfvick  :  mais  la  faiblefle  de  Charles  II  avait 
dérangé  dès  Tannée  1696  cet  ordre  de  fucceflîon; 
&  le  nom  autrichien  avait  déjà  été  facrifié  en  fecret. 
Le  roi  d'Efpagne  avait  un  petit-neveu  ,  fils  de  l'élec- 
teur de  Bavière  Maxindlien-Marie,  La  mère  du  roi,  qui 
vivait  encore ,  était  bifaïeule  de  ce  jeune  prince  de 
Bavière ,  âgé  alors  de  quatre  ans  ;  &  quoique  cette 
.reine-mère  fut  de  la  maifon  d'Autriche ,  étant  fille 
de  Tempereur  Ferdinand  III,  elle  obtint  dé  fon  fils 
que  la  race  impériale  fût  déshéritée.  Elle  était  piquée 
contre  la  cour  de  Vienne.  Elle  jeta  les  yeux  fur  ce 
prince  bavarois  fortant  du  berceau ,  pour  le  defiiner 
à  la  monarchie  d'Efpagne  &  du  nouveau  monde. 
Charles  II,  alors  gouverné  par  elle,  (//)  fit  un  tefta- 
ment  fecret  en  faveur  du  prince  éleâoral  de  Bavière 
en  1696,  Charles  ayant  depuis  perdu  fa  mère  fut 

(//)  Voyez  les  mcmoiics  de  tQrd,  pronicr  vol,  pag.  15. 
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gouverné  par  {dihmmtMarU'ATmedcBauière'Neubourg, 
Cette  princeffe  bavaroifc ,  belle-foeur  de  l'empereur 
Léopold ,  était  aufli  attachée  à  la  maifon  d- Autriche 
que  la  reine-mère  autrichienne  avait  été  a£Feâionnée 
au  fang  de  Bavière.  Ainfi  le  cours  naturel  des  chofes 
fut  toujours  intervertidans  cette  affaire ,  où  il  s'agilTait 
de  la  plus  vafte  monarchie  du  monde.  Marie- Anne  de 
Bavière  fit  déchirer  le  teftament  qui  appelait  le  jeune 
bavarois  à  la  fucceflion ,  &  le  roi  promit  à  fa  femme 
qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  héritier  qu'un  fils  de 
rçmpereur  Léopold ,  &  qu  il  ne  ruinerait  pas  la  maifoa 
d'Autriche.  Les  chofes  étaient  en  ces  termes  à  la 
paix  de  Ryfvick.  Les  maifons  de  France  &  d'Autriche 
fe  craignaient  Se  s'obfervaient ,  &  elles  avaient  l'Eu- 
rope à  craindre.  L' Angleterre. &  la  Hollande  alors 
puifFantes ,  dont  Tintérét  était  de  tenir  la  balance 
entre  les  fouverains ,  ne  voulaient  point  fouffrir  que 
la  même  tête  pût  porter  avec  la  couronne  d'Ëfpagne 
celle  de  l'Empire,  ou  celle  de  France. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  ,  c'eft  que  le  roi  de 
Portugal  Pierre  II  fe  mit  au  rang  des  prétendans. 
Cela  était  abfurde  ;  il  ne  pouvait  tirer  fon  droit  que 
d'un  Jean  /,  fils  naturel  de  Pierre  kjujlicitr  au  quin- 
zième fiècle  ;  mais  cette  prétention  chimérique  était 
foutenue  par  le  comte  d'Oropeza  de  la  maifon  de 
Bragance  ;  il  était  membre  du  confeil.  Ilofa  en  parler  ; 
il  fut  difgracié  &  renvoyé. 

Louis  XIV  ne  pouvait  fouffrir  qu'un  fils  de  l'em- 
pereur recueillît  la  fucceflion  ,  &  il  ne  pouvait  la 
demander.  On  ne  fait  pas  pofitivemcnt  quel  homme 
imagina  le  premier  de  faire  un  partage  prématuré 
&:  inouï  de  la  monarchie  efpagnole  pendant  la  vie 
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de  Charles  U.  Il  eft  très-vraifcmblable  que  ce  fut  le 
miniftre  Torci;  car  ce  fut  lui  qui  en  fit  Touverture  au 
comte  de  Pertland  Benting  ambafladeur  de  Guillaume  lU 
auprès  de  Louis  XIV.  [nm) 
Traité  de  Le  roi  GuiUaume  entra  vivement  dans  ce  projet 
^^^^^ f\  nouveau.  Il  difpofa  dans  la  Haye,  avec  le  comte 
de  Tallard,  de  la  fucceflion  d*£fpagne.  On  donnait 
au  jeune  prince  de  Bavière  rEfpagnc  8c  les  Indes 
occidentales,  fans  favoir  que  Charles II  lui  avait  déjà 
légué  auparavant  tous  fes  Etats.  Le  dauphin  fils 
de  Louis  XIV  devait  pofleder  Naples ,  Sicile  8c  la 
province  de  Guipufcoa,  avec  quelques  villes.  On  ne 
laiffait  à  Tarchiduc  Charles ,  fécond  fils  de  l'empereur 
Léopold,  que  le  Milanais  ;  8c  rien  à  Tarchiduc  J^^^A, 
^Is  aîné  de  Léopold ,  héritier  de  TEmpire. 
Tcftamentdc  Le  fort  d'une  partie  de  l'Europe ,  8c  de  la  moitié 
roid'Efpagnc  ^^  l'Amérique ,  ainfi  réglé,  Louis  promit  par  ce  traité 
de  partage  de  renoncer  à  la  fucceflion  entière  de 
l'Efpagne.  Lç  dauphin  promit  8c  figna  la  même  chofe. 
La  France  croyait  gagner  des  Etats  ;  TAngleterre  Se 
la  Hollande  croyaient  aflfermir  le  repos  d'une  partie 
de  l'Europe  ;  toute  cette  politique  fut  vaine.  Le  rôî 
moribond ,  apprenant  qu'on  déchirait  fa  monarchie 
de  fon  vivant ,  fut  indigné.  On  s'attendait  qu'à  cette 
nouvelle  il  déclarerait  pour  fon  fuccefleur ,  ou  l'em- 
pereur Léopold ,  ou  un  fils  de  cet  empereur  ;  qu'il  lui 
donnerait  cette  récompenfe ,  de  n'avoir  point  trempé 
dans  ce  partage  ;  que  la  grandeur  8c  l'intérêt  de  la 

(mm  )  L^auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  avait  écrit  la  plupart  de  ces 
particularités ,  alors  auffî  nouvelles  quUntéreflantes  ,  long-temps  avant 
que  les  mémoires  du  marquis  de  Torci  paruiTent ,  8c  ces  mémoires  ont 
enfin  confirmé  totis  les  faits  rapportés,  dans  cette  hiiloiret 
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maifon  d'Autriche  lui  diâeraient  un  teftament.  Il  en 
fit  un  en  effet  ;  mais  il  déclara  pour  la  féconde  fois  Novembre 
ce  même  prince  de  Bavière  unique  héritier  de  tous  '  ^  ' 
fes  Etats.  La  nation  efpagnole ,  qui  ne  craignait  rien 
tant  que  le  démembrement  de  fa  monarchie ,  applau- 
dirait à  cette  difpofition.  La  paix  fémblait  devoir 
en  être  le  fruit.  Cette  efpérance  fut  encore  auffi 
vaine  que  le  traité  de  partage.  Le  prince  de  Bavière  , 
défigné  roi ,  mourut  à  Bruxelles.  (  nn  ) 

On  accufa  injuftement  de  cette*  mort  précipitée  ' 

la  maifon  d'Autriche ,  fur  cette  feule  vraifemblance , 
que  ceux-là  commettent  le  crime  à  qui  le  crime  efb 
utile.  Alors  recommencèrent  les  intrigues  à  la  cour 
de  Madrid ,  à  Vienne ,  à  Verfailles ,  à  Londres ,  à  la 
Haye  &  à  Rome. 

Louis  XIV,  le  roi  Guillaume  &  lesEtat«-Généraux,  Aim*  traité 
difpofèrent  encore  une  fois  en  idée  de  la  monarchie 
efpagnole.  Ils  affignaient  à  Tarchiduc  Charles,  fils 
puîné  de  l'empereur,  la  part  qu'ils  avaient  aupa-Ma»  1700. 
ravant  donnée  à  l'enfant  qui  venait  de  mourir.  Le 
fils  de  Louis  XI V  devait  poflcder  Naples  &  Sicile 
8c  tout  ce  qu'on  lui  avait  affigné  par  la  première 
convention. 


(nn)  Les  bruits  odieux  répandus  fur  la  mort  du  prince ékâoral  de 
Bavière  ne  font  plus  répétés  aujourd'hui  que  par  de  vils  écrivains  ians 
aveu ,  fans  pudeur  &  îans  connaiflance  du  monde ,  qui  travaillent  pour 
des  libraires  &  qui  fe  donnent  pour  des  politiques.  On  trouve  dans  les 
prétjcndus  mémoires  de  M™'  de  NLainienon,  tom.  V,  pag.  6  ,  ces  paroles  i 
Xa  cotar  dt  Vienne  de  tout  temps  infeâée  des  maximes  de  Machiavel ,  è*  foup- 
fonnée  de  réparer  par  fes  empoifonneurs  les  fautes  de  fes  minijres.  Il  femble 
par  cette  phrafe  que  la  cour  de  Vienne  ait  eu  de  tout  temps  des  empoi« 
Ibnnçurs  en  titre  d'office ,  comme  on  a  des  fauiffiers  Se  des  drabans.  C'eft 
un  devoir  de  relever  dcs  cxpreffions  fî  indécentes  ,  Se  de  combattre  des 
idées  û  calomnieufcs. 


47  4  SUGGSSSION 

On  donnait  Milan  au  duc  de  Lorraine  ;  8c  la  Lor^ 
raine ,  fi  fouvent  envahie  &  fi  fouvent  rendue  par 
la  France,  devait  y  être  annexée  pour  jamais.  Ce 
traité ,  qui  mit  en  mouvement  la  politique  de  tous 
les  princes  pour  le  traverfer  ou  pour  le  foutenir , 
fut  tout  auffi  inutile  que  le  premier.  L'Europe  fut 
encore  trompée  dans  fon  attente ,  comme  il  arrive 
prefque  toujours. 

L'empereur ,  à  qui  on  propofait  ce  traité  de  par- 
tage à  figner ,  n'en  voulait  point ,  parce  qu'il  efpérait 
avoir  toute  la  fucceffion.  Le  roi  de  France ,  qui  en 
avait  preflë  la  fignature  ,  attendait  les  événemens 
avec  incertitude.  Quand  ce  nouvel  afiiront  fut  connu 
à  la  cour  de  Madrid ,  le  roi  fut  fur  le  point  de 
fuccomber  à  fa  douleur ,  &  la  reine  fa  femme  fut 
traofportée  d'une  fi  vive  colère  qu  elle  brifa  les 
meubles  de  fon  appartement ,  8c  furtout  les  glaces  8c 
les  autres  omemens  qui  venaient  de  France  ;  tant  les 
paiGons  font  les  mêmes  dans  tous  les  rangs.  Ces 
partages  imaginaires ,  ces  intrigues  ,  ces  querelles , 
tout  cela  n  était  qu  un  intérêt  perfonnel.  La  nation 
efpagnole  était  comptée  pour  rien.  On  ne  la  con- 
fultait  pas  ,  on  ne  lui  demandait  pas  quel  roi  eUç 
voulait.  On  propofa  d  afiembler  las  cartes^  les  états- 
généraux  ;  mais  Charles  frémiflait  à  ce  feul  nom. 
Autres  în-  Alors  cc  malheureux  prince ,  qui  fe  voyait  mourir 
la  fucceffion.  ^  ^^  ^^^^  de  fon  âge,  voulut  donner  tous  fes  Etats 
à  Tarcbiduc  Charles ,  neveu  de  fa  femme,  fécond  fils 
de  l'empereur  Léopold.  Il  n  ofaît  les  laiffer  au  fils 
aîné  ;  tant  le  fyfième  de  l'équilibre  prévalait  dans 
les  efprits ,  8c  tant  il  était  fur  que  la  crainte  de 
voir  l'Efpagne,  le  Mexique,  Iç  Pérou,  de  grands 
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établiflemens  dans  l'Inde ,  FËmpire ,  la  Hongrie ,  la 
Lombardie  dans  les  mêmes  mains ,  armer;ait  le  refte 
de  TEurope.  Il  demandait  que  l'empereur  Léopold 
envoyât  fou  fécond  fils  Charles  à  Madrid,  à  la  tête 
de  dix  mille  hommes  ;  mais  ni  la  France ,  ni  F An« 
gleterre ,  ni  la  Hollande ,  ni  l'Italie  ne  l'auraient  alors 
foufFert  :  toutes  voulaient  le  partage.  L'empereur  ne 
voulait  point  envoyer  fon  fils  feul  à  la  merci  du 
confeil  d'Efpagne ,  &  ne  pouvait  y  faire  paifer  dix 
mille  hommes.  Il  voulait  feulement  faire  marcher  dc$ 
troupes  en  Italie  ,  pour  s'aiTurer  cette  partie  des 
Etats  de  la  monarchie  autrichienne- efpagnole.  Il 
arriva ,  pour  le  plus  important  intérêt  entre  deux 
grands  rois ,  ce  qui  arrive  tous  les  jours  entre  des 
particuliers  pour  des  affaires  légères.  On  difpata, 
on  s'aigrit  :  la  fierté  allemande  révoltait  la  hauteut 
caflillanne.  La  comtefle  de  Perlipi,  qui  gouvernait  la 
femme  du  roi  mourant ,  aliénait  les  efprits  qu'elle 
eût  dû  gagner  à  Madrid;  &  le  confeil  de  Vienne  les 
éloignait  encore  davantage  par  fes  hauteurs. 

Le  jeune  archiduc  ,  qui  fut  depuis  l'empereur  intrigues 
Charles  VI  ^  appelait  toujours  les  Efpagnols  d'un  i^fo^ceffion. 
nom  injurieux.  Il  apprit  alors  combien  les  princes 
doivent  pefer  leurs  paroles.  Un  évêque  de  Lérida, 
ambafiadeur  de  Madrid  à  Vienne ,  mécontent  des 
Allemands,  releva  ces  difcours ,  les  envenima  dans 
fes  dépêches,  &  écrivit  lui-même  des  chofes  plus 
injurieufes  jpour  le  confeil  d'Autriche  que  l'archiduc 
n'en  avait  prononcées  contre  les  Efpagnols.  5>  Les 
«  miniftres  de  Léopold  ^  écrivait -il,  ont  l'efprit  fait 
fî  comme  les  cornes  des  chèvres  de  mon  pays ,  petit, 
n  dur  &  tortu.   j»  Cette  lettre  devint  publique. 
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L'cvêque  de  Lérida  fut  rappelé  ;  Se  à  fon  retour  à 
Madrid ,  il  ne  fit  qu'accroître  TaverfioiLdes  Efpagnols 
contre  les  Allemands. 

Autant  le  parti  autrichien  révoltait  la  cour  de 
Madrid,  autant  le  marquis,  depuis  duc  à'Harcourt^ 
ambafladeur  de  France ,  fe  conciliait  tous  les  cœurs 
par  la  profufion  de  fa  magnificence ,  par  fa  dextérité 
,&:  par  le  grand  art  de  plaire.  Reçu  d'abord  fort  mal 
à  la  cour  de  Madrid,  il  fouffrit  tous  les  dégoûts 
fans  fe  plaindre  i  trois  mois  entiers  s'écoulèrent  fans 
qu'il  pût  avoir  audience  du  roi.  {oo)  Il  employa  ce 
temps  à  gagner  les  cfprits*  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
fit  changer  en  bienveillance  cette  antipathie  que  la 
nation  efpagnole  nourriffait  contre  la  françaife  depuis 
Ferdinand  k  catholique  ;  k  fa  prudence  prépara  les 
temps  où  la  France  &;  TEfpagne  ont  renoué  les  anciens 
noeuds  qui  les  avaient  unis  avant  ce  Ferdinand,  de 
couronne  à  couronne ,  de  peuple  a  peuplée  d'homme  a  komme* 
11  accoutuma  la  cour  efpagnole  à  aimer  la  raaifon  de 
France  ;  fcs  mînîftres  à  ne  plus  s'effrayer  des  renon- 
ciations de  Marie -Tkérê/e  Se  d'Anne  d'Autriche^  k 
Charles  //lui-même  k  balancer  entre  fa  propre  maifon 
&  celle  de  Bourbon.  Il  fiit  ainfi  le  premier  mobile  de 
la  plus  grande  révolution  dans  le  gouvernement  & 


[oo)  Rehoulet  fuppore  que  cet  ambaiTadeur  fat  reçu  d'abord  magnifi- 
qncmcnt,  lî  fait  un  grand  éloge  de  fa  livrée,  de  fon  beau  carroffe 
doré  ,  fe  de  Tac  eue  il  tout-à-faït  gracieux  de  fa  naajeftè.  Mais  le  marquis 
dans  fes  dépêches  avoue  qu'on  ne  lui  fil  nulle  civilité ,  &  qu'il  ne  vie 
le  roi  qu'yn  moment  dans  une  chambre  très-fombrc ,  éclairée  de  deux 
bougies  ,  de  peur  qn^ii  ne  s'aperçût  que  tt  prince  était  moribond, 
Eniin  les  mémoires  de  ti^rci  démontrent  qu'il  n'y  a  pas  uii  mot  de  vrai 
dans  tout  ce  que  RMukt^  Limiers  k  Ici  autre*  hiRûnènï  ont  dit  de 
cette  grande  aJaire* 
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dans  les  efprics.  Cependant  ce  changement  était 
encore  éloigné.  (28) 

L'empereur  priait ,  menaçait.  Le  roi  de  France 
repréfentait  fes  droits,  mais  fans  ofer  jamais  demander 
pour  un  de  fes  petits-fils  la  fucceffion  entière.  Il  ne 
s'occupait  qu'à  flatter  le  malade.  Les  Maures  aflié« 
geaient  Ceuta.  Auffitôt  le  marquis  d'Harcourt  offre 
des  vaifleaux  &  des  troupes  à  Charles  ,  qui  en  fut 
fenfiblcment  touché  ;  mais  la  reine  fa  femme  en  fut 
effrayée  ;  elle  craignit  que  fon  mari  n'eût  trop  de 
reconnaiffance ,  &:  refufa  féchement  ce  fecours. 

On  ne  favait  encore  quel  parti  prendre  dans  le 
confeil  de  Madrid,  &  Charles  //approchait  du  tom- 
beau ,  plus  incertain  que  jamais.  L'empereur  Léopold 
piqué  rappela  fon  ambaffadeur  le  comte  de  Harrach  ; 
mais  bientôt  après  il  le  renvoya  à  Madrid  ,  &  les 
cfpérances  en  faveur  de  la  maifon  d'Autriche  fe 
irétablirent.  Le  roi  d'Efpagne  écrivit  à  l'empereur 
qu'il  choifirait  l'archiduc  pour  fon  fucceCTcur.  Alors 
le  roi  de  France  menaçant  à  fon  tour  aflembla  tine 
armée  vers  les  frontières  d'Efpagne ,  Se  ce  même 
marquis  d'Harcourt  fut  rappelé  de  fon  ambaffade 
pour  commander  cette  armée.  Il  ne  refla  à  Madrid 
qu^un  officier  d'infantetie  qui  avait  fervi  de  fecrétaire 
d'ambaffade,  &  qui  fut  chargé  des  affaires,  comme 

(28)  n  7  avait  toujours  un  parti  français  à  la  cour  d'Efpagne.  Les 
che&  de  parti  imaginèrent  de  faire  accroire  au  roi  qu'il  était  cnforcelé , 
8c  Ton  envoya  confulter  en  conféquence  le  plus  habile  forcier  qu'il  y  eût 
alors  dans  toute  rEfpagne.  Le  forcier  répondit  comme  on  le  délirait,  mais 
il  eut  la  mal-adrefle  de  compromettre  dans  fa  léponfedes  perfonncs  très- 
confidérables  ;  ce  qui  fournit  à  la  reine  ,  contre  qui  cette  intrigue  était 
dirigée  ,  Se  qui  n'ofait  s'en  plaindre ,  un  prétexte  pour  perdre  le  forcier 
k  (es  proteâeurs.  Mém.  de  Si  Pkililtéi, 
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le  dit  le  marquis  deTorci.Âinii  le  roi  moribond  menacé 
tour  à  tour  par  ceux  qui  prétendaient  à  fa  fucceflion  « 
voyant  que  le  j  our  de  fa  mort  ferait  celui  de  la  guerre  f 
que  fes  Etats  allaient  être  déchirés ,  tendait  à  fa  fin 
fans  confolation  ,  fans  réfolution  &  au  milieu  des 
inquiétudes. 
Lcfoid^ET-  Dans  cette  crife  violente  le  cardinal  Portocarrtro 
£J^J.^J^ archevêque  de  Tolède,  le  comte  de  Monterey  & 
d'autres  grands  d'Efpagne  voulurent  fauver  la  patrie. 
Ils  fe  réunirent  pour  prévenir  le  démembrement  de 
la  monarchie.  Leur  haine  contre  le  gouvernement 
allemand  fortifia  dans  leurs  efprits  la  raifon  d'Etat , 
&  fervit  la  cour  de  France  fans  qu'elle  le  fût.  Ils 
perfuadèrent  à  Charles  II  de  préférer  un  petit-fils  de 
Louis XIV k  un  prince  éloigné  d'eux,  hors  d'état  de 
les  défendre.  Ce  n'était  point  anéantir  les  renon^ 
dations  folemnelles  de  la  mère  Se  de  la  femme  de 
Louis  XIV  à  la  couronne  d'Efpagne,  puifqu'elle^ 
n*avaient  été  faites  que  pour  empêcher  les  aînés  de 
leurs  defcendans  de  réunir  fous  leur  domination 
les  deux  royaumes-,  &  qu'on  ne  choififiait  point 
un  aîné.  C'était  en  même  temps  rendre  juftice  aux 
droits  du  fang  ;  c'était  conferver  la  moharchie  efpa- 
gnole  fans  partage.  Le  roi  fcrupuleux  fit  confulter 
des  théologiens^  qui  furent  de  l'avis  de  fon  confeil; 
enfuite  tout  malade  qu'il  était,  il  écrivit  de  fa  main 
au  pape  Innocent  XII,  îc  lui  fit  la  même  confultation. 
Le  pape,  qui  croyait  voir  dans  l'afFaibliffementdela 
maifon  d'Autriche  la  liberté  de  l'Italie  ,  écrivît  au 
roi  f9  que  les  lois  d'Efpagne  &  le  bien  de  la  chré- 
>j  tien  té  exigeaient  de  lui  qu'il  donnât  la  préférence 
99  à  la  maifon  de  France,  9>  La  lettre  du  pape  était 
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du  16  juillet  1700.  Il  traita  ce  cas  de  confcience 
d*un  fouverain  comme  une  affaire  d'Etat  »  tandis 
que  le  roi  d'Efpagne  fefait  de  cette  grande  affaire 
d'Etat  un  cas  de  confcience. 

Louis  XIV  en  fut  informé  par  le  cardinal  dtjfanfan  I>emier  tef- 
qui  réfidait  alors  à  Rome  :  c'eft  toute  la  part  que  le  cJuWA  il 
cabinet  de  VerfaiUes  eut  à  cet  événement.  Six  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  qu'on  n'avait  plus  d'am-* 
bafladeur  à  Madrid.  C'était  peut-être  unç  faute,  8c 
ce  fut  peut-être  encore   cette  faute  qui  valut  la 
monarchie  efpagnole  à  la  maifon  de  France.  Le  roi     9  odobre 
d'Efpagne  fit  fon  troifième  teftàment  ,  qu'on  crut  *^99* 
long-temps  être  le  feul ,  &  donna  tous  fes  Etats  au 
duc  d'Anjou,  (pp)  On  faifit  un  moment  où  fa  femme 
n'était  pas  auprès  de  lui  pour  le  faire  fiigner.  C'eft 
ainfi  que  toute  cette  intrigue  fut  terminée.    . 

L'Europe  a  penfé  que  ce  teftament  de  Charles  II 
avait  été  diâé  à  VerfaiUes.  Le  roi  mourant  n'avait 
confulté  que  l'intérêt  de  fon  royaume ,  les  vœux,  de 
fes  fujets ,  8c  même  leurs  craintes  ;  car  le  roi  de 
France  fefait  avancer  des  troupes  fur  la  frontière , 
pour  s'affurer  une  partie  de  l'héritage,  tandis  que  le 
roi  moribond  fe  réfolvait  à  lui  tout  donner.  Rien 
n'eft  plus  vrai  que  la  réputation  de  Louis  XIV  Se  Tid-ée 
de  fa  puiflance  furent  les  feuls  négociateurs  qui 
confommèrent  cette  révolution.  • 

'  Charles  d'Autriche ,  après  avoir  figné  la  ruine  de  fa 
maifon  8c  la  grandeur  de  celle  de  France ,  languit 

[pp  )  Quelques  mémoires  difent  que  le  cardinal  Portocamro  arracha  ' 
du  roi  mourant  la  fignature  de  ce  teftament  ;  ils  lui  font  tenir  un  long 
difcours  pour  y  difpofer  ce  monarque  :  mais  on  voit  que  tout  était  déjà 
préparé  8c  réglé  dès  le  mois  de  juillet.  Qui  pourrait  d*aiUeurs  ûivoir  ce 
que  dit  le  cardinal  FQrtocarrcro  au  roi  tête  à  tête? 
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Mort  .  de  cncore  un  mois^  &  acheva  enfin  à  Tâge  de  trente- 
CUrUs  II.   ^^^£.  ^^^  1^  ^j^  obfcurc  qu'il  avait  menée  fur  le  trône. 

I    novembre^  .  ,    «   •,  .         .1  r  • 

1700.  Peut-être  n  eft-il  pas  mutile  ,  pour  faire  connaître 
refprit  humain ,  de  dire  que  quelques  mois  avant  fa 
mort  ce  monarque  fit  ouvrir  à  Tcfcurial  les  tombeaux 
de  fon  père  ^  de  fa  mère  Se  de  fa  première  femme , 
Marie-Louifc  dCOrUans ,  dont  il  était  foupçonné  d  avoir 
fou£Fert  Tempoifonnement.  (jj)  H  baifacequireftait 
de  ces  cadavres ,  foit  qu'en  cela  il  fuivit  l'exemple 
dequelques  anciens  rois  d'Ëfpagne ,  foit  qu'il  voulût 
s'accoutumer  aux  horreurs  de  la  mort ,  foit  qu'une 
fecrète  fuperftition  lui  fît  croire  que  l'ouverture  de 
ces  tombes  retarderait  l'heure  où  il  devait  être  porté 
dans  la  fienne. 

Ce  prince  était  né  aufli  faible  d'efprit  que  de 
corps  ;  Se  cette  &ible(fe  s'était  répandue  fur  fes  Etats. 
C'eft  le  fort  des  monarchies  que  leur  profpérité 
dépende  du  caraâère  d'un  feul  homme.  Telle  était 
la  profonde  ignorance  dans  laquelle  Charles  II  avait 
été  élevé  que,  quand  les  Français  affiégèrent  Mons , 
il  crut  que  cette  place  appartenait  au  roi  d'Angleterre. 
Il  ne  favait  ni  où  était  la  Flandre  ,  ni  ce  qui  lut 
appartenait  en  Flandre,  [rr)  Ce  roi  laifia  au  dqc 
d'Anjou ,  petit-fils  de  Louis  XIV,  tous  fes  Etats ,  fans 
connaître  ce  qu'il  lui  lailTait^ 
Toute  rEo-  Son  teftament  fut  fi  fccret  que  le  comte  de  Harrach^ 
dmlftamcnu  ambaffadeur  de  l'empereur ,  fe  flattait  encore  que 
l'archiduc  était  reconnu  fuccçfleur.  Il  attendit  long- 
.  temps  l'iffue  du  grand  confeil ,  qui  fe  tint  immédia- 
tement après  la  mort  du  roi.  Le  duc  à'Abrantts  vint 

[qq]  Voyez  le  chapitre  des  anecdotes. 

[rr]  Voyez  les  mémoires  de  ï'or«,  tom.  I ,  pag.  12. 
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Â  lui  les  bras  ouverts  :  rambaifadeur  ne  douta  pas 
dans  |cc  moment  que  Tarchiduc  ne  fût  roi,  quand 
le;  duc  d'Abrantcs  lui  dit  eh  lembrafTant  :  Vcngo  a 
defpccUrtne  de  la  caja  de  Au/irta.  Je  viens  prendre  congé 
de  la  maifond^ Autriche. 

Ainfi  »  après  deux  cents  ans  de  guêtres  &  de 
négociations  pour  quelques  frontières  des  Etats  espa- 
gnols ,  la  maifon  de  France  eut  d'un  trait  de  plume 
la  monarchie  entière ,  fans  traités ,  lans  intrigues  & 
fans  même  ^voir  eu  Tefpérance  de  cette  fucceflion. 
On  s'eft  cru  obligé  de  faire  connaître  la  fimple  vérité 
d'un  fait  j  ufqu  à  préfent  obfcurci  par  tant  de  minifires 
&  d'hiftoriens,  féduits  par  leurs  préjugés  &  par  les 
apparences  qui  féduifent  prefque  toujours.  Tout 
ce  qu^on  a  débité  dans  tant  de  volumes ,  d'argent 
répandu  par  le  maréchal  à'Harçourt^  &  des  minifires 
efpagnols  gagnés  pour  faire  figner  ce  teftament ,  eft 
au  rang  des  menfonges  politiques  &  des  erreurs 
populai  es.  Mais  le  roi  d'Efpagne ,  en  choifiifant 
pour  fon  héritier  le  petit-fils  d'un  roî  fi  long-temps 
fon  enxlemi ,  penfait  toujours  aux  fuites  que  l'idée 
d'un  équilibre  général  devait  entraîner.  Le  duc 
d'Anjou ,  petit-fils  de  Louis  XIV,  n'était  appelé  à  la 
fucceflion. d'Efpagne  que  parce  qu'il  ne  devait  pas 
efpéref  celle  de  France  ;  &  le  même  teftament  qui, 
au  défaut  des  puînés  du  fang  de  Louis  XIV,  rap^^ait 
l'archiduc  Charles, depuis  l'empereur  CharlesVI,  por- 
tait expreflemient  que  l'Empire  8c  l'Efpagne  ne  feraient 
jamais  reunis  fous  un  même  fouverain. 

Louis  XIV  pouvait  s'en  tenir  encore  au  traité  de  tms  xiv 
partage ,  qui  était  un  gain  pour  la  France.  Il  pouvait  J^^ç^J^^i 
accepter  le  teftament  qui  était  un  avantage  pour  fa 

SiècU  de  Louis  XIV.  Tom.  !•  H  h 
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d'Angleterre  lui-même  efluya  des  reproches  dans 
fon  parlement  ;  &  fes  minières  furent  pourfuivis  » 
pour  avoir  fait  le  traité  de  partagç.  Les  Anglais  qui 
raifonnent  mieux  qu'aticun  peuple ,  mais  en  qui  la 
fureur  de  Tefprit  de  parti  éteint  quelquefois  la  raifon , 
jcriaient  à  la  fois ,  &  contre  Guillaume  qui  avait  fait  le 
traité ,  &  contre  Louis  XIV  qui  le  rompait. 

L'Europe  parut  d'abord  dans  l'engourdiflcmcnt 
de  la  furprife  &  de  l'impuiflance,  quand  elle  vit  la 
monarchie  d'Efpagne  foumife  à  la  France ,  dont  elle 
avait  été  trois  cents  ans  la  rivale.  Louis  X/Ffemblait 
le  monarque  le  plus.heureux  8c  le  plus  puifTant  de 
la  terre.  Il  fe  voyait  à  foixante  &  deux  ans  entouré 
d'une  nombreufepoftérité  ;  un  de  fes  petits-fils  allait 
gouverner  fous  fes  ordres  l'Efpagne ,  l'Amérique ,  la 
moitié  de  Tïtalie  &  les  Pays-Bas.  L'empereur  n'ofait 
encore  que  fe  plaindre. 

Le  roi  Guillaume,  à  l'âge  de  cinquante-deux  çins  ,  Mefurespour 
devenu  infirme  8c  faible ,  ne  paraiffait  plus  un  ennemi  tcftwncnt. 
dangereux.  Il  lui  fallait  le  confentementde  fon  parle- 
ment pour  faire  la  guerre  ;  8c  Louis  avait  fait  pafler 
de  l'argent  en  Angleterre ,  avec  lequel  il  cfpérait 
difpofer  de  plufieurs  voix  de  ce  parlement.  Guillaume 
&  la  Hollande,  n'étant  pas  affez  forts  pour  fè  décla- 
rer ,  écrivirent  à  Philippe  V  comme  au  roi,  légitime 
d'Efpagne.  Louis  XIV  était  affuré  de  l'éleâeur  deFévr.  1701. 
Bavière ,  père  du  jeune  prince  qui  était  mort  défigné 
roi.  Cet  éleâeur ,  gouverneur  des  Pays-Bas  au  non^ 
du  dernier  roi  Charles  II,  aflurait  tout  d'un  coup  à 
Philippe  ria  poffeffion  de  la  Flandre ,  Se  ouvrait  dans 

Belcowr,  Ce  que  le  roi  dit' à  rambaifadeur  Cajlel  dos  Rios,  dans  les  mémoires 
de  M.aintenon^  n^a  jamais  été  dit  que  dans  ce  romau. 

Hh  2 
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maifon.  II  cft  certain  que  la  matière  fut  mife  ch 
délibération  dans  un  confeil  extraordinaire.  Le 
chancelier  de  Ponidiartrain  &  le  duc  de  JScauvillicrs 
furent  d'avis  de  s'en  tenir  au  traité  ;  ils  voyaient  les 
dangers  d'une  nouvelle  guerre  à  foutenir.  (2 g)  Louis 
les  voyait  auffi  ;  mais  il  était  accoutumé  à  ne  les  pas 
II  novemb,  craindre.  Il  accepta  le  teftament;  &  rencontrant, 
'^°°'  au  fortir  du  confeil,  les  princeffes  de  Conti  avec 
M™^  la  duchéfle:  Hé  bien,  Àcnr  dit -il  en  fouriant, 
gud  parti  prendriez -vous  ?  puis  fans  attendre  leur 
réponfe  ;  quelque  parti  que  je  prenne,  ajouta-t-il,j>/â2s 
bien  que  je  ferai  blâmé.  (  ss) 

Les  aâions  des  rois  ,   tout  flatté»  qu'ils  font , 
éprouvent   toujours    tant   de  critiques   que  le  roi 

^29)  A  ne  coufidércr  que  la  jufticc  ,  cette  queftion  était  délicate. 
Le  traité  de  partage  Ihi^  Louis  XJV  ,  mais  il  n^avait  aucun  droit  de 
priver  fon  peiit>fils  d'une  fucceffionqui  était  indépendante  de  fon  auto- 
rité. Il  avait  encore  moins  celui  de  donner  à  TEfpagne  un  autre  maître 
que  celui  qui  était  appelé  au  trône  par  la  règle  ordinaire  des  fucceffions, 
par  le  teftament  de  Ciarles  JI  8c  le  confentement  des  peuples.  Le  traité 
fait  avec  TAngleterfe  paraît  donc  injufte  ;  8c  ce  n'eftpas  de  Favoir  violé, 
mais  de  l'avoir  propofé*,  qu'on  peut  faire  un  reproche  à  Louis  XIV. 
Devait'il  regarder  comme  abfolument  nul  cet  engagement  injufte  ,  ou 
devait- il ,  en  laiifant  la  liberté  à  fon  petit-fils  d'accepter  ou  de  refufer ,  fe 
croire  obligé  à  ne  lui  point  donner  de  fecours  contre  les  puiflances  avec 
lefquelles  il  avait  pris  des  engagemens  ?  La  guerre  qu'elles  feraient  au 
nouveau  roi  d'Efpagne  n'était-elle  point  évidemment  injufte  ?  Et  l'en- 
gageqpent  de  ne  pas  défendre  fon  petit-fils ,  injuftement  attaqu^  aurait-i^ 
pu  être  légitime  ? 

(jj)  Malgré  le  mépris  où  font  en  France  les  prétendus  mémoires 
de  M"^^  de  Maintenon ,  on  eft  pourtant  obligé  d'avertir  les  étrangers  que 
tout  ce  qu'on  y  dit  au  fujet  de  ce  teftament  eft  faux.  L'auteur  prétend 
que  lorfque  rambafladeur  d'Efpagne  vint  apporter  à  Louis  4^7  T  les  der- 
nières volontés  de  Charles  II  ^  le  roi  lui  répondit  :  Je  verrai.  Certaine- 
ment* le  roi  ne  fit  point  une  réponfe  fi  étrange.,  puifque  de  Taveu  du 
marquis  de  torci  ^  rambafladeur  d'Efpagne  n'eut  audience  de  Louis  XlV 
qu'après  le  confeil  d^ns  lequel  le  teftament  fut  accepté. 

Le  miniftre  qu'on  avait  alors  en  Efpagne  s'appelait  Bléiour'k  non  pas 
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d'Angleterre  lui-même  effuya  des  reproches  dans 
fon  parlement  ;  &  fes  miniftres  furent  pourfuivis , 
pour  avoir  fait  le  traité  de  partagç.  Les  Anglais  qui 
raifonnent  mieux  qu'aucun  peuple ,  mais  en  qui  la 
fureur  de  Tcfprit  de  parti  éteint  quelquefois  la  raifon , 
triaient  à  la  fois ,  &  contre  GutUaume  qui  avait  fait  le 
traité ,  &  contre  £0^15  XIV  qui  le  rompait. 

L'Europe  parut  d'abord  dans  Tengourdiflement 
dé  la  furprife  &  de  l'impuiflance ,  quand  elle  vit  la 
monarchie  d'Efpagne  foumife  à  la  France ,  dont  elle 
avait  été  trois  cents  ans  la  rivale.  Louis  X/Kfemblait 
le  monarque  le  plus.heureux  Se  le  plus  puiflant  de 
la  terre.  Il  fe  voyait  à  foixante  &  deux  ans  entouré 
d'une  nombreufe  poftérité  ;  un  de  fes  petits-fils  allait 
gouverner  fous  fes  ordres  TEfpagne ,  l'Amérique ,  la 
moitié  de  l'Italie  Se  les  Pays-Bas.  L'empereur  n'ofait 
encore  que  fc  plaindre. 

Le  roi  Guillaume,  à  l'âge  de  cinquante-deux  çins  ,  Mcfurespour 
devenu  infirme  8c  faible ,  ne  paraiffait  plus  un  ennemi  tcftamcnt. 
dangereux.  Il  lui  fallait  le  confentementde  fon  parle- 
ment pour  faire  la  guerre  ;  8c  Louis  avait  fait  pafler 
de  l'argent  en  Angleterre ,  avec  lequel  il  efpérait 
difpofer  de  plufieurs  voix  de  ce  parlement.  Guillaume 
&  la  Hollande,  n'étant  pas  affez  farts  pour  fé  décla- 
rer ,  écrivirent  à  Philippe  V  comme  au  roi,  légitime 
fl'Efpagne.  Louis  XIV  était  affuré  de  l'éleâeur  deFévr.  1701. 
Bavière ,  père  du  jeune  prince  qui  était  mort  défigné 
roi.  Cet  éleâeur,  gouverneur  des  Pays-Bas  au  nom 
du  dernier  roi  Charles  II,  affurait  tout  d'un  coup  à 
Philippe  V  la  poffeffion  de  la  Flandre ,  8c  ouvrait  dans 

Belcour,  Ce  que  le  roi  dità  rambaifadeur  Cafiel  des  Rios^  dans  les  mémoires 
de  liaintetum^  n^a  jamais  été  dit  que  dans  ce  romau, 
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fon  éleâorat  le  chemin  de  Vienne  aux  armées  fran« 
çaifes ,  en  cas  que  l'empereur  ofât  faire  la  guerre. 
L'cleâeurde  Cologne ,  frère  de  Téleôeur  de  Bavière, 
était  aufll  intimement  lié  à  la  France  que  fon  frère; 
&  ces  deux  princes  femblaient  avoir  raifon  ^  le  parti 
de  la  maifon  de  Bourbon  étant  alors  incomparable- 
ment le  plus  fort.  Le  duc  de  Savoie ,  déjà  beau-père 
du  duc  de  Bourgogne  ,  allait  Tétre  encore  du  roi 
d'Efpagne  ;  il  devait  commander  les  armées  fran*- 
çaifes  en  Italie.  On  ne  s'attendait  pas  que  le  père  de 
la  duchcfle  de  Bourgogne  Se  de  la  reine  d'Efpagne  dût 
j aidais  faire  la  guerre  à  fes  dcii^  gendres. 

Vtttmm  Le  duc  de  Maotoue,  vendu  à  la  France  par  fon 
u^n  de  minîftre  ,  fe  vendît  aulG  lui-même.  Se  reçut  garnifon 
France.  fraoçaife  dans  Mantoue.  Le  Milanais  reconnut  le 
pedt-fils  de  Louis  XIV  fans  balancer.  Le  Portugal 
même ,  ennemi  naturel  de  TEfpagne  ,  s'unit  d  abord 
avec  elle.  Enfin  fle  Gibraltar  à  Anvers ,  Se  du  Danube 
à  Naples,  tout  paraiffait  être  aux  Bourbons.  Le  roi 
était  fi  fier  de  fa  profpérité  qu'en  parlant  au  duc 
de  la  Rockffôucâuld  au  fujet  des  propoG lions  que 
rempcrcur  lui  fefait  alors ,  il  fe  fervit  de  ces  termes  ; 
Vous  ks  irouvcrei  mcorc  plus  injolmies  qu'on  ne  vous  l'a 
dit.  {it) 

JyQ,^  Le  roî  Guillaume,  ennemi  jufqu'au  tombeau  de  la 

grandeur  de  Louis  XIV,  promît  à  Tempereur  d'armer 
pour  lui  l'Angleterre  Se  la  Hollande  :  il  mit  encore 
le  Danemarck  dans  fes  intérêts  ;  enfin  il  figna  à  la 
Haye  la  ligue  déjà  tramée  contre  la  maifon  de 

[ti)  Du  tooim  c^cffc  €c  que  rapportent  lt$  mimoiiu  mMiufcrlls  d^ 
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ïrancc.  Mais  le  roi  s'en  étonna  peu  ;  Se  comptant 
fur  les  divifions  q^e  fon  argent  devait*  jeter  dans  le 
parlement  anglais  ,  &  plus  encore  fur  les  forces 
réunies  de  la  France  &  de  rEfpagne  ,  il  fembla: 
méprifer  fcs  «rinemis.  ' 

Jacques  mourut  alors  à  S^  Germain.  Louis  pouvait  «^  feptcmbre 
accorder  ce  qui  paraiflaît  être  de  la  bienféance  &  de 
la  politique,  en  ne  fe  hâtant  pas  de  reconnaître  le 
prince  de-  Galles  pour  roi  d'Angleterre ,  d'Ecoffe  iz 
d'Irlande ,  après  avoir  reconnu  Guillaume  par  le  traité 
deRyfvick.  Un  pur  fentimçnt  de  générofité  le  porta   ^<^«"  ^^^ 
d'abord  à  donner  au  fils  du  roi  Jacques  la  confolatîon  fi^^  Tt^  j^. 
d'un  honneur  &  d'un  t'itre  que  fon  malheureux  père  ^*"  ^^   ^* 
avait  eus  jufqu'à  fà  mort,  &  que  ce  traité  de  Ryfvick  honncun  de 
ne  lui  ôtait  pas.  Toutes  les  têtes  du  confeil  furent  ^'"^  7^ *"'f\ 

.    .  .     '  .  .     .  maigre    tout 

d'une  opinion  contraire.  Le  duc  dt  Beauvilliers  fur-fonconfciL 
tout  fit  voir  avec  une  éloquence  forte  tous  les  fléaux 
de  la  guerre  qui  devaient  être  le  fruit  de  cette 
magnanimité  dangereufe.  Il  était  gouverneur  du 
duc  de  Bourgogne  ,  &  penfait.  en  tout  comme  le 
précepteur  de  ce  prince,  le  célèbre  archevêque  de 
é ambrai  fi  connu  par  fes  maximes  humaines  dç 
gouvernement ,  &:  par  la  préférence  qu'il  donnait 
aux  intérêts  des  peuples  fur  la  grandeur  des  rois. 
Le  marquis  de  Torci  appuya  par  des  principes  de 
politique  ce  que  le  duc  de  Beauvilliers  avait  dit  comme 
citoyen.  Ilrepréfenta  qu'il  ne  convenait  pas  d'irriter 
la  nation  anglaife  par  une  démarche  précipitée.  Louis 
fe  rendît  à  l'avis  unanime  de  fon  confeil ,  Se  il  fut 
réfolu  de  ne  point  reconnaître  le  fils  de  Jacques  II 
,pour  roi^ 
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Le  jour  même  Marie  de  Modène^  (30)  veuve  de 
Jacques ,  vientparler  à  Louis  XIV  dans  1  appartement 
de  M*^  de  Maintenon.  Elle  le  conjure  en  larmes  de 
ne  point  faire  à  fon  fils ,  à  elle ,  à  la  mémoire  d'un 
roi  qu'il  a  protégé ,  l'outrage  de  refufer  un  fimple 
titre ,  feul  refte  de  tant  de  grandeurs  :  on  a  toujours 
rendu  à  fou  fils  Içs  honneurs  d'un  prince  de  Galles , 
pn  le  doit  donc  traitçr  en  roi  après  la  mort  de  fon 
père  :  le  roi  Guillaume  ne  peut  s'en  plaindre  pourvu 
qu'on  le  laiflc  jouir  de  fon  ufurpation.  Elle  fortifie 
ces  raifons  par  l'intérêt  de  la  gloire  de  Louis  XIV. 
Qu'il  reçonnaiffe  ou  non  le. fils  de  Jacques  II,  les 
Anglais  ne  prendront  pas  moins  parti  contre  la 
France ,  &  il  aura  feulement  la  douleur  d'avoir  facrifié 
la  grandeur  de  fes  fentimens  à  des  ménagemens 
inutiles.  Ces  repréfentations  &  ces  larmes  furent 
appuyées  par  M^^  de  Maintenon.  Le  roi  revint  à  fott 
premier  fentiment  8c  à  la  gloire  de  foutcnir  autant 
qu'il  pouvait  des  rois  opprimés.  Enfin  Jacques  /// 
fut  reconnu  Iç  même  jour  qu'il  avait  été  arrêté  dans 
le  confeil  qu'on  ne  le  reconnaîtrait  pas. 

Le  marquis  de  Tord  a  fait  fouvçnt  l'aveu  de  cette 
anecdote  fingulière.  Il  ne  l'a  pas  inférée  dans  fes 
mémoires  manufcrits  »  parce  qu'il  penfait,  difait-il» 
qu'il  n'était  pas  honorable  à  fon  maître  que  deux 
femmes  lui  euflcnt  fait  changer  une  réfolution  prife 
dans  fon  confeil.  Quelques  anglais  [uu)  m'ont  dit 

(30)  Il  paraît  ,  d'après  \t»  notes  des  mémoires  de  Berwick  ,  que 
Lmàs  XIV  avait  pris  fa  réfolution  avant  la  mort  de  Jacguis^  k  qu'ainâ 
le  confeil  dont  on  g  parlé  ici  fut  tenu  avai^t  la  troiûème  vilîte  dç 
Louis  XIV  à  ce  prince  ,  celle  où  il  déclara  au  malheureux  Jacfues  qu'il 
reconnaîtrait  fon  fils  pour  roi  d'Angleterre, 

^tttt)  £ntr'autrcs  milord  Bolinghroke^  dont  les  mémoires  ont  depuis 
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que  peut-être  fans  cïette  démarche  leur  j)arlemcnt 
n'eût  point  pris  de  parti  entre  les  maifons  de  Bourbon 
&  d'Autriche  ;  mais  que  reconnaître  ainfi  pour  leur 
roi  un  prince  profcrit  par  eux  ,  leur  parut  une  injure 
à  la  nation  8c  un  defpotifme  qu'on  voulait  exercer 
dans  l'Europe.  Les  inftruéiions  données  par  la  ville 
de  Londres  à  fes  repréfentans  furent  violentes. 

Le  roi  de  France  Je  donne  un  vice-roi  en  conférant  le 
titre  de  notre  Jouverain  à  un  prétendu  prince  de  Galles  : 
notre  condition  ferait  bien  malheur eufe ,  fi  nous  devions  être 
gouvernés  au  gré  d'un  prince  qui  a  employé  le  fer  ^  le  feu 
ù"  les  galères  pour  détruire  les  protejlans  de  fes  Etats; 
àuraît'il  plus  d^  humanité  pour  nous  que  pour  fes  propres 
Jujets  ? 

Guillaume  s'.explîqua  dans  le  parlement  avec  la 
même  force.  On  déclara  le  nouveau  roi  Jacques 
coupable  de  haute  trahifon  :  un  bill  d'atteinder  fut 
porté  contre  lui ,  c>ft-à-dire ,  qu'il  fqt  condamné  à 
mort  comme  fon  grand-père  ;  ic  c'èfl;  en  vertu  de 
ce  bill  qu'on  mit  depuis  fa  tête  à  prix.  Tel  était  le 
fort  de  cettç  famille  infortunée,  dont  lef  malheurs 
n'étaient  pas  encore  épuifés.  Il  faut  avouer  que  c'était 
oppofer  de  la  barbarie  à  la  générofité  du  roi  de 
France. 


juftîfié  ce  que  l'auteur  du  Siècle  avance.  Voyez  fes  lettres,  tom.  II, 
pag.  56.  C'cft  aitiû  que  peufe  encore  M.  de  torci  dans  fes  mémoires. 
Il  dit  pag.  164  du  tom.  I,  première  édition  :  La  ré/olution  que  prit  le 
roi  de  recoTmattre  le  prince  de  Galles  en  qiudité'de  roi  d* Angleterre^  changea  les 
difpofitions  qu*une  grande  partie  de  la  nation  témoignait  à  conferver  la  paix  ,  ^c. 
Le  lord  Bolingbroke  avoue  dans  fes  lettres  que  Louis  XIV  reconnut  le 
prétendant /«r  des  importurûtés  de  femmes.  On  voit  par  ces  témoignages 
avec  qtielle  exaâitude  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  2^  cbercKé  1* 
vérité  9  8c  avec  quelle  candeur  il  Ta  dite.. 
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Il  parait  trcs-vraifcmblablc  que  T Angleterre  fç 

ferait  toujours  déclarée  cointre  Louis  XIV,  quand 

même  il  eût  refufé  le  vain  titre  de.  roi  au  fils  de 

Jacques  IL  La  monarchie  d^^p^ne  entre  h^  mains 

de  fon  petit-fils  femblait  Revoir  armer  néceflairemewt 

contre  lui  les  puiflances  maritimes,  (^isiques  tnem^ 

bres  du  parlement  gagnés  n'auraiost  pas.  uxèté  le 

torrent  de  la  nation.  C'efl  un  problème  à  réfoci^K» 

fi  M™^  de  Maintenon  ne  penfa  pas  mieux  que  tout  le 

confeil ,  &  fi  Louis  XIV  n'eut  pas  raifon  de  laifier  agit 

la  hauteur  îc  la  fenfibilité  de  fon  ame. 

FUVippt  Vtoi     L'empeijeur  Léopold  commença  dabord  c^te  guerre 

^^^^'    en  Italie  des  le  printemps  de  Tannée  1701.  Lltaliç 

toem^dc  \  ^  toujours  été  le  pays  le  plus  cher  aux  intérêts  des^ 

f^«^  centre  empereurs.  C'était  celui  où  fcs  armes  pouvaient  le 

*  plus  aifémcnt  pénétrer  par  le  Tirpl  &  par  l'Etat  de 

Venife  ;  car  Vcnifc  ^  quoique  neutre  en  apparence , 

penchait  plus  cependant  pour  la  maifon  d'Autriche 

que  pour  celle  de  France,  Obligée  d'ailleurs  par  des 

traités  de  donner  pafiage  aux  troupes  allemandes , 

V  elle  acçompliiïait  ces  traités  fans  peine. 

L'empereur,  pour  attaquer  Louis  XJV  du  côté  de 
l'Allemagne  ,  attendait  que  le  corps  germanique  fe 
fût  ébranlé  en  fa  faveur.  Il  avait  des  intelligences 
&  un  parti  en  Efpagne  ;  mais  les  fruits  de  ces  intel- 
ligences ne  pouvaient  éclore ,  fi  Tun  des  fils  de  Léopold 
ne  fe  préfentait  pour  le§  recueillir  ;  8c  ce  fils  de  Tem- 
pereur  né  pouvait  s'j^  rendre  qu'à  Taide  des  flottes 
d'Angleterre  &  de  Hollande,  Le  roi  Guillaume  hât^t 
les  préparatifs.  Son  efprit ,  plus  agiffaiit  que  jamais 
dans  un  dorps  fans  force  &  prefque  fans  vie,  remuait 
tout ,  moins  pour  fervir  la  maifon  d'Autriche  que 
pour  abaiffer  Louis  XIV. 
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Il  devait  au  coramenccment  de  1702  fc  mettre     Mort  de 
a  la  tête  des  armées.  La  mort  le  prévint  dans  ce  ^^^j^^^ 
deflein.  Une  chute  de  cheval  acheva  de  déranger  fes      c 

rn        •  '  '  malt 

organes   affaiblis  ;  une  petite  fièvre  remporta.  Il     1702. 
mourut ,  ne  répondant  rien  à  ce  que  des  prêtres 
anglais  5  qui  étaient  auprès  de  fon  lit ,  lui  dirent  fur 
leur  religion ,  &  ne  marquant  d'autre  inquiétude  que 
celle  dont  le  tourmentaient  les  affaires  de  TEûrope. 

Il  laiffa  la  réputations  d'un  grand  politique ,  quoi-  Caraaère  du 
qu*îl  n'eût  point  été  populaire  ;  &:  d'un  général  à  J^*^^**  " 
Craiïidre,  quoîqu^il  eui  perdu  beaucoup  de  batailles. 
XoujcMirs  mefuré  dans  fa  conduite,  &:  jamais  vif 
que  dans  uo  jour  de  combat ,  il  ne  régna  paifiblement 
en  Angfeterve  «jœ  parce  qu'il  ne  voulut  pas  y  êtrç 
abfolu.  Qn  l'appelait,  comme  on  fait,  le  ftathouder 
des  Anglais  8cle  roi  des  Hollandais.  Il  favait  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  &  n'en  parlait  aucune  avec 
agrément,  iayant  beaucoup  plus  de  réflexion  dans 
l'efprit  que  d'imagination.  Son  caraaère  était  en  tout 
roppofé  de  Louis  XIV;  fombre ,  retiré ,  févèrc ,  fec ,    Comparai- 
filencieux  autant  que  Loms  était  affable.  Il  haïffait  ^®?  ^^   ^* 
les  femmes  (  xx  )  autant  que  Louis  les  aimait.  Louis  Louis  xiv. 
fefait  la  guerre  en  roi ,  8c  Guillaume  en  foldat.  Il  avait 
combattu  contre  le  grand  Condékcontrt  Luxembourg  ^ 
laiffant  la  viâoire  indécife  entre  Condé  &  lui  à  Senef , 

(xx)  Voyez  la  note  i ,  page  419. 

On  a  fait  dire  à  Guillaume  :  Le  roi  de  Fraiice  ne  devrait  potni  me  kair^ 
je  Vimite  en  beaucoup  de  ckùfes  ^je  le  craim  enplu/ieurs ,  4x  je  V admire  en  tout» 
On  cite  fur  cela  les  mémoires  de  M.  dcDangeau.  Je  ne  me  fouvicns  point  > 
d^  avoir  vu  ces  paroles  :  elles  ne  font  ni  dans  lé  caraâèr»,  ni  dans  le  ' 
ftyle  du  roi  Guillaume.  Elles  ne  fe  .trouvent  dans  aucun  mémoire  anglais 
concernant  ce  prince ,  8c  il*  n'cft'  pas  poffible  quHl  ait  dit  quMl  imitait 
Louis  XIV ^  lui  dont  les  mœurs,  les  goûts,  la  conduite  dans  la  guerre^ 
Se  dans  la  paix  furent  en  tout  roppofé  de  ce  monarque.      » 


49^  Parallèle  de  Louis  XIV,  Sec. 

&  réparant  en  peu  de  temps  fes  défaites  à  Steinkerque, 
à  Ncrvinde  ;  auffi  fier  que  Louis  X/F,  mais  de  cette 
fierté  trifte  8c  mélancolique  qui  rebute  plus  qu'elle 
impofe.  Si  les»  beaux  arts  fleurirent  en  France  par  le 
foin  de  fon  roi,  ils  furent  négligés  en  Angleterre  , 
où  l'on  ne  connut  plus  qu'une  politique  dure  8c 
inquiète ,  conforme  au  génie  du  prince. 

Ceux  qui  eftiment  plus  le  mérite  d'avoir  défendu 
fa  patrie ,  8c  l'avantage  d'avoir  acquis  un  royaume 
fans  aucun  droit  de  la  nature,  de  s'y  être  maintenir 
fans  être  aimé ,  d'avoir  gouverné  fouverainement  la 
Hollande  fans  la  fubjuguer,  d'avoir  été  l'ame  8c  le 
chefde  la  moitié  de  l'Europe,  d'avoir  eu  les  reffources 
d'un  général  8c  la  valeur  d'un  foldat ,  de  n'avoir 
jamais  perfécuté  perfonne  pour  la  religion ,  d'avoir 
méprifé  toutes  les  fu perditions  des  hommes ,  d'avmr 
été  fimple  8c  modefle  dans  fes  mœurs  ;  ceux-là  fans 
doute  donneront  le  nom  de  grand  kGuillaume  plutôt 
qu'à  Louis.  Ceux  qui  font  plus  touchés  des  plaifirs 
&  de  l'éclat  d'une  cour  brillante,  de  la  magnificence, 
de  la  proteâion  donnée  aux  arts  ,  du  zèle  pour  le 
bien  public,  de. la  paflion  pour  la  gloire,  du  talent 
de  régner;  qui  font  plus  frappés  de  cette  hauteur, 
avec  laquelle  des  mîniftres  8c  des  gériéraux  ont  ajouté 
des  provinces  à  la  France  fur  un  ordre  de  leur  roi  ; 
qui  s'étonnent  davantage  d'avoir  vu  un  feul  Etat 
réfifter  à  tant  de  puiffailces  ;  ceux  qui  eftiment  plus 
un  roi  de  France  qui  fait  donner  l'Efpagne  à  fon 
petit-fils  qu'un  gendre  qui  détrône  fon  beau- père; 
enfin  ceux  qui  admirent  davantage  le  proteâeur  que 
le  perfécuteur  du  toi  Jacques^  ceux-là  donneront  à 
Louis  XIV  la  préférence. 
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C  H  AP  ITR  E    XVI  IL 

Guerre  mémorable  pourlajuuejfwn  à  la  monarchie 
dEJpagne.  Conduite  des  mini/Ires  ir  des  généraux 
jufqu'cn  1703. 

^Guillaume  III  fuccéda  la  princeffe  Anne  fille  du 
roi  Jacques  &  de  la  fille  à'Hyde  ,  avocat  devenu 
chancelier.  Se  Tun  des  grands -hommes  de  T  Angle* 
terrèf  (3 1  )  Elle  était  mariée  au  prince  de  Danemarck, 
qui  ne  fut  que  fon  premier  fujet.  Dès  qu'elle  iut  fui 
le  trône ,  elle  entra  dans  toutes  les  mefures  du  roi 
Guillaume,  quoiqu'elle  eût  été  ouvertement,  brouillée 
avec  lui.  Ces  mefures  étaient  les  vœux  de  la  nation. 
Un  roi  fait  ailleurs  entrer  aveuglément  fes  peuples 
dans  toutes  fes  vues  ;  mais  à  Londres  un  roi  doit 
entrer  dans  celles  de  fon  peuple. 

Ces  difpofitions  ae  TAnglcterre  &  de  la  Hollande 
pour  mettre,  s'il  fe  pouvait,  fur  le  trône  d'Efpagné 
l'archiduc  Charles  fils  de  l'empereur,  ou  du  moins 
pour  réfifter  aux  Bourbons^  méritent  peut-être 
l'attention  de  tous  les  fiècles.  La  Hollande  devait» 
pour  fa  part,  entretenir  cent  deux  mille  hommes  de 
troupes ,  foit  dans  les  garnifons ,  foit  en  campagne* 
Il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  vafie  monarchie  efpa-^ 
gnole  pût  en  fournir  autant  dans  cette  conjonâure. 
Une  province  de  marchands  prcfque  toute  fubjuguée 
en  deux  mois ,  trente  ans  auparavant  »  pouvait  pluS 
alors  que  Its  maîtres  de  l'Ëfpagne ,  de  Naples ,  de 

(31)  Plus  connu  conmie  homme  d^Etat  fous  le  nom  de  Cianndon ,  il  a 
laiÀe  unehiftoiredes  guerres  civile»  d'Angleterre  fous  CkarUs  /,  Scpluiieurs 
autres  ouvrages  de  politique. 
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la  Flandre ,  du  Pérou  k  du  Mexique.  L'Angleterre 
promettait  quarante  mille  hommes  fans  compter  fcs 
flottes.  11  arrive  dans  toutes  les  alliances  que  Ton 
fournit  à  la  longue  beaucoup  moins  qu'on  n'avait 
promis.  L'Angleterre  ,  au  contraire  ,  donna  cin- 
quante mille  hommes  dans  la  féconde  année ,  au 
lieu  de  quarante  ;  8c  vers  la  fin  de  la  guerre  elle  entre- 
,  tint,  tant  de  fes  troupes  que  de  celles  des  alliés  , 
fur  les  frontières  de  France ,  en  Efpagne ,  en  Italie, 
€n  Irlande,  en  Amérique  8c  fur  fcs  flottes,  près  de 
deux  cents  mille  foldats  Se  matelots  cotubattàns  ; 
dcpcnfe  pTcrqu'incroyable  pour  qui  conûdércra  que 
FAuglcterre ,  proprement  dite ,  n'eft  que  le  tiers  de 
-  la  France,  Se  qu'elle  n'avait  pas  la  moitié  tant  d'ar- 
gent monnayé  ;  mais  dépenfe  vraifemblablc  aux 
yeux  de  ceux  qui  favent  ce  que  peuvent  le  com- 
merce &  k  c redit ^  Les  Anglais  ont  porté  toujours 
Je  plus  grand  fardeau  de  cette  alliance»  Les  Hollan-i 
dais  ont  înfcnfiblement  diminué  le  leur  ;  car  après 
tout,  la  république  des  Etats-Généraux  neft  qu'une 
ïlluftre  compagnie  de  commerce  :  &  rAngletcrrc 
cft  un  pays  fertile  ^  rempli  de  négocians  &  d^ 
guerriers. 
Ligue  fofltfc  L'empereur  devait  fournir  quatre-vingt-dix  mille 
j^^*^^  "^*  hommes ,  fans  compter  les  fecours  de  TEmpire  & 
des  alliés  qu  il  efpérait  détacher  de  la  maifon  de 
Bourbon  ;  Se  cependant  le  petit-fils  de  Louis  XIV 
régnait  déjà  paifiblement  dans  Madrid;  Se  Lottis  ^ 
au  commencement  du  fiècle,  était  au  comble  de  fa 
puiffance  8c  de  fa  gloire.  Mais  ceux  qui  pénétraient 
dans  les  refTorts  des  cours  de  l'Europe,  &  furtout 
de   celle    de  France  ,  commençaient    à    craindre 
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quelques  revers.  L'Efpagne,  aflPaiblie  fous  les  der- 
niers rois  du  fang  de  Charles  -  Quint ,  Tétait  encore 
davantage  dans  les  premiers  jours  du  règne  d'un 
Bourbon.  La  maifon  d'Autriche  avait  des  partifans 
dans  plus  d'une  province  de  cette  monarchie.  La 
Catalogne  femblait  prête  à  fecouer  le  nouveau  joug, 
&  à  f e  donner  à  l'archiduc  Charles,  Il  était  impof-  , 
fiblp  que  k  Portugal  ne  fe  rangeât  tôt  ou  tard  du 
côté  de  la  maifon  d'Autriche.  Son  intérêt  vifible 
était  de  nourrir  chez  les  Efpagnols  ,  fes  ennemis 
naturels ,  une  guerre  civile  dont  Lisbonne  ne  pou^ 
vait  que  profiter.  Le  duc  de  Savoie ,  à  peine  beau- 
père  du  nouveau  roi  d'Efpagne ,  &  lié  aux  Bourbons, 
par  le  fang  &  les  traités ,  paraiflait  déjà  mécontent 
de  fes  gendres.  Cinquante  mille  écus  par  mois , 
pouffes  depuis  jufqu'à  deux  cents  mille  francs,  ne 
paraiffaient  pas  un  avantage  aflez  grand  pour  le 
retenir  dans  leur  parti.  Il  lui  fallait  au  moins  le 
Montferrat-Mantouan  &  une  partie  du  Milanais» 
Les  hauteurs  qu'il  efluyait  des  généraux  français , 
&  du  miniftère  de  Verfailles ,  lui  fefaient  craindre 
avec  raifon  d'être  bientôt  compté  pour  rien  par  fes 
deux  gendres ,  qui  tenaient  reflerrés  fes  Etats  de  tous 
côtés.  (32)  Il  avait  déjà  quitté  brufquement  le  parti 
de  l'Empire  pour  la  France.  Il  était  vraifemblablc 
qu'étant  fi  peu  ménagé  par  la  France ,  il  s^en  déta- 
cherait à  la  première  occafion. 

Quant  à  la  cour  àt  Louis  X/F  8c  à  fon  royaume ,  ^u  mînîftèrt 
les  efprits  fins  y  apercevaient  déj-à  un  changement  ^if f*°"  , 

(32)  On  lui  déclara,  lorlqu^rfe  propofaic  d'aller  voir  à  Milan  fon  norité. 
gendre  Fiilippg  V^  quUl  ne  ferait  reçu  que  comme  un  de  fes  courtifans , 
8c  que  le  roi  d'Efpaguc  ne  pourrait ,  faus  manquer  à  fa  dignité ,  Tadmettrc 
i  fa  taUe. 
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que  les  greffiers  ne  voient  que  quand  la  décadence 
cft  arrivée.   Le  roi  âgé  de  plus  de  foixante  ans , 
devenu  plus  retiré ,  ne  pouvait  plus  fi  bien  con- 
naître les  hommes  ;  il  voyait  les  chofes  dans  un  trop 
grand  éloignement ,  avec  des  yeux  moins  appliqués 
&  fafcinés  par  une  longue  profpérité.  M™*  de  Main^ 
tenon,  avec  toutes   les   qualités  eftimables    qu'elle 
pofledait,  n'avait  ni  la  force,  ni  le  courage  ,  ni  la 
grandeur  d'efprit  néceflaires  pour  foutenir  la  gloire 
d'un  Etat.  Elle  contribua  à  iPaire  donner  le  miniftère 
des  finances  en  i6gg  &  celui  de  la  guerre  en  1701 
à  fa  créature  Chamillart ,  plus  honnête  homme  que 
miniftre ,  &  qui  avait  plu  au  roi  par  la  modeflie  de 
fa  conduite ,  lorsqu'il  était  chargé  de   Saint-Cyr. 
Malgré  cette  modeflie  extérieure,  il  eut  le  malheur 
de  fe  croire  la  force  de  porter  ces  deux  fardeaux , 
que  Colhert  Se  Louvois  avaient  à  peine  fou  ténus.  Le 
roi,   comptant  fur  fa  propre   expérience,  croyait 
pouvoir  diriger  heureufcment  fes  miniftres.  Il  avait 
dit  après  la  mort  de  Louvois  au  roi  Jacques  :  Jcà 
perdu  un  bon  minijlre;  mais  vos  affaires  à  les  miennes 
nen  iront  pas  plus  mal.  Lorfqu'il  choifit  Barhejieux 
pour  fuccéder  à  Louvois  dans  le  miniftère   de  la 
guerre  :  J'ai  formé  votre  père,  Itti  dit-il,  (y  y)  je  vous 
formerai  de  mime.  Il  en  dit  à  peu  près  autant  à  Cha- 
millart.  Un  roi  qui  avait  travaillé  fi  long-temps  & 

[y y)  Voyez  les  mémoires  manufcrits  de  Dangeêu  :  on  les  cite  ici  parce 
que  ce  fait  rapporté  par  eux  a  été  fouvcnt  confinné  par  le  maréchal  de 
ia  Feuillade,  gendre  du  fecrétaire  d'Etat  Chamillart,  Louis  XIV  n'avait  que 
trois  ans  plus  que  Lowwis  ;  à  la  mort  de  Mazarin  le  roi  avait  vingt-trois 
ans  j  Louvois  en  avait  vingt ,  &  était  depuis  plufieurs  années  adjoint  de 
fon  père  dans  la  place  de  miniftre  de  la  guerre. 
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fi  hcureufcment  femblait  avoir  droit  de  parler  aînfi  ; 
mais  fa  confiance  en  fes  lumières  le  trompait. 

A  regard  des  généraux  qu'il  employait,  ils  étaient 
fouvent  gênés  par  des  ordres  précis  ,  comme  des 
ambaffadeurs  qui  ne  devaient  pas  s'écarter  de  leurg 
inftruâions.  Il  dirigeait  avec  Chamillart ,  dans  le 
cabinet  de  M™*^  de  Maintenon ,  les  opérations  de  la 
campagne.  Si  le  général  voulait  faire  quelque  grande 
entreprife ,  il  fallait  fouvent  qu'il  en  demandât  la 
permiflionparun  courrier ,  qui  trouvait  à  fon  retour, 
ou  Toccafion  manquée  ou  le  général  battu.  (33) 

Les  dignités  8c  les  récompenfes  militaires,  furent 
prodiguées  fous  le  miniflère  de  Chamillart.  On  donna 
la  permiflion  à  trop  de  jeunes  gens  d'acheter  des 
régimens  prefque  au  fortir  de  l'enfance  ;  tandis  que 
chez  les  ennemis  un  régiment  était  le  prix  de  vingt 
ans  de  fervice.  Cette  différence  ne  fut  enfuite  que 
trop  fenfible  dans  plus  d'une  occafion ,  où  un  colonel 
expérimenté  eût  pu  empêcher  une  déroute.  L.es 
croix  de  chevaliers  de  S' Louis ,  récompenfe  inventée 
par  le  roi  en  1693  »  ^  V^^  étaient  l'objet  de  l'ému- 
lation des  oflBciers,  fe  vendirent  dès  le  commencement 
du  miniftère  de  Chamillart.  On  les  achetait  cinquante 
écus  dans  les.  bureaux  de  la  guerre.  La  difcipline 
militaire ,  l'ame  du  fervice ,  fi  rigidement  foutenue 

(3  3  )  Le  maréchal  de  Berwîck  rapporte  dans  fes  mémoires  que  Lows  XJV 
Payant  confulté  fur  un  plan  imaginé  par  .Chamillart  pour  la  campagne 
de  1708  ,  Se  dont  Texécution  devait  être  confiée  au  maréchal,  ilnVut 
pas  de  peine  à  en  faire  voir  le  ridicule  au  roi ,  qui  ne  put  s^empêcher  de 
lui  dire  en  riant  :  Chamillart  croit  en /avoir  beaucoup  plus  qu'aucun  général , 
mais  il  n*y  entend  rien  du  tout.  Cependant  Chamillart  rcfta  encore  miniftre , 
&  dans  la  même  campagne  Louis  XJV  Tenvoya  en  Flandre  pour  pro- 
noncer entre  le  duc  de  Vendôme  k  le  maréchal  de  Bawick  fur  les  moyens 
4'einpêcher  la  prife  de  Lille. 
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par  Lomois  ,  tomba  dans  un  relâchement  funefle  r 
ni  le  nombre  des  foldats  ne  fat  complet  dans  les 
compagnies ,  tii  même  cclùî  dei  officiera  dans  les 
régimens.  Là  facilité  de  s'entendre  avec  les  commif- 
faircs  Se  l'inattention  du  miniftre  produiraient  ce 
défordrc.  De-là  naiffait  un  inconvénient  qui  devait, 
toutes  chofcs  égales  d'ailleurs ,  faire  perdre  néceffaî- 
rcment  des  batailles.  Car,  pour  avoir  un  feoiit  aufli 
étendu  que  celui  de  l'ennejni ,  on  était  obligé  d'op- 
pofer  des  bataillon  s  faibles  à  des  bataillons  nombreux. 
Les  magafins  pe  furent  plus  ni  aflez  grands  ni  afiez 
tôt  prêts.  Les  armes  lie  furent  plus  d'une  affez 
bonne  trempe.  Ceux  donc  qui  voyaient  cîes  défauts 
du  gouvernement  ,  &:  qui  favaient  à  quels  gêné-  | 
raux  la  France  aurait  à  faire ,  craignirent  pour  elle , 
même  au  milieu  des  premiers  avantages  qui  promet- 
taient à  la  France  de  plus  grandes  profpérités  que 
jamais,  (tz)  • 
te  prince  Le  premier  général  qui  balança  la  fupérîorité  de 
lugent.  2^  France  fut  un  français  ;  car  on  doit  appeler  de 
ce  nom  le  prince  Eugène^  quoiqu'il  fût  petit-fils  de 
Charles- Emmanuel  duc  de  Savoie.  Son  père ,  le  comte 
de  Soiflbns,  établi  en  France ,  lieutenant-général  des 
armées  &  gouverneur  de  Champagne ,  avait  époufé 
Olympe  Mancini ,  Tune  des  nièces  du  cardinal  Ma^irin. 
Oàùhxt  De  ce  mariage,  d'ailleurs  malheureux,  naquit  à  Paris 
*^^'     ce  prince  fi  dangereux  depuis  à  Jjùuu  XlVy  Se  C  peu 

(lî]  Le  compilateur  des  mémoires  de  M™=  de  Maîntentfn  dit  que 
ven  la  fi»  de  U  guerre  prcccdentc  le  marquis  de  Nmgis  ,  colonel  du 
règimcûL  du  roi ,  lui  difail  qu^on  ne  pourrait  ctnptcher  U  dércnion  de 
fes  foldats  qu'en  fdant  taflct  la  tète  aux  deferteur^.  Remarquer  que  le 
marquis  f  depuis  maréchal  de  J^engis  ^  ne  liit  coloiïd  de  ce  régime  ai 
qu'en  1711. 

connu 
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connu  de  lui  dans  fa  jeunefle.  On  le  nomma  d'abord 
en  France  le  chevalier  de  Carignan.  Il  prît  enfuite  le 
petit  collet.  On  l'appelait  Vabbé  de  Savoie.  On  prétend 
qu'il  demanda  un  régiment  au  roi ,  &  qu'il  effuya 
la  mortification  d'un  refus  accompagné  de  reproches. 
Ne  pouvant  réuffir  auprès  de  Louis  X/F,  il  était  allé 
fervir  l'empereur  contre  les  Turcs  dès  l'an  1683. 
Les  deux  princes  de  Cowrf,  allèrent  le  joindre  en  1 685. 
Le  roi  fit  ordonner  aux  princes  de  Conùi,  &  à  tous 
ceux  qui  fefaient  avec  eux  le  voyage  ,  de  revenir. 
L'abbé  de  Savoie  fut  le  feul  qui  {a)  n'obéit  point. 
Il  avait  déjà  déclaré  qu'il  renonçait  à  la  France.  Le 
roi,  quand  il  l'apprit,  dit  à  fes  courtifans  :  jVe  trouvez^ 
vous  pas  que  j  ai  fait  là  une  grande  perte  ?  8c  les  courtifans 
affurèrent  que  l'abbé  de  Savoie  ferait  toujours  un 
cfprit  dérangé ,  un  homme  incapable  de  tout.  On  en 
jugeait  par  quelques  emportemens  de  jeunefle,  fur 

(ô)  Par  les  inftmftîons  à  moi  envoyées  &  puifées  dans  le  dépôt  des 
affaires  étrangères,  il  eft  évident  que  le  prince  Eugène  était  déjà  parti 
en  1685,  Se  que  le  marquis  de  la  Fm'c  l>ft  mépris  dans  fes  mémoires , 
quand  il  fait  partir  les  deux  princes  de  Conti  avec  le  prince  Eugène ,  ce 
qui  a  induit  les  hiftoriens  en  erreur. 

Il  y  eut  alors  pluficurs  jeunes  feigneurs  de  la  cour  qui  écrivirent  aux 
princes  de  Cmti  des  lettres  indécentes ,  dans  lefquelles  ib  manquaient  de 
refpeâ  au  roi  Se  d'égards  pour  M™^  de  Maintenons  qui  n'était  encore 
que  favorite.  Les  lettres  furent  interceptées ,  Se  ces  jeunes  gens  difgraciés 
pour  quelque  temps. 

Le  compilateur  des  mémoires  de  Maintenon  eft  le  feul  qui  avance  que 
le  duc  de  la  Rockeguion  dit  à  fon  frère  le  marquis  de  Liancour  :  Mon 
frère ,  Jl  on  intercepte  votre  lettre  vous  méritez  la  mort.  Premièrement ,  on 
ne  mérite  point  la  mort  parce  qu'une  lettre  coupable  eft  interceptée , 
mais  parce  qu'on  l'a  écrite.  Secondement ,  on  ne  mérite  point  la  mort 
pour  avoir  écrit  des  plaifanteries.  Il  parut  bien  que  ces  feigneurs ,  qui 
tous  rentrèrent  en  grâce ,  ne  méritaient  point  la  mort.  Tous  ces  prétendus 
difcours  qu'on  débite  avec  légèreté  dans  le  monde ,  Se  qui  font  enfuite 
recueillis  par  des  écrivains  obfcurs  8c  mercenaires  ,  font  indignes  de 
croyance. 

SiècU  de  Louis  XIV.  Tom.  I.  I  i       . 
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lefquels  il  ne  faut  jamais  juger  les  hommes.  Ce 
prince ,  trop  méprifé  à  la  cour  de  France ,  était  né 
avec  les  qualités  qui  font  un  héros  dans  la  guerre  & 
un  grand-homme  dans  la  paix  ;  un  efprit  plein  de 
juilefle  Se  de  hauteur,  ayant  le  courage  nécefTaire  & 
dans  les  armées  Se  dans  le  cabinet.  Il  a  fait  des  fautes 
comme  tous  les  généraux;  mais  elles  ont  été  cachées 
fous  le  nombre  de  fes  grandes  aâions.  Il  a  ébranlé 
la  grandeur  de  Louis  XIV  k  la,  puiffancc  ottomane  ; 
il  a  gouverné  l'Empire  ;  8c  dans  le  cours  de  fes  vic- 
toires 8c  de  fon  miniftère ,  il  a  méprifé  également  le 
faftc  Scies  richeffes.  11  a  même  cultivé  les  lettres, >8c 
les  a  protégées  autant  qu'on  le  pouvait  à  la  cour 
de  Vienne.  Agé  alors  de  trente -fept  ans,  il  avait 
Texpérience  de  fes  viâoires  remportées  fur  les 
Turcs  ,  8c  des  fautes  commifes  par  les  impériaux 
dans  les  dernières  guerres ,  où  il  avait  fervi  contre 
la  France. 
Picmicn  II  defcendit  en  Italie  par  le  Trentin  fur  les  terres 
princc*£tt-''  de  Venife  avec  trente  mille  hommes  ,  8c  la  liberté 
gèiu.  entière  de  s'en  fervir  comme  il  le  voudrait.  Le  roi 

de  France  défendit  d'abord  au  maréchal  de  Catinat 
de  s'oppofer  au  paflage  du  prince  Eugène ,  foit  pour 
ne  point  commettre  le  premier  afle  d'hoflilité ,  ce 
qui  eft  une  mauvaife  politique  quand  on  a  les  armes 
à  la  main  ;  foit  pour  ménager  les  Vénitiens ,  qui 
étaient  pourtant  moins  dangereux  que  l'armée  alle- 
mande. 

Cette  faute  de  la  cour  en  fit  commettre  d'autres 
à  Catinat.  Rarement  réuffit-on ,  quand  on  fuit  un 
plan  qui  n'eft  pas  le  fien.  On  fait  d'ailleurs  combien 
il  eft  difficile  dans  ce  pays ,  tout  coupé  de  rivières 
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8c  de  ruiflcaux ,  d'empêcher  un  ennemi  habile  de 
les  paffer.  Le  prince  Eugène  joignait  à  une  grande 
profondeur  de  deffeins  une  vivacité  prompte  d'exé- 
cution. La  nature  du  terrain  aux  bords  de  l'Adige 
fêlait  encore  que  l'armée  ennemie  était  plus  ramaffée, 
&  la  françaife  plus  étendue.  Catinat  voulait  aller  à 
l'ennemi  ;  mais  quelques  lieutenans-généraux  firent 
des  difficultés ,  &  formèrent  des  cabales  contre  lui. 
Il  eut  la  faiblefle  de  ne  fe  pas  faire  obéir.  La  modé- 
ration de  fon  efprit  lui  fit  commettre  cette  grande 
faute.  Eugène  força  d'abord  le  pofte  de  Carpi  auprès 
du  canal  blanc  ,  défendu  par  5'  Fremont ,  qui  ne 
fuivit  pas  en  tout  les  ordres  du  général ,  8c  qui  fe 
fit  battre.  Après  ce  fuccès ,  l'armée  allemande  fut 
mai  trèfle  du  pays  entre  l'Adige  8c  l'Adda  ;  ellq  pénétra 
dans  le  Breflan  ,  8c  Catinat  recula  jufque  derrière 
rOglio.  Beaucoup  de  bons  officiers  approuvaient 
cette  retraite  qui  leur  paraiflait  fage ,  8c  il  faut  encore 
ajouter  que  le  défaut  des  munitions  promifes  par  le 
miniftre  la  rendait  nécefl'aire.  Les  courtifans ,  8c 
furtout  ceux  qui  efpéraient  de  commander  à  la 
place  de  Catinat ,  firent  regarder  fa  conduite  comme 
l'opprobre  du  nom  français.  Le  maréchal  de  Villeroi  ^  maréclwl 
perfuada  qu'il  réparerait  l'honneur  de  la  nation.  La  ^xosLn^. 
confiance  avec  laquelle  il  parla ,  8c  le  goût  que  le  . 
roi  avait  pour  lui ,  obtinrent  à  ce  général  le  comman- 
dement en  Italie.  Le  maréchal  de  C(2/m«/ ,  malgré  les 
viâoires  de  Stafarde  8c  de  la  Marfaille,  fut  obligé 
de  fervir  fous  lui. 

Le  maréchal  duc  de  Villeroi  ^  fils  du  gouverneur 
du  roi ,  élevé  avec  lui ,  avait  eu  toujours  fa  faveur  : 
il  avait  été  de  toutes  fes  campagnes  8c  de  tous  fes 
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plaiiir^  :  c'était  un  homme  d'une  figure  agréable  & 
împofante,  très-brave,  très -honnête  homme,  bon 
amî,  vrai  dans  la  fociété,  magnifique  en  tout,  [b) 
Mais  fes  ennemis  difaient  qu'il  était  plus  occupé , 
étant  général  d'armée ,  de  l'honneur  Se  du  plaifir  de 
commander  que  des  deffcins  d'un  grand  capitaine. 
Ils  lui  reprochaient  un  attachement  à  fes  opinions 
qui  ne  déférait  aux  avis  de  perfonne. 

Il  vint  en  Italie  donner  des  ordres  au  maréchal 
de  Câlinai^  &  des  dégoûts  au  duc  de  Savoie.  Il  fefait 
fentir  qu'il  penfait  eu  effet  qu'un  favori  de  Louis  XIV, 
à  la  tête  d'une  puifiante  armée,  était  fort  au-deflas 
d'un  prince  :  il  ne  l'appelait  qut  Mons  de  Savoie  :  il  le 
traitait  comme  un  général  à  la  folde  de  France ,  & 
non  comme  un  fouverain ,  maître  des  barrières  que 
la  nature  a  mifes  entre  la  France  &  l'Italie.  L'amitié 
de  ce  fouverain  ne  fut  pas  aufli  ménagée  qu'elle  était 
néceffaire.  La  cour  penfa  que  la  crainte  ferait  le  feul 
nœud  qui  le  retiendrait ,  &  qu'une  armée  françaife , 
dont  environ  fix  à  fept  mille  foldats  piémontaîs 
étaient  fans  cefle  environnés ,  répondrait  de  fa 
fidélité.  Le  maréchal  de  Villeroi  agît  avec  lui  comme 
fon  égal  dans  le  commerce  ordinaire ,  Se  comme  fon 

(  h  )  L^auteur ,  qui  dans  fa  jèuncffc  eut  Thonncur  de  le  voir  fouvent ,  a 
droit  d'affurer  que  c'était -là  fon  caradcre.  La  Beaumdie  qui  infultc  Ici 
maréchaux  de  Villeroi  k  de  Villars  k  tant  d'autres ,  dans  fes  notes  du 
Siècle  de  Louis  XIV y  parle  ainfi  de  feu  M.  le  maréchal  de  Villeroi , 
pag.  10  «,  tom.  III  des  mémoires  de  M"«  de  MairUenon  :  Villeroi  U 
fojuetuc ,  ftU  amufait  Us  femmes  avec  tant  de  légèreté  ^  hr  qui  dijait  à /es  gens, 
soec  tant  d'arrogance  :  A-t-on  mis  de  Vor  dans  mes  poches  f  Comment  peut-il 
Attribuer ,  je  ne  dis  pas  à  un  grand  feigncur ,  mab  à  un  homme  bien  élevé , 
ces  paroles  qu^on  attribuait  autrefois  à  un  financier  ridicule  ?  Comment 
peut-il  parler  de  tant  d'hommes  du  fièdc  paffé ,  du  ton  d'un  honune  qui 
les  aurait  vus  ?  8c  comment  peut-on  écrire  û  infolcouncnt  de  telles  indé* 
cence» ,  de  telles  fauflètég  &  de  telles  fottifcs  ? 
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fùpérîeur  dans  le  commandement.  Le  duc  de  Savoie 
avait  le  vain  titre  de  généraliflîme  ;  mais  le  maréchal 
de  Villeroi  Tétait.  Il  ordonna  d'abord  que  Ton  atta- 
quât le  prince  Eugène  au  pofte  de  Chiari  près  de 
rOglio.  Les  officiers-généraux  jugeaient  qu'il  était  Echec  4< 
contre  toutes  les  règles  de  la  guerre  d'attaquer  ce  ^  "*' 
pofte,  pour  des  raifons  décifives  ;  c'eft  qu'il  n'était  "/joj"^' 
d'aucune  conféquence,  &  que  les  retranchemens  en 
étaient  inabordables ,  qu'on  ne  gagnait  rien  en  Iç 
prenant ,  &  que ,  fi  on  le  manquait ,  on  perdrai^  la 
réputation  de  la  campagne.  Villeroi  dit  au  duc  de 
Savoie  qu'il  fallait  marcher,  8c  envoya  un  aicle  de 
camp  ordonner  de  fa  part  au  maréchal  de  Catinat 
d'attaquer.  Catinat  fe  fit  répéter  l'ordre  trois  fois  , 
puis  fe  tournant  vers  les  officiers  qu'il  commandait  : 
Allons  donc ,  dit-il ,  Mejfieurs ,  il  faut  obéir.  On  marcha 
aux  retranchemens.  Le  duc  de  Savoie ,  à  la  tête  de 
fes  troupes ,  combattit  comme  un  homme  qui  aurait 
été  content  de  la  France.  Catinat  chercha  à  fe  faire 
tuer.  Il  fut  blefle  ;  mais,  tout  bleffé  qu'il  était  , 
voyant  les  troupes  du  roi  rebutées ,  &  le  maréchal  de 
Villeroi  ne  donnant  point  d'ordre ,  il  fit  la  retraite  ; 
après  quoi  il  quitta  l'armée  ,  iz  vint  à  Verfailles 
rendre  compte  de  fa  conduite  au  roi ,  fans  fe  plaindre 
de  perfonne. 

Le  ^xmct Eugène  conferva  toujours  fa  fupérîorité    a  février 
far  le  maréchal  de  Villeroi.  Enfin ,  au  cœur  de  l'hiver ,     ^  7  ©  a- 
un  jour  que  ce   maréchal  dormait  avec   fécurité  ^^J^^^^^^î^ 
dans  Crémone  ,  ville  aflcz  forte  8c   munie  d'une  dans  Cré- 
très-grande  garnifon  ,  il  eft  réveillé  au  bruit  des  ^^^^' 
décharges  de  moufqueterie.  il  fe  lève  en  hâte,  monte 
à  cheval  ;  la  première  chofe  qu*il  rencontre ,  c'eft 
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un  efcadron  ennemi.  Le  maréchal  auffitôt  eft  fait 
prifonnîer  Se  conduit  hors  de  la  ville,  fans  favoîr  ce 
qui  s'y  paffait  ,  k  fans  pouvoir  imaginer  la  caufe 
d'un  événement  fi  étrange.  Le  piince  Eugène  était 
déjà  dans  Crémone.  Un  prêtre,  nommé  Bazioli ^ 
prévôt  de  S'^  Marie  la  neuve  ,  avait  introduit  les 
troupes  allemandes  par  tin  égout*  Quatre  cents 
foldats  ,  entrés  par  cet  égout  dans  la  maifon  du 
prêtre  ,  avaient  fur  le  champ  égorgé  la  garde  des 
deux  portes  ;  les  deux  portes  ouvertes ,  le  prince 
Eugène  entre  avec  quatre  mille  hommes.  Tout  cela 
s'était  fait  avant  que  le  gouverneur  ^  qui  était  efpa- 
gnol.s'en  fat  douté.  Se  avant  que  le  maréchal  de 
VilUroi  fut  éveillé.  Le  fecrct  ,  Tordre,  la  diligence, 
toutes  les  précautions  poffiblcs  avaient  préparé 
lentrepriTe.  Le  gouverneur  efpagnol  fe  montre 
d'abord  dans  les  rues  avec  quelques  foldats  ;  il  eft 
tué  d'un  coup  de  fuCl  :  tous  les  officiers -généraux 
font  ou  tués  ou  pris ,  à  la  réferve  du  comte  de  Révd 
lieutcnan,t- général  ,  Se  du  marquis  de  Prajiin.  Le 
hafard  confondit  la  prudence  du  prince  Eugène 
fu^TT*  ^^  chevalier  ^Entragu€^  devait  faire  ce  jour-là 
rcprâ.  dans  la  ville  une  revue  du  régiment  des  vaiffeaux  , 
dont  il  était  colonel  ;  Se  déjà  les  foldats  s'affemblaient 
à  quatre  heures  du  matinà  une  extrémité  de  la  ville, 
précifément  dans  le  temps  que  le  prince  Eugène 
entrait  par  Tautre,  jy Eniragua  commence  à  courir 
par  les  rues  avec  fes  foldats.  Il  réfifle  aux  Allemands 
qu'il  rencontre,  11  donne  le  temps  au  refte  de  la 
garnifon  d'accourir.  Les  officiers  Jes  foldats  pèle- 
mêle,  les  uns  mal  armés,  les  autres  prefque  nus, 
ians  commandant,  fans  ordre,  rempliflent  les  tues, 
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les  places  publiques.  On  combat  en  confufîon;  on 
fe  retranche  de  rue  en  rue ,  de  place  en  place.  Deux 
régimens  irlandais, qui  fefaient  partie  de  la  garnifon, 
arrêtent  les  efforts  des  impériaux.  Jamais  ville  n'avait 
été  furprife  avec  plus  de  fagefle ,  ni  défendue  avec 
tant  de  valeur.  La  garnifon  était  d'environ  cinq  mille 
hommes.  Le  prince  Eugène  n'en  avait  pas  encore 
introduit  plus  de  quatre  mille.  Un  gros  détachement 
de  fon  armée  devait  arriver  par  le  pont  du  Pô  :  les 
mefures  étaient  bien  prifes.  Un  autre  hafard  les 
dérangea  toutes.  Ce  pont  du  Pô,  mal  gardé  par 
^environ  cent  foldats  français ,  devait  d'abord  être 
faifi  par  les  cuiraffiers  allemands  qui,  dans  Tinftant 
que  le  prince  Eugène  entra  dans  la  ville ,  furent  com- 
mandés pour  aller  s'en  emparer.  Il  fallait  pour  cet 
cflFet  qu'étant  entrés  par  la  porte  du  midi  voifine  de 
régout ,  ils  fortifient  fur  le  champ  de  Crémone  du 
côté  du  nord  par  la  porte  du  Pô,  8c  qu'ils  couruflent 
au  pont.  Ils  y  allaient  ;  le  guide  qui  les  conduifait 
eft  tué  d'un  coup  de  fuûl  d'une  fenêtre;  les  cui- 
raffiers prennent  une  rue  pour  une  autre  :  ils  alongent 
leur  chemin.  Dans  ce  petit  intervalle  de  temps ,  les 
Irlandais  fe  jettent  à  la  porte  du  Pô  ;  ils  combattent 
&  repouflent  les  cuiraffiers  :  le  marquis  de  Praflin 
profite  du  moment  ;  il  fait  couper  le  pont  :  alors  le 
fecours  que  l'ennemi  attendait  ne  peut  arriver ,  8c 
la  ville  eft  fauvée. 

Le  prince  Eugène ,  après  avoir  combattu  tout  le 
jour ,  toujours  maître  de  la  porte  par  laquelle  il  était 
entré  ,  fe  retire  enfin  ,  emmenant  le  maréchal  de 
Villeroi  8c  plufieurs  officiers -généraux  prifonniers  ; 
mais  ayant  manqué  Crémone ,  que  fon  aâivité  8c  fa 
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prudence ,  jointes  à  la  négligence  du  gouverneur^ 
lui  avaient  donnée,  8c  que  le  hafard  8c  la  valeur  des 
Français  8c  des  Irlandais  lui  ôtèrent. 

Le  ibaréchal  de  VilUroi ,  extrêmement  malheureux 
en  cette  occafion  ,  fut  condamné  à  Vferfailles  par 
les  courtifans ,  avec  toute  la  rigueur  8c  l'amertume 
qu  infpiraient  fa  faveur  8c  fon  caraâère ,  dont  l'élé- 
vation leur  paraiffait  trop  approcher  de  la  vanité. 
Le  roi  qui  le  plaignait  fans  le  condamner,  irrité 
qu'on  blâmât  fi  hautement  fon  choix ,  s'échappa  à 
dire  :  {c)  On  Je  déchaîne  contre  lui ^  parce  quil  e/i  mon 
favori  :  terme  dont  il  ne  fe  fervit  jamais  pour  per- 
fonne  que  cette  feule  fois  en  fa  vie.  Le  duc  de 
Vendôme  fut  auflitôt  nommé  pour  aller  commander 
Duc  de  r^.  en  Italie. 

Le  duc  de  Vendôme  ^  petit-fils  de  Henri  IV,  était 
intrépide  comme  lui ,  doux ,  bienfefant ,  fans  fade , 
ne  connaiflant  ni  la  haine ,  ni  l'envie  ,  ni  la  ven- 
geance. Il  n'était  fier  qu'avec  des  princes  ;  il  fe  rendait 
l'égal  de  tout  le  refte.  C'était  le  feul  général  fous 
lequel  le  devoir  du  fervice ,  8c  cet  inftinâ  de  fureur 
purement  animal  8c  méchanique  qui  obéit  à  la  voix 
des  ofl&ciers,  ne  menaffent  point  les  foldats  au  combat: 
ils  combattaient  pour  le  duc  de  Vendôme;  ils  auraient 
donné  leur  vie  pour  le  tirer  d'un  mauvais  pas ,  où 
la  précipitation  de  fon  génie  l'engageait  quelquefois. 
Il  ne  paflait  pas  pour  méditer  fes  deffeins  avec  la 

(  c  )  Voyez  le»  mémoires  de  Dan^eau, 

On  chantait  à  la  cour ,  à  Paris  &  dans  Tarmée  : 

Français ,  rendez  grâce  à  Bellonc. 
Votre  bonheur  cft  fans  égal  ; 
Vous  avez  confervé  Crémone 
^.  Et  perdu  votre  général. 
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même  profondeur  que  le  prince  Eugène  ,  &  pour 
entendre  comme  lui  l'art  de  faire  fubfifter  les  armées. 
Il  négligeait  trop  les  détails  ;  il  laiffait  périr  la  difci- 
pline  militaire  ;  la  table  %z  le  fommeil  lui  dérobaient 
trop  de  temps,  aufli-bien  qu'à  fon  frère.  Cette  mol- 
leffe  le  mit  plus  d'une  fois  en  danger  d'être  enlevé  ; 
mais  un  jour  d^aâîon,  il  réparait  tout  par  une  pré- 
fence  d'efprît  &  par  des  lumières  que  le  péril  rendait 
plus  vives  ;  ic  ces  jours  d'aélion ,  il  les  cherchait 
toujours  ;  moins  fait,  à  ce  qu'on  difait ,  pour  une 
guerre  défenlive ,  &  auffi  propre  à  l'ofFenfive  que  le 
prince  Eugène. 

Ce  défordre  &  cette  négligence  qu'il  portait  dans 
les  armées ,  il  l'avait  à  un  excès  furprenant  dans  fa 
maifon ,  &  même  fur  fa  perfonne  :  à  force  de  haïr 
le  fafte,  il  en, vint  à  une  mal-propreté  cynique ,  dont 
il  n'y  a  point  d'exemple  ;  &  fon  défintéreffement ,  la 
plus  noble  des  vertus ,  devint  en  lui  un  défaut  qui 
lui  fît  perdre  ,  par  fon  dérangement ,  beaucoup  plus 
qu'il  n'eût  dépenfé  en  bienfaits.  On  l'a  vu  manquer 
fouvent  du  néceflaire.  Son  frère  le  grand-prieur,  qui 
commanda  fous  lui  en  Italie, avait  tous  ces  mêmes 
défauts ,  qu'il  pouflait  encore  plus  loin ,  &  qu'il  ne 
rachetait  que  par  la  même  yaleur.  Il  était  étonnant 
de  voir  deux  généraux  ne  fortir  fouvent  de  leur  lit 
qu'à  quatre  heures  après  midi ,  &  deux  princes  , 
petits-fils  de  Henri  /F,  plongés  dans  une  négligence 
de  leurs  perfonnes ,  dont  les  plus  vils  des  hommes 
auraient  eu  honte. 

Ce  qui  eft  plus  furprenant  encore ,  c'eft  ce  mélange 
d'aâivité  8c  d'indolence ,  avec  lequel  Vendôme  fit  contre 
Eugène  une  guerre  vive  d'artifice ,  de  furprifes  ,  de 
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marches ,  de  paffages  de  rivières ,  de  petits  combats 
fouvent  auffi  inutiles  que  meurtriers  ,  de  batailles 
fanglantes  où  les  deux  partis  s'attribuaient  la  vic- 
15  août  toire  :  telle  fut  celle  de  Luzara ,  pour  laquelle  les 
1702.  2lf  Deum  furent  chantés  à  Vienne  8c  à  Paris.  Vendôme 
était  vainqueur,  toutes  les  fois  qu'il  n'avait  cas  à 
faire  au  prince  Eugène  en  perfonne  :  mais ,  dès  qu'il  | 
le  retrouvait  en  tête ,  la  France  n'avait  plus  aucun  | 
avantage. 
Duc  de  Sa-  Au  milieu  de  ces  combats ,  ic  des  (iéges  de  tant  de 
i^FrancT'"  ^hâtcaux  8c  de  petites  villes ,  des  nouvelles  fecrètcs 
Janv.  1703.  arrivent  à  Verfailles ,  que  le  duc  de  Savoie ,  petit- 
fils  d'une  fœur  de  Louis  XIII,  beau-père  du  duc  de 
Bourgogne ,  beau-père  de  Philippe  F,  va  quitter  les 
Bourbons  &  marchande  l'appui  de  l'empereur.  Tout 
le  monde  eft  furpris  qu'il  abandonne  à  la  fois  fes 
deux  gendres,  &  même,  à  ce  qu'on  croit,  fes  véri- 
tables intérêts.  Mais  l'empereur  lui  promettait  tout 
ce  que  fes  gendres  lui  avaient  refufé ,  le  Montferrat- 
Mantouan ,  Alexandrie ,  Valence ,  les  pays  entre  le 
Pô  8c  le  Tanaro  ,  8c  plus  d'argent  que  la  France  ne 
lui  en  donnait.  Cet  argent  devait  être  fourni  par 
l'Angleterre  ;  car  l'empereur  en  avait  à  peine  pour 
foudoyer  fes  armées.  L'Angleterre ,  la  plus  riche  des 
alliés ,  contribuait  plus  qu'eux  tous  pour  la  caufe 
commune.  Si  le  duc  de  Savoie  confulta  peu  les  lois 
des  nations  8c  celles  de  la  nature ,  c'eft  une  queftîon 
de  morale ,  laquelle  fe  mêle  peu  de  la  conduite  des 
fouverains.  L'événement  feul  a  fait  voir  à  la  fia 
qu'il  ne  manqua  pas  ,  au  moins  dans  fon  traité  , 
aux  lois  4e  la  politique:  mais  il  y  manqua  dans 
un  autre  point  bien  cffentiel  ;  ce  fut  en  laiffant  fes 
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troupes  à  la  merci  des  Français ,  tandis  qu'il  traitait 
avec  Tempereur.  Le  duc  de  Vendôme  les  fit  défarmer.      lo  août 
Elles  n'étaient  à  la  vérité  que  de  cinq  mille  hommes  ;      *  '^^  * 
mais  ce  n'était  pas  un  petit  objet  pour  le  duc  de 
Savoie.  - 

A  peine  la  maifon  de  Bourbon  a-t-elle  perdu  cet 
allié  qu'elle  apprend  que  le  Portugal  eft  déclaré 
contr'elle.  Pierre  roi  de  Portugal  reconttaît  l'archiduc  Ponugai 
Charles  pour  roi  d'Efpagne.  Le  confeil  impérial ,  au  ^^nnce.  *^ 
nom  de  cet  archiduc ,  démembrait ,  en  faveur  de 
Pierre  II y  une  monarchie  dans  laquelle  il  n'avait  pas 
encore  une  ville  :  il  lui  cédait ,  par  un  de  ces  traités 
qui  n'ont  point  eu  d'exécution  ,  Vigo ,  Rayonne  , 
Alcantara ,  Badajoz ,  une  partie  de  l'Eftramadoure , 
tous  les  pays  fitués  à  l'occident  de  la  rivière  de  la 
Plata  en  Amérique  ;  en  un  mot,  il  partageait  ce  qu'il 
n'avait  pas  ,  pour  acquérir  ce  qu'il  pourrait  en 
Efpagne. 

Le  roi  de  Portugal ,  le  prince  de  Darmftadt 
miniftre  de  l'archiduc  ,  l'amirante  de  Caftille  fon 
partifan  implorèrent  même  le  fecours  du  roi  de 
Maroc.  Non -feulement  ils  firent  des  traités  avec  ce     Les  alliés 
barbare ,  pour  avoir  des  chevaux  &  du  blé  ;  mais  ^^^^^  ^^^^ 
ils  demandèrent  des  troupes.  L'empereur  de  Maroc,  Maroc. 
Mul^  Ifmaël,  le  tyran  le  plus  guerrier  &  lé  pjus  poli- 
tique qui  fût  alors  chez  les  nations  mahométanes, 
ne  voulut  envoyer  fes  troupes  qu'à  des  conditions 
dangereufes  pour  la  chrétienté ,  8c  honteufes  pour 
le  roi  de  Portugal  :  il  demandait  en  otage  un  fils  de 
ce  roi,  8c  des  villes.  Le  traité  n'eut  point  lieu.  Les 
chrétiens  fe  déchirèrent  de  leurs  propres  mains  , 
fans  y  joindre  celles   des  barbares.    Ce  fecours 
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d'Afrique  ne  valait  pas ,  pour  la  maifon  d'Autriche, 
celui  d'Angleterre  &  de  Hollande. 
Vmtk9rongL      Churchil ,  comte  Se  enfuite  duc  de  Marlborough , 
déclaré   général  des   troupes    anglaifes  &  hollan- 
daifes  dès  Tan  1702,  fut  Thomme  le  plus  fatal  à 
la  grandeur  de  la  France ,  qu  on  eût  vu  depuis  plu- 
fieurs  fiècles.  Il  n'était  pas  comme  ces  généraux 
auxquels  un  miniftre  donne  par  écrit  le  projet  d'une 
campagne  ,  &  qui ,  Rprès  avoir  fuîvi  à  la  tête  d'une 
armée  les  ordres  du  cabinet  »  reviennent  briguer 
l'honneur  de  fervir  encore.  Il  gouvernait  alors  la 
reine  d'Angleterre ,  iz  par  le  befoin  qu'on  avait  de 
lui,  &  par  l'autorité  que  fa  femme  avait  fur  l'efprit 
de  cette  reine.  Il  menait  le  parlement  par  fon  crédit 
&  par  celui  de  Godolphin  grand-tréforicr,  dont  le  fils 
époula  fa  fille.  Ainfi  »  maître  de  la  cour,  du  parle- 
ment ,  de  la  guerre  &  des  finances  ,  plus  roi  que 
n'avait  été  Guillaume ,  aufli  politique  que  lui  ,  & 
beaucoup  plus  grand  capitaine ,  il  fit  plus  que  les 
alliés  n'ofaient  efpérer.  Il  avait,  par-deflus  tous  les 
généraux  de  fon  temps  ,  cette  tranquillité  de  cou- 
rage au  milieu  du  tumulte ,  &  cette  férénité  d'amc 
dans  le  péril ,  que  les  Anglais  appellent  cold  heady 
têU  froide.  C'eft  peut-être  cette  qualité  ,  le  premier 
don  de  la  nature  pour  le  commandement ,  qui  a 
donné  autrefois  tant  d'avantages  aux  Anglais  fur 
les  Français ,  dans  les  plaines  de  Poitiers ,  de  Créci 
&  d'Azincourt- 

Marlborough ,  guerrier  infatigable  pendant  la  cam- 
pagne ,  devenait  un  négociateur  auflS  agiffant  pendant 
l'hiver.  Il  allait  à  la  Haye  &*  dans  toutes  les  cours 
d'Allemagne.  Il  perfuadait  les  Hollandais  de  s'épuifci 
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pour  àbaiffer  la  France.  Il  excitait  les  reffciitimens 
de  réleâeur  palatin.  Il  allait  flatter  la  fierté  de  Télec- 
teur  de  Brandebourg,  lorfque  ce  prince  voulut  être 
roi.  Il  lui  préfentait  la  fervîette  à  table,  pour  en 
tirer  un  fecours  de  fcpt  à  huit  mille  foldats.  Le 
prince  Eugène ,  de  fon  côté ,  ne  finiffait  une  cam- 
pagne que  pour  aller  faire  lui-même  à  Vienne  les 
préparatifs  de  Tautre.  On  fait  fi  les  armées  en  font     Avautag» 
mieux  pourvues  ,  quand  le  général  eft  le  miniftre.  contre    h. 
Ces  deux  hommes  ,  tantôt  commandans  enfemble  ,  France 
tantôt  féparément ,  furent  toujours  d'intelligence  ; 
ils  conféraient  fouvent  à  la  Haye  avec  le  grand-pen- 
fionnaire  i/ein/îtti  fc  le  greffier  fûg^e/  ,qui  gouvernaient 
les  Provinces  -  Unies  avec  autant  de  lumières  que 
les  Barnevelt  Se  les  de  Witt,  8c  avec  plus  de  bonheur. 
Ils  fefaient  toujours  de  concert  mouvoir  les  reflbrts 
de  la  moitié  de  l'Europe  contre  lamaifon  de  Bourbon; 
Se  le  mîniftère  de  France  était  alors  bien  faible  pour 
réfifter  long-temps  à  ces  forces  réunies.  Le  fecret  de 
leur  projet  de  campagne  fut  toujours  gardé  entr'eux. 
Ils  arrangeaient  eux-mêmes  leurs  deffeins,  Se  ne  les 
confiaient  à  ceux  qui  les  devaient  féconder  qu'au 
point  de  l'exécution.  Chamillart  au  contraire  n'étant 
ni  politique ,  ni  guerrier,  ni  même  homme  de  finance, 
8c  jouant  cependant  le  rôle  d'un  premier  miniftre, 
dans  l'impuiflance  où  il  était  de  faire  des  arrangemens 
par  lui-même ,  les  recevait  de  plufieurs  mains  fubal- 
temes.  Son  fecret  était  quelquefois  divulgué,  avant 
même  qu'il  fût  précifément  ce  qu'on  devait  fairç. 
G'eft  ce  que  le  marquis  de  Feuquiircs  lui  reproche 
avec  raifon  :  %c  M°*^  de  Maîntenon  avoue  dans  fes 
lettres  que  cet  homme  qu'elle  avait  choifi  était  VQ 
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miniftre  incapable.  Ce  fut -là  une  des  principalel 
caufes  du  malheur  de  la  France. 

Dès  que  Marlhorough  eut  le  commandement  des 
armées  confédérées  en  Flandre ,  il  fit  voir  qu  il  avait 
appris  Tart  de  la  guerre  fous  Turmne.  Il  avait  fait 
aittrefois  fes  premières  campagnes  ,  volontaire  £ous 
ce  général.  On  ne  l'appelait  dans  Tannée  que  le  bel 
anglais:  mais  le  vicomte  de  Turennc  avait  jugé  que 
le  bel  anglais  ferait  un  jour  un  grand-homme.  Il 
commença  par  élever  des  officiels  fubaltemes  &; 
jufqu'alors  inconnus  «  dont  il  démêlait  le  mérite, 
fans  s'aflujettir  à  Tordre  du  grade  militaire ,  que  nous 
appelons  en  France  Mordre  du  tableau.  Il  favait  que , 
quand  les  grades  ne  font  que  la  fuite  de  Tancienneté, 
Témulation  périt  ;  &  qu'un  officier ,  pour  être  plus 
1 7  0  8.  ancien ,  n  eft  pas  toujours  meilleur.  Il  forma  d'abord 
des  hommes.  Il  gagna  du  terrain  fur  les  Français 
fans  combattre.  Le  premier  mois,  le  comte  d'Athlone, 
général  hollandais ,  lui  difputait  le  commandement; 
&  dès  le  fécond ,  il  fut  obligé  de  lui  déférer  en  tout. 
Le  roi  de  France  avait  envoyé  contre  l^i  fon  petit- 
fils  le  duc  de  Bourgogne ,  prince  fage  8c  jufte,  né 
pour  rendre  les  hommes  heureux.  Le  maréchal  de 
Boujfflers ,  homme  d'un  courage  infatigable ,  comman- 
dait Tarmée  fous  ce  jeune  prince.  Mais  le  duc  de 
Bourgogne ,  après  avoir  vu  prendre  plufieurs  places, 
après  avoir  été  forcé  de  reculer  par  les  marches 
favantes  de  Tanglaîs ,  revint  à  Verfailles  au  milieu 
Septembre  ^c  la  campagne.  Boufflers  refta  feul  témoin  des  fuccès 
,  702.  de  Marlhorough ,  qui  prit  Venlo ,  Ruremonde ,  Liège , 
avançant  toujours  &  ne  perdant  pas  un  moment  la 
Supériorité. 
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Marlborough  ,  de  retour  à  Londres  après  cette 
campagne,  reçut  les  honneurs  dont  on  peut  jouir 
dans  une  monarchie  &  dans  une  république  ;  créé 
duc  par  la  reine ,  &  ce  qui  eft  plus  flatteur,  remercié 
par  les  deux  chambres  du  parlement,  dont  les  députés 
vinrent  le  complimenter  dans  fa  maifon. 

Il  s'élevait  cependant  un  homme  qui  femblaît 
devoir  raffurer  la  fortune  de  la  France  :  c'était  le 
maréchal  duc  de  Villars  ^  alors  lieutenant -général, 
&  que  nous  avons  vu  depuis  généraliflime  des  armées 
de  France  ,  d'Efpagne  &  de  Sardaigne  ,  à  Tâge  de 
quatre-vingt-deux  ans ,  officier  plein  d'audace  &  de 
confiance.  Il  avait  été  l'artifan  de  fa  fortune,  par 
fon  opiniâtreté  à  faire  au-delà  de  fon  devoir.  Il  déplut 
quelquefois  à  Louis  XIV,  &  ce  qui  était  plus  dange- 
reux ,  à  Louvois ,  parce  qu'il  leur  parlait  avec  la  (même 
hardiefle  qu'il  fervait.  On  lui  reprochait  de  n'avoir 
pas  une  modeftie  digne  de  fa  valeur  :  mais  enfin  on 
s'était  aperçu  qu'il  avait  un  génie  fait  pour  la  guerre, 
8c  fait  pour  conduire  des  Français.  On  l'avait  avancé 
en  peu  d'années  ,  après  l'avoir  laiffé  languir  long- 
temps. 

Il  n'y  a  guère  eu  d'hommes  dont  la  fortune  ait 
fait  plus  de  jaloux,  &  qui  ait  dû  moins  en  faire.  Il  a 
été  maréchal  de  France ,  duc  &  pair,  gouverneur  de 
province  :  mais  aufli  il  a  fauve  l'Etat  ;  &  d'autres 
qui  l'ont  perdu ,  ou  qui  n'ont  été  que  courtifans , 
ont  eu  à  peu  près  les  mêmes  récompenfes.  On  lui  a 
reproché  jufqu'à  fes  richcffes  ,  quoique  médiocres  , 
acquifes  par  des  contributions  dans  le  pays  ennemi , 
prix  de  fa  valeur  8c  de  fa  conduite  ;  pendant  que 
ceux  qui  ont  élevé  des  fortunes    dix   fois  plu? 
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confidérablcs  par  des  voies  honteufes  les  ont  poffc- 
dées  avec  l'approbation  univcrfclle.  Il  n'a  guère 
commencé  à  jouir  de  fa  renommée  que  vers  Tâge  de 
quatre-vingts  ans.  Il  fallait  qu'il  furvécût  à  toute  la 
cofir  pour  goûter  pleinement  fa  gloire. 

Il  n  ell  pas  inutile  qu'on  fâche  quelle  a  été  la 
raifon  de  cette  injuflice  dans  les  hommes  :  c'eil  que 
le  maréchal  de  Villars  n'avait  point  d'art.  Il  n'avait 
ni  celui  de  fe  faire  des  amis  avec  de  la  probité  & 
de  Tefprit ,  ni  celui  de  fc  faire  valoir,  quoiqu'il  parlât 
de  lui-même  comme  il  méritait  que  les  autres  en 
parlâlTent. 

Il  dit  un  jour  au  roi  devant  toute  la  cour,  lorfqu'il 
prenait  congé  pour  aller  commander  l'armée  :  Sire, 
je  vais  combattre  les  ennemis  de  votre  majejlé^  ir  je  vous 
laijfe  au  milieu  des  miens.  Il  dit  aux  courtifans  du  duc 
d'Orléans  régent  du  royaume ,  devenus  riches  par 
ce  bouleverfement  de  l'Etat  appelé  fyftème  ;  Pour 
moi  ^  je  n'ai  jamais  rien  gagné  quejur  les  ennemis.  Ces 
difcours ,  où  il  fe  permettait  le  même  courage  que  dans 
fes  adlions  ,  rabaiifaient  trop  les  autres  hommes , 
déjà  affez  irrités  par  fon  bonheur. 

Il  était,  en  ces  commencemens  de  la  guerre,  l'un 
des  lieutenans  -  généraux  qui  commandaient  des 
détachemens  dans  TAlface.  Le  prince  de  Bade,  à  la 
tête  de  l'armée  impériale ,  venait  de  prendre  Landau, 
défendue  par  Mélac  pendant  quatre  mois.  Ce  prince 
fefait  des  progrès.  Il  avait  les  avantages  du  nombre, 
du  terrain  &:  d'un  commencement  de  campagne 
heureux.  Son  armée  était  dans  ces  montagnes  du 
Brifgau,  qui  touchent  à  la  forêt  noire  :  &  cette 
forêt  immenfe  féparait  les  troupes  bavaroifes  des 

françaifes. 
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françaifes.  Catinat  commandait  dans  Strasbourg.  Sa 
circonfpeâîoil  l'empêcha  d'entreprenclre  d'aller  atta- 
quer le  prince  de  Bade  avec  tant  de  défavantage. 
L'armée  de  France  eût  été  perdue  fans  reflburce,  & 
TAlface  eût  été  ouverte  par  un  mauvais  fuccès.r///^r5, 
qui  avait  féfolu  d'être  maréchal  de  France  ou  de 
périr,  h^farda  ce  que  Caitnattî! o^zxt  faire.  Il  en  obtint 
pcrmiflîon  de  la  cour.  Il  marcha  aux  impériaux  avec 
une  armée  inférieure  vers  Fridlingue,  &  donna  la 
l?ataille  qui  porte  ce  nom. 

La  cavalerie  fe  battait  dans  la  plaine  :  l'infanterie  ^  ?*?^'^^*  *** 

-,  «r  •  1  11  o  Fnahngcn. 

françaiie  gravit  au  haut  de  la  montagne,  &  attaqua  ^  oaobr« 
l'infanterie  allemande  retranchée  ds^ns  des  bois.  J'ai  1703» 
entendu  dire  plus  d'une  fois  au  maréchal  de  Villars 
que  la  bataille  étant  gagnée ,  comme  il  marchait  à 
la  tête  de  foft  infanterie ,  une  voix  cria  :  JVousfommes 
coupés.  A  ce  mot ,  tous  fès  régimens  s'enfuirent.  Il 
court  à  eux ,  &  leur  crie  :  Allons^  mes  amis ,  la  viBoire 
t/l  à  nous ,  vivt  le  roi.  Les  foldats  répondent ,  vive  le 
roi ,  en  tremblant ,  8c  recommencent  à  fuir.  La  plus 
grande  peine  qu'eut  le  général ,  ce  fut  de  rallier  les 
vainqueurs.  Si  deux  régimens  ennemis  avaient  paru 
dans  le  moment  de  cette  terreur  panique ,  les  Fran- 
çais étaient  battus  :  tant  la  fortune  décide  fouvent 
du  gain  des  batailles. 

Le  prince  de  Bade,  après  avoir  perdu  trois  mille 
hommes  ,  fon  canon ,  fon  champ  de  bataille ,  après 
avoir  été  pourfuivi  deux  lieues  à  travers  les  bois  fc 
les  défilés ,  tandis  que  pour  preuve  de  fa  défaite  ^ 
le  fort  de  Fridlingen  capitulait ,  manda  cependant  à 
Vienne  qu'il  avait  remporté  la  vifloire,  &  fit  chanter  un 
Te  Deum ,  plus  honteux  pour  lui  que  la  bataiHe  perdu  c. 

Siècle  de  Loua  XIV.  Tom.  I.  Kk 
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lut  obligé  de  combattre  malgré  lui.  C'était  dafas  Ic^ 
plaines  d'Hochflet  auprès  de  Donàvert. 

Après  la  première  charge  on  vit  encore  un  effet  so  fcptcmb^ 
de  ce  que  peut  la  fortune  dans  les  combats.  L'armée  *^°^' 
ennemie  8c  la  frariçaife ,  failles  d'une  terreur  panique, 
prirent  la  fuite  toutes  deux  en  même  temps ,  &  le 
maréchal  de  Villars  fe  vit  prefque  feul  quelques 
minutes  furie  champ  de  bataille  :  il  rallia  les  troupes, 
les  ramena  au  combat  i,  &  remporta  la  viâoire.  On 
tua  trois  mille  impériaux  :  on  en  pHt  quatre  mille  * 
ils  perdirent  leur  canon  8c  leur  bagage.  L'éleâeijr 
fe  rendit  maître  d' AUgsbourg.  Le  chemin  de  Vienne 
était  ouvert.  Il  fut  agité  dans  le  confeil  de  l'empereut 
s'il  fortirait  de  fa  capitale^ 

La  terreur  dé  l'empereur  était  cXcùfatlé  :  il  était 
alors  battu  pàt-tôut.  Le  duc  de  Bourgogne ,  ayant  6  ftptemb. 
fous  lui  les  matéchaux  de  Tallari  8c  de  Vàuban^  venait 
de  prendre  le  vieux  Brifac.  Tûlla/rt  venait  non-feu-J- 
Jtement  de  reprendre  Landau  ;  mais  il  avait  encore 
défait  auprès  de  Spire  le  pfiiicè  de  Hefle ,  depuis  roi 
de  Suède  ,  qui  voulait  fecourit  la  ville.  Si  l'on  en  i\  uovcmb 
croit  le  marquis  de  Ruquiéres,  cet  officier  8c  ce  juge      ^703 
fi  inftruit  dans  l'art  militaire ,  mais  fi  févèire  dans  fes 
jugemens  ,  le  maréchal  de  Tallârt  ne  gagna  cettç 

tes  mémoires  e{l  abfolument  de  lui  ;  les  deux  autres  font  d^une  maia 
étrangère  8c  uû  peu  différente^ 

On  voit  par  les  dépêches  du  maréclial  combien  il  avait  à  fouJOTrir  de 
là  cour  de  Bavière  :  Feui-êtri  vataii-il  mieux  lui  plaire  que  de  lé  Hehfervir, 
Ses  geAs  en  vjent  ain/i.  Les  Bewarois ,  les  étrangers ,  tous  ceux  qui  Vont  volt  ^ 
friponne  aujeu\  livré  à  t  empereur  y  ont  fait  wtc  ItU  leur  fortiau  y  ire. 

Il  entend  par  ces  mots  ,  livré  à  l'empereur ,  une  intrigue  que  les  miniftres 
dte  Téleûeur  de  Bavière  formaient  alors  pour  faire  (a  paix  avec  l'Autriche  ^ 
llans  le  temps  ^ue  la  Jfra^cc  combattait  pour  li^i; 

kk  ^ 
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Iè  martiub  Ixs  Français ,  remis  de  leur  terreur  panique ,  pro- 
procbme^  clamèrent  VîUars  maréchal  de  France  fur  le  champ 
maiechai  de  ^^  bataille;  k  le  roi ,  quinze  lours  après,  confirma 

France      pr  ,  -        i        r    i  j  i     *  ■      i  - 

les  ioiîLits,  ce  que  la  voix  des  ioldats  lui  avait  donne. 
Avril  i7^j.  Le  maréchal  de  Villars  joint  eiiHn  Téleâcor  de 
Bavière  avec  fcs  troupes  viâoricufes  ;  il  le  trouve 
vainqueur  de  fon  côté ,  gagnant  du  terrain  ^  ^  maître 
de  la  ville  impériale  de  Ratisbonne  ^  où  TEmpirc 
alTcmblé  venait  de  conjurer  fa  perte, 

Villars  était  plus  fait  pour  bien  fervir  TEtat  en  ne 
fuîvant  que  fon  génie  que  pour  agir  de  concert  avec 
un  prince*  Il  mena,  ou  plutôt  il  entraîna  Télefleur 
au-delà  du  Danube  ;  Se  quand  le  fleuve  fut  paffé , 
réleâeur  fc  repentît,  voyant  que  le  moindre  échec 
laiflerait  fes  Etats  à  la  merci  de  Tempereur,  Le 
ViHm  w^jTc  comte  de  Styrum ,  à  la  tête  d'un  corps  d'environ  vingt 
à  HodiftcL  mille  hommes ,  allait  fe  joindre  a  la  grande  armée  dtt 
prince  de  Bade  auprès  de  Donavert,  Il  foui  les  pré- 
vinir  i  dit  le  maréchal  au  prince  :  il  fout  tomber  for 
Slyrum ,  ù  marcher  toui-à-tkmri,  L'élcâeur  temporifait: 
il  répondait  qu'il  en  devait  conférer  avec  fes  généraux 
8c  fes  miniflres*  djl  moi  qui  fois  voire  minijlre  ir  votre 
général^  lui  répliquait  Villars,  Vous  fout-il  dautrt  conjàl 
que  mm  ,  quand  il  s'agit  de  donner  bataille^  Le  prince, 
occupé  du  danger  de  fes  Etats  ,  reculait  encore  ;  il  fe 
fâchait  contre  le  général  :  Hé  bien,  lui  dit  Villars, J> 
votre  aîtejfe  éleBorak  ne  veut  pas  foi/ir  tcccajion  avec  fes 
Bavarois^  je  vais  comhatirt  avec  les  Français;  &  auffitôt 
il  donne  ordre  pour  Tattaque.  Le  prince  indigné  ^ 
{d)  8c  ne  voyant  dans  ce  français  qu'un  téméraire , 

[i]  Tout  «fî  doit  fe  trouver  dam  les  mémolTeE  du  marérLil  de 
yiUari  manurcrÎLs  ^  j'y  ai  lu  «es  détails.  Le  premier  toinç   imprimé  ^ 
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lut  obligé  de  combattre  malgré  lui.  C'était  dafas  Ic^ 
plaines  d'Hochflet  auprès  de  Donàveirt. 

Après  la  première  charge  on  vit  etacore  un  effet  so  fcptcmb^ 
de  ce  que  peut  la  fortune  dans  les  combats.  L'armée  *^°^' 
ennemie  &  la  frariçaife ,  failles  d'uiië  terreur  panique, 
prirent  la  fuite  toutes  deux  en  même  temps ,  &  le 
maréchal  de  Villars  fe  vit  prefque  feul  quelques 
minutes  fur  le  champ  de  bataille  :  il  rallia  leis  troupes, 
les  ramena  au  combat  ^  8g  remporta  la  viâoire.  On 
tua  trois  mille  impériaux  :  on  en  pHt  quatre  mille  * 
ils  perdirent  leur  canon  8c  leur  bagage.  L'éleâeijr 
fe  rendit  maître  d' AUgsbourg.  Le  chemin  de  Vienne 
était  ouvert.  Il  fut  agité  dans  le  çonfeil  de  Tempereut 
s'il  fortirait  de  fa  capitale^ 

La  terreur  dé  l'eViipereùr  était  cXcùfablé  :  il  était 
alors  battu  pàr-tôut.  Lé  duc  de  Bourgogne ,  ayant  6  ftptemb. 
fous  lui  les  matéchàux  dé  Taltari  8c  dé  Vàuban^  venait 
de  prendre  le  vieux  Bfifac.  Ttdlart  venait  non- feu* 
fcmént  de  reprendre  Landau  ;  mais  il  avait  encore 
défait  auprès  dé  Spire  le  priiicè  dé  Heffe ,  depuis  roi  ^^^^  ^^ 
de  Suède  ,  qui  voulait  fecourir  la  ville.  Si  Ton  eii  t^  uovcmb. 
croit  le  marquis  de  Ruquiéf-ês,  cet  officier  8c  ce  juge      ^7©^ 
fi  inftruit  dans  l'art  militaire ,  mais  fi  févèire  dans  fes 
jugemens  ,  le  maréchal  de  Tallûrt  ne  gagna  cettç 

CCS  mémoires  cft  abfolument  de  lui  ;  les  deux  autres  font  d^une  maia 
étrangère  8c  uil  peu  différente v 

On  voit  par  les  dépêches  du  maréclial  combien  il  avait  à  fouffrir  de 
là  cour  de  Bavière  :  Feui-êtrè  vatait-il  mieux  lui  plaire  que  de  lé  Henfervir, 
Ses  gens  en  u/ht  ainfi.  Les  B^warois ,  les  étrangers ,  tm  ceux  qui  Pont  volt  ^ 
friponne  au  jeu\  livré  à  V  empereur  ^  ont  fait  avec  ItU  leur  fortune^  ire. 

Il  entend  par  ces  mots  ,  livré  à  V empereur ,  une  intrigue  que  les  miniftres 
dis  rélcûeur  de  Bavière  formaient  alors  pour  faire  (a  paix  avec  TAutriche  ^ 
llftns  k  temps  ^ue  la  praiAcc  combattait  pour  li^i; 
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bataille  que  par  une  faute  &  par  une  méprife.  Maïs 
enfin  il  écrivît  du  champ  de  bataille  au  roi  :  Sire^ 
votre  armée  a  pris  plus  d'étendards  ù  de  drapeaux  quelle 
na  perdu  dejimples  Joldals. 

Cette  aâion  fut  celle  de  toute  la  guerre  où  la 
baïonnette  fit  le  plus  de  carnage.  Les  Français  par 
leur  impétuofité  avaient  un  grand  avantage  en  fe 
fervant  de  cette  arme.  Elle  eft  devenue  depuis  plus 
menaçante  que  meurtrière.  Le  feu  foutenu  &  roulant 
a  prévalu.  Les  Allemands  fc  les  Anglais  s'accoutu- 
nièrent  à  tirer  par  divifions  avec  plus  d'ordre  &  de 
promptitude  que  les  Français.  Les  Pruffiens  furent 
les  premiers  qui  chargèrent  leurs  fufils  avec  des 
baguettes  de  fer.  Le  fécond  roi  de  Pruffe  les  difciplina, 
de  forte  qu'ils  pouvaient  tirer  fix  coups  par  minute 
très-aifément.  Trois  rangs  tirant  à  la  fois  ,  &  avan* 
çant  enfuite  rapidement ,  décident  aujourd'hui  du 
fort  des  batailles.  Les  canons  de  campagne  font  un 
effet  non  moins  redoutable.  Les  bataillons  que  ce  feu 
ébranle  n'attendent  pas  l'attaque  des  baïonnettes,- 
&  la  cavalerie  achève  de  les  rompre.  Ainfi  la  baïon* 
nette  effraie  plus  qu'elle  ne  tue,  ScTépée  eft  devenue 
abfolument  inutile  à  l'infanterie.  La  force  du  corps, 
l'adrcffe ,  le  courage  d'un  combattant  ne  lui  fervent 
plus  de  rien.  Les  bataillons  font  devenus  de  grandes 
machines ,  dont  la  mieux  montée  dérange  néceffaî- 
rement  celle  qui  lui  eft  oppofée.  C'cft  précifément 
par  cette  raifon  que  le  prince  Eugène  a  gagné  contre 
les  Turcs  les  célèbres  batailles  de  Témifvar  &  de 
Belgrade  ,  où  les  Turcs  auraient  eu  probablement 
l'avantage  par  leur  nombre  fupérieur ,  s'il  y  avait  eu 
ce  qu'on  appelle  une  mêlée.  Ainfi  Tart  de  fe  détruire 
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cft  non-feulement  tout  autre  de  ce  qu'il  était  avant 
rinventjon  de  la  poudre,  mais  de  ce  qu'il  était  il  y  a 
cent  ans. 

Cependant  la  fortune  de  la  France  fe  foutenant  uéieâcùr  de 
d'abord  fi  heureufement  du  côté  de  l'Allemagne ,  on  ^^'^'^^   ^^' 

o  mande  pour 

préfumait  que  le  maréchal  de  Villars  la  poufferait  fon  malheur 
encore  plus  loin ,  avec  cette  impétuofité ,  qui  décon-  néiar^mJ^ 
certait  la  lenteur  allemande  :  mais  ce  même  caraâère,  Villau. 
qui  en  fcfait  un  chef  redoutable ,  le  rendait  incom- 
patible avec  réleâeur  de  Bavière.  Le  roi  voulait 
qu'un  général  ne  fût  fier  qu*avec  l'ennemi  ;  fc  l'élec- 
teur de  Bavière  fut  aflcz  malheureux  pour  demander 
un  autre  maréchal  de  France. 

Villars  lui-même  fatigué  des  petites  intrigues  d'une 
cour  orageufe  &  intéreïTée ,  des  irréfolutions  de  l'élec- 
teur, fc  plus  encore  des  lettres  du  miniftre  d'Etat 
Chamillart  plein  de  prévention  contre  lui  comme 
d'ignorance ,  demanda  au  roi  fa  retraite.  Ce  fut  la 
feule  récompenfe  qu'il  eut  des  opérations  de  guerre 
les  plus  favantes  &  d'une  bataille  gagnée.  Chamillart, 
pour  le  malheur  de  la  France ,  l'envoya  dans  le  fond 
des  Cévènes  réprimer  des  payfans  fanatiques  ,  8c 
il  ôta  aux  armées  françaifes  le  feul  général  qui  pût 
alors ,  ainfi  que  le  duc  de  Vendme ,  leur  infpirer  un 
courage  invincible.  On  parlera  de  ces  fanatiques 
dans  le  chapitré  de  la  religion.  Louis  XIV  avait  alors 
des  ennemis  plus  terribles ,  plus  heureux  &  plus 
irréconciliables  que  ce»  habitans  des  Cévènes. 
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CHAPITRE     ^IX. 

Perte  de  la  bataille  de  Blenheim  $u  dHochJlet  ^ 
ér  fes  fuites^ 

%îmii'Ofêugk  JLjE  duc  de  Marîhùrùîigk  étak  revenu  vers  les  Pays-s 
l^foimnc^*^  fi^^  au  commencement  de  1703,  avec  ia  même 
conduite  h  la  même  fonurue.  Il  avait  pris  Bonn , 
réfidencc  de  Télefleur  de  Cologne,  De- là  U  avait  repriâ 
Hui,  Limbourg,  Se  s'était  rendu  maître  de  tout  le 
Bas-Rhin.  Le  maréchal  de  Villergi,  au  fortir  de  fa 
'  prifon,  commandait  en  Flandre,  Sç  n'était  pas  plus 
heureux  contre  Marlborotigh  qu'il  Tavait  été  contre 
le  prince  Engàu.  En  vain  le  maréchal  de  BoufflerB 
venait  de  remporter ,  avec  un  détachement  de  Tarmée  » 
un  petit  avantage  au  combat  d'Eckeren ,  contre  Obdam 
général  hollandais,  Un  fuccès  qui  n  a  point  de  fuite 
^'cft  rien. 

Cependant  fi  le  général  anglais  ne  marchait  pas  au 
fecours  de  l'empereur ,  la  maifon  d'Autriche  femblait 
perdue.  L'élefteur  de  Bavière  était  maître  de  PalTau^ 
Trente  mille  français,  fous  les  ordres  du  maréchal 
de  Marfin,  qui  avait  fucçédé  kVUlafâ,  inondaient  le 
pays  au-dcl^  du  Danube,  Des  partis  couraient  danS 
TAutriche.  Vienne  était  menacée  d'un»  côté  par  les 
Français  Se  les  Bavarois ,  de  Tautre  par  le  prince 
Ragoiâki ,  à  la  tête  des  Hongrois  combattans  pour  leur 
liberté,  Se  fecourus  de  l'argent  de  la  France  8c  de  celui 
des  Turcs.  Alors  le  prince  Etigèm  accourt  d'Italie  ;  it 
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» 

vient  prendre  le  commandement  des  armées  d'Alle- 
magne :  il  voit  à  Heilbron  le  duc  de  Marlborâugh.  Ce 
général  anglais,  que  rien  ne  gênait  dans  fa  conduite, 
&  que  fa  reine  8c  les  Hollandais  laiffaient  maître  de 
fes  deffeins ,  marche  au  fecours  du  centre  de  TEmpire,  ' 
II  prend  d'abord  avec  lui  dix  mille  anglais  d'infan- 
terie &  vingt-trois  efcadrons.  Il  hâte  fa  marche  :  il 
arrive  vers  le  Danube  auprès  de  Donavert ,  vis-à-vis  Connbat  de 
les  lignes  de  l'éleâeur  de  Bavière  ,  dans  lefquelles 
environ  huit  mille  français  &  autant  de  bavarois  ,704, 
retranchés  gardaient  les  pays  conquis  par  eux.  Après 
deux  heures  de  combat ,  Marlbùrough  perce  à  la  tête 
de  trois  bataillons  anglais ,  renverfe  les  Bavarois  & 
les  Français.  On  dit  qu'il  tua  fix  mille  hommes  & 
qu'il  en  perdit  prefqu'autant.  Peu  importe  à  un 
général  le  nombre  des  morts  quand  il  vient  à  bout 
de  fon  entreprife.  Il  prend  Donavert  :  il  paffe  le 
Danube  :  il  met  la  Bavière  à  contribution. 

Le  maréchal  de  Villeroi  ^  qui  l'avait  voulu  fuivre 
dans  fes  premières  marches ,  l'avait  tout  d'un  coup 
perdu  de  vue ,  8c  n'apprit  où  il  était  qu'en  apprenani 
cette  viâoire  de  Donavert. 

Le  maréchal  de  Tallart ,  avec  un  corps  d'environ 
trente  mille  hommes ,  vient  pour  s'oppofer  à  Marlbo-^ 
roîigh  par  un  autre  chemin  8c  fe  joint  à  l'élefteur  ♦ 
dans  le  même  temps  le  prince  Eugène  amyc  8c  fe  joint 
à  Marlborough, 

Enfin  les  deux  armées  fe  rencontrent  affez  près  de 
ce  même  Donavert ,  ic  dans  les  mêmes  campagnes  ou 
le  maréchal  de  Villar^  avait  remporté  une  viâoire  un 
an  auparavant.  Il  était  alors  dans  les  Cévèî)es.  J^ 
fftis  qu'ayant  reçu  une  lettre  de  l'armée  de  Tallart  ^ 
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écrite  là  veille  de  la  bataille  ,  par  laquelle  on  lui 
mandait  la  difpolition  des  deux  armées ,  &  la  manière 
dont  le  maréchal  de  Tallart  voulait  combattre,  il 
écrivit  au  préfident  de  Maijons  fon  beau-frère ,  que 
fi  le  maréchal  de  Tallart  donnait  bataille  en  gardant 
cette  pofition ,  il  ferait  infailliblement  défait.  On 
montra  la  lettre  à  Louis  XI K,  elle  a  été  publique. 

BataiUo  L'armée  de  France ,  en  comptant  les  Bavarois ,  était 
de  quatre-vingt-deux  bataillons  &  de  cent  foixantc 

4704.  efcadrons ,  ce  qui  fefait  à  peu  près  foixantc  mille 
combattans ,  parce  que  les  corps  n  étaient  pas  com^ 
plets.  Soixante-quatre  bataillons  8c  cent  cinquante* 
deux  efcadrons  compolaient  Tarmée  ennemie,  qui 
'n  était  forte  que  d'environ  cinquante  -  deux  mille 
hommes  ;  car  ou  fait  toujours  les  armées  plus  nom- 
breufes  qu'elles  ne  le  font.  Cette  journée,  fi  fanglante 

Fautas,  &  fi  décifive,  Xnérite  une  attention  particulière.  On 
a  reproché  bien  des  fautes  aux  généraux  français  ; 
la  première  était  de  s'être  mis  dans  la  néceffité  de 
recevoir  la  bataille ,  au  lieu  de  laiifer  l'armée  ennemie 
fe  confumer  faute  de  fourrage ,  &  de  donner  au  maré- 
chal de  Villeroi  le  temps  de  tomber  fur  les  Pays-Bas 
dégarnis  ou  de  s'avancer  en  Allemagne.  Mais  il  faut 
confidérer,  pour  réponfe  à  ce  reproche ,  que  l'armée 
françaife,  étant  un  peu  plus  forte  que  celle  des  alliés , 
pouvait  efpérer  de  la  défaire  Se  que  la  viâoire  eût 
détrôné  l'empereur.  Le  marquis  de  Feuquieres  compte 
douze  fautes,  capitales  que  firent  l'éleôeur,  Marfin  & 
Tallart  ,  avant  &  après  la  bataille.  Une  des  plus 
confidérables  était  de  n'avoir  point  un  gros  corps 
d'infaijteric  à  leur  centre  &  d'avoir  féparé  leurs  deux 
corps  d'armée.  J'ai  entendu  fouvent  de  la  bouche 
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du  maréchal  de  VtUars  que  cette  difpofitîon  ^tait 
incxcufable.  ^ 

Le  maréchal  de  Tallart  était  à  l'aîle  droite  ,  taîîmt^ 
réleéleur  avec  Marfin  à  la  gauche.  Le  maréchal  de 
Tallart  avait  dans  le  courage  toute  l'ardeur  8c  la 
vivacité  françaife,  un  efprit  aâif,  perçant,  fécond 
en  expédiens  8c  en  reflburces.  C'était  lui*qui  avait 
conclu  les  traités  de  partage.  Il  était  allé  à  la  gloire 
&  à  la  fortune  par  toutes  les  Voies  d'un  homme 
d'efprit  îc  de  cœur.  La  bataille  de  Spire  lui  avait 
fait  un  très-grand  honneur,  malgré  les  critiques  de 
Feuquières;  car  un  général  viftorieux  n'a  point  fait 
de  fautes  aux  yeux  du  public  ;  de  même  que  le 
général  battu  a  toujours  tort,  quelque  fage  conduite 
qu'il  ait  feue. 

Mais  le  maréchal  de  Tallart  avait  un  malheur 
bien  dangereux  pour  un  général  ;  fa  vue  était  fi 
faible  qu'il  ne  diftinguaît  pas  les  objets  à  vingt  pas 
de  lui.  Ceux  qui  Tout  bien  coilnu  m'ont  dit  encore 
que  fon  courage  ardent  ,  tout  contraire  à  celui  de 
Marlborough,  s'enflammant  dans  la  chaleur  de  l'aâion, 
ne  laiflait  pas  à  fon  efprit  une  liberté  aflez  entière. 
Ce  défaut  lui  venait  d'un  fang  fcc  8c  allumé.  On  fait 
àffez  que  notre  tempérament  fait  toutes  les  qualités 
de  notre  ame. 

Le  maréchal  de  Marfin  n'avait  jufqué-là  jamais     ^^ififf- 
commandé  en  chef;  8c  avec  beaucoup  d'efprit  8c  un 
fens  droit ,  il  avait ,  dîfait-on ,  l'expérience  d'un  bon 
officier»  plus  que  d'un  général. 

Pour  l'éleâeur  de  Bavière ,  on  le  regardait  moins 
comme  un  grand  capitaine  que  comme  un  prince 
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vaillant ,  aimable  ,  chéri  de  fcs  fujets ,  ayant  dans 
refprit  plus  de  magnanimité  que  d'application. 

Enfin  la  bataille  commença  entre  midi  8c  une       i 
heure.  Marlborough  &  fcs  anglais ,  ayant  pafle  un 
ruiffeau ,  chargeaient  déjà  la  cavalerie  de  TallarU       1 
Ce  général ,  un  peu  avant  ce  temps-là ,  venait  dç       - 
pafler  à  la  gauche  pour  voir  comment  elle  était  dif- 
pofée.  C'était  déjà  un  affez  grand  défavantage  que 
l'armée  de  TaUart  combattît  fans  que  fon  général 
fût  à  fa  tête.  L'armée  de  Télefteur  &  de  Marfin 
ji'était  point  encore  attaquée  par  le  prince  Eugène^ 
Marlborough  entama  l'aile  droite  françaife  près  d'une 
heure  avant  qa' Eugène  eût  pu  arriver  vers  réleâeuç 
à  la  gauche.  ■  j 

Si  tôt  que  le  maréchal  de  Tallart  apprend  que  î 
Marlborough  attaque  fon  aile  ,  il  y  court  :  il  trouve 
une  aftion  furieufe  engagée  ;  la  cavalerie  françaife 
trois  fois  ralliée  8c  trois  fois  poufTée.  Il  va  vers  le 
village  dç  Blenheim  ,  où  il  avait  pofté  vingt  -  fept 
bataillons  ic  douze  efcadrons.  C'était  une  petite 
armée  féparée  :  elle  fefait  un  feu  continuel  fur  celle 
de  Marlborough.  De  ce  village,  où  il  donne  fes  ordres, 
il  revole  à  l'endroit  où  Marlborough^  avec  de  la  cava- 
lerie 8c  des  bataillons  çn^re  les  efcadrops ,  pouffait  la 
cavalerie  françaife. 
Maréchal  de  ^  j^  Fcuquières  fe  trompe  affurément ,  quand  il 
Son  fib  tue.  dit  que  le  maréchal  de  Tallart  n'y  était  pas ,  8c  qu'il 
fut  pris  prîfonnier  en  revenant  de  l'aile  de  Marfin  à 
la  fienrie.  Toutes  les  relations  conviennent,  8c  il  ne 
fut  que  trop  vrai  pout  lui ,  qu'il  y  était  préfent.  Il  y 
fut  bleffé  ;  fon  fils  y  reçut  un  coup  mortel  auprès 
de  Ipi,  Toute  f^  cavakriç  eft  mife  eu  déroute  eu  i^ 
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jpréfcnce.  Màrlborough  vainqueur  perce  d'un  côté 
cn^re  les  deux  armées  françaifes  ;  de  l'autre  ,  fes 
officiers-généraux  percent  aufli  entre  ce  village  de 
Bknheîm  &  l'armée  de  Tallart ,  féparée  encore  de  la 
petite  armée  qui  eft  dans  Blenheim. 

Le  maréchal  deTallartj  dans  cette  cruelle  fituation, 
court  pour  rallier  quelques  efcadrons.  Lafaiblefle 
de  fa  vue  lui  fait  prendre  un  efcadron  ennemi  pour 
un  français.  Il  eft  fait  prifonnier  par  les  troupes  de 
Heffe  ,  qui  étaient  à  la  folde  de  l'Angleterre.  Au 
moment  que  le  général  était  pris  ,  le  prince  Eugène^ 
trois  fois  repoufle,  gagnait  enfin  Tavantagc.  La 
déroute  était  déjà  totale  &  la  fuhe  précipitée  dans 
le  corps  d'armée  du  maréchal  de  Tallart.  La  confter- 
nation  &  l'aveuglement  de  toute  cette  droite  étaient 
au  point  qu'officiers  &  foldats  fe  jetaient  dans  le 
Danube  ,  fans  favoîr  ou  ils  allaient.  Aucun  officier- 
général  ne  donnait  d'ordre  pour  la  retraite  ;  aucun 
ne  penfait  ou  à  fauver  ces  vingt -fept  bataillons  & 
ces  douze  efcadrons  des  meilleures  troupes  de  France, 
enfermés  fi  malheureufement  dans  Blenheim ,  ou  à 
les  faire  combattre.  Le  maréchal  de  Marjin  fit  alors 
la  retraite.  Le  comte  du  Bourg ,  depuis  maréchal  de 
France ,  fauva  une  petite  partie  de  l'infanterie ,  en  fe 
retirant  par  les  marais  d'Hochftet  ;  mais  ni  lui ,  ni 
Marjin  ,  lii  perfonne ,  ne  fongea  à  cette  armée  ^uî 
reftait  encore  dans  Blenheim ,  attendant  des  ordres 
&  n'en  recevant  pointrEUe  était  d'onze  millehoromes 
cffeâifs  ;  c'étaient  les  plus  anciens  corps.  Il  y  a  plu- 
fieurs  exemples  de  moindres  armées  ,  qui  ont  battu 
des  armées  de  cinquante  mille  hommes ,  ou  qui  ont 
feit  des  retraites  glorieufes  ;  mais  l'endroit  où  on  fç 
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trouve  pofté  décide  de  tout.  Ils  ne  pouvaient  fortir 
des  rues  étroites  d'un  village ,  pour  fe  mettre  d'eux- 
mêmes  en  ordre  de  bataille  devant  une  armée  viâo- 
rieufe ,  qui  les  eût  à  chaque  inftant  accablés  par  un 
plus  grand  front ,  par  fon  artillerie  &  par  les  canons 
même  de  l'armée  vaiocue ,  qui  étaient  déj  à  au  pouvoir 
du  vainqueur.  L'officier-général  qui  devait  les  coni* 
mander,  le  marquis  de  Clairambault ,  fils  du  maréchal 
de  Clairambault^  courut  pour  demander  les  ordres  au 
maréchal  de  Tallart  :  il  apprend  qu'il  eft  pris  :  il 
ne  voit  que  des  fuyards  :  il  fuit  avec  eux ,  8c  va  fe 
noyer  dans  le  Danube. 

Sivièrts  brigadier,  qui  était  pofté  dans  ce  village  , 
tente  alors  un  coup  hardi  :  il  crie  aux  officiers 
d'Artois  8c  de  Provence  de  marcher  avec  lui  :  plu» 
fieurs  officiers  même  des  autres  régixnens  y  accourent; 
ils  fondent  fur  l'ennemi ,  comme  on  fait  une  fortie 
d'une  place  affiégée  ;  mais  après  la  fortie ,  il  faut 
rentier  dans  la  place.  Un  de  ces  officiers  ,  nommé 
dcS'JVbrwilUs ,  revint  à  cheval  un  moment  après  dan» 
le  village  avec  milord  Orknay  du  nom  d'Hamilton.  Eft^ 
ce  un  anglais  prijonnier  que  vous  nous  amenez  ?  lui  dirent 
les  officiers  en  l'entourant.  JVim,  Mefieurs  ^  je  fuis- 
prijonnier  moi-même ,  érje  viens  vous  dire  quil  rCy  a  dauire 
parti  pour  vous  que  de  vous  rendre  prijonniers  de  guerre, 
VoilàleconUed' Orknay  quivous  offrela  eapituktion^  Toutes 
ces  vieilles  bandes  frémirent  ;  Navarre  déchira  8c 
enterra  fes  drapeaux  :  mais  enfin  il  fallut  plier  fous  la 
néçeffité  ;  8c  cette  armée  fe  rendit  fans  combattre» 
Milord  Orknay  m'a  dit  que  ce  corps  de  troupes  ne 
pouvait  faire  autrement  dans  fa  fîtuation  gênée. 
L'Europe  fut  étonnée  que  les  meilleures  troupes 
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françaifcs  cuffent  fubî  en  corps  cette  ignominie.  On 
imputait  leur  malheur  à  lâcheté  :  mais  quelques 
années  après  ,  quatorze  mille  fuédois  fe  rendant  à 
difcrétion  aux  Rufles  en  rafe  campagne  ont  juftifié 
les  Français, 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui  en  France  a  le  Suite  de 
nom  (ÏHochJieù,  en  Allemagne  de  PUintheim ,  ic  en"^*^  *^ 
Angleterre  de  Blmheim.  Les  vainqueurs  y  eurent 
près  de  cinq  mille  morts  ,  &  près  de  huit  mille 
blefles ,  &  le  plus  grand  nombre  du  côté  du  priace 
Eîigéne.  L'armée  françaife  y  fut  prefque  entièrement 
détruite.  De  foixante  mille  hommes,  fi  long-temps 
viftorieux,  on  n'en  raffembla  pas  plus  de  vingt  mille 
,  cflFeûifs. 

Environ  douze  mille  morts ,  quatorze  mille  prî- 
fonniers  ,  tout  le  canon  ,  un  nombre  prodigieux 
d'étendards  &   de  drapeaux ,  les  tentes  ,  les  équi- 
pages  9  le  général  de  Tarmée  &  douze  cents  officiers 
de  marque  au  pouvoir  du  vainqueur,  fignalèrent 
cette  journée.  Lesj  fuyards  fe  difperfèrent  ;  près  de 
cent  lieues  de  pays  furent  perdues  en  moins  d'un 
mois.  La*3avière  entière,  paflée  fous  le  joug  de 
Tempereur ,  éprouva  tout  ce  que  le  gouvernement 
autrichien  irrité  avait  de  rigueur,  &  ce  que  le  foldaC 
vainqueur  a  de  rapacité  Se  de  barbarie.  L'éleâeur  fe 
réfugiant  à  Bruxelles  rencontra  fur  le*  chemin  fon 
frère  Téleûeur  de  Cologne  ,  chafTé  comme  lui  de 
fes  Etats  ;  ils  s'erabraffèrent  en  verfant  des  larmes, 
L'étonnement  &  la  conftcrnation  faifircnt  la  cour 
de  Verfailles ,  accoutumée  à  la  profpérité,  La  nou- 
velle de  la  défaite  vint  au  milieu  des  réjouiffances 
pour  la  naiffance  d'un  arrière-petit-fils  de  Louis  XIV. 
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fous  ce  titre ,  le  nom  de  Marlborough  étant  devenu 
le  plus  beau  qu'il  pût  porter. 

L'armée  de  France  difpcrfée  -laifle  aux  alliés  une 
carrière  ouverte  du  Danube  au  Rhin,  Ils  paffent  le 
Rhin  :  ils  entrent  en  Alface.  Le  prince  Louis  de  Bade^ 
général  célèbre  pour  les  campemens  &  pour  les 
marches ,  inveftit  Landau  que  les  Français  avaient 
repris.  Le  roi  des  Romains  J^o/ej^A,  fils  aîné  de  l'em-  19  ^  «3  «o- 
pereur  Léopold ,  vient  à  ce  fiége.  On  prend  Landau  ;  ^^  *  '^°^' 
on  prend  Trarbach, 

Cent  lieues  de  pays  perdues  n*empêchent  pas  que 
les  frontières  de  la  France  ne  fufTcnt  encore  reculées • 
Louis  XIV  foutenait  fon  petit -fils  en  Efpagne  ,  8c 
était  viâorieux  en  Italie.  Il  fallait  de  grands  efforts 
en  Allemagne  pour  réfifter  à  Marlborough  ;  &  on  les 
fit.  On  raffembla  les  débris  de  Tannée  :  oh  épuîfa 
les  gamîfons  :  on  fit  marcher  des  milices.  Le  minif- 
tère  emprunta  de  l'argent  de  tous  côtés.  Enfin  on 
eut  une  armée  ;  Se  on  rappela  du  fond  des  Cévènes 
le  maréchal  de  Villars  pour  la  commander.  Il  vint , 
&  fe  trouva  près  de  Trêves  avec  des  forces  infé- 
rieures,  Vis-à-vis  le  général  anglais.  Tous  deux 
voulaient  donner  une   nouvelle  bataille.  Mais   le 
prince  de  Bade  n'étant  pas  venu  affez  tôt  joindre 
fes  troupes  aux  Anglais ,  Villars  eut  au  moins  Thon-    Maî  1705. 
îieur  de  faire  décamper  Marlborough.  C'était  beaucoup 
alors.  Le  duc  de  Marlborough ,  qui  eftîmait  affez  le 
maréchal  de  Villars  pour  vouloir  en  être  eftimé ,  lui 
écrivit  en  décampant  :  n  Rendez-moî  la  juftice  de 
5)  croire  que  ma  retraite  eft  la  faute  du  prince  de 
55  Bade  ,  8c  que  je  vous  eftime  encore  plus  que  je 
$5  ne  fuis  fâché  contre  lui.  jî 
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l'archiduc      Lcs  Français  avaient  donc  encore  des  barrières  en 

^'"<inM-  Allemagne.  La  Flandre ,  ou  commandait  le  maréchal 

leur ,  va  à  de  VtlUroi  délivré  de  fa  prifon ,  n'était  pas  entamée. 

En  Efpagne  ,  le  roi  Philippe  V  &  TarcHiduc  Ckarks 

attendaient  tous  deux  la  couronne  ;  le  premier  de  la 

puifTance  de  fon  grand-père ,  8c  de  la  bonne  volonté 

de  la  plupart  des  Efpagnols  ;  le  fécond ,  du  fecours 

des  Anglais  8c  des  partifans  qu'il  avait  en  Catalogne 

&  en  Arragon.  Cet  archiduc,  depuis  empereur,  & 

alors  fécond  fils  de  l'empereur  Léopold^  n'ayant  rien 

que  ce  titre ,  était  allé  fur  la  fin  de  1703,  prefque 

{ans  fuite,  à  Londres  implorer  l'appui  de  la  reine 

Anne, 

puiffans  fc-      Alors  patut  toute  la  puîflance  des  Anglais.  Cette 

cou»    que  •  r    '  .  i  n        r  • 

rAngietcrrc  natiou.  Il  étrangère  dans  cette  querelle,  fournit  au 
lui  donne,  pnnce  autrichien  deux  cents  vaîffeaux  de  tranfport, 
trente  vaifleaux  de  guerre  joints  à  dix  vaiffeaux 
hollandais  ,  neuf  mille  hommes  de  troupes ,  &  de 
l'argent  pour  aller  conquérir  un  royaume.  Mais  cette 
fupériorité  que  donnent  le  pouvoir  &  les  bienfaits 
n'empêchait  pas  que  l'empereur,  dans  fa  lettre  à  la 
reine  Anne  ,  préfentée  par  l'archiduc ,  ne  refufât  à 
cette  fouveraine  fa  bienfaitrice  le  titre  de  Majejlé  : 
on  ne  la  traitait  que  de  Sèrénilé,  {[)  félon  le  ftyJc  de 
la  cour  de  Vienne ,  que  l'ufage  feul  pouvait  juftifier, 
&  que  la  raifon  a  fait  changer  depuis ,  quand  la  fierté 
a  plié  fous  la  néceffité. 

(/  )  Rehoulet  dit  que  la  chancellerie  allemande  donnait  aux  roii  1? 
titre  de  iiltSlion^  mais  c^eft  celui  des  éleâeun. 

Fin  du  tome  premier. 
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